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PREFACE. 

JlL  n  terminant  ma  Préface  de  l'Histoire 
du  Chevalier  Bayard  ,  j'ai  contracté 
avec  le  Public  un  engagement  qu'il  est 
temps  de  remplir.  J'ai  dit  :  «  Si  mon  zèle 
est  récompensé  par  le  suffrage  du  Public, 
et  sur-tout  de  ceux  à  qui  j'ai  eu  principale- 
ment dessein  de  plaire  et  d'être  utile,  je 
ne  différerai  pas  long-temps  à  leur  présen- 
ter un  second  Ouvrage  aussi  intéressant  et 
aussi  instructif  que  1^  vie  de  Bayard.  » 

Je  serois  bien  ingrat,  si  je  manquois  à 
témoigner  ici  toute  ma  reconnoissance  au 
Public  ,  aux  Littérateurs,  et  sur-tout  aux 
Militaires,  de  l'accueil  dont  ils  ont  honoré 
ce  premier  Ouvrage  :  j'ai  eu  même  la  sa- 
tisfaction d'être  invité  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs,  par  les  Journalistes  les  plus 
délicats,  à  tenir  \na  parole,  et  à  donner 
au  plutôt  le  second  Ouvrage  que  j'annon- 
çois. 

Des  oecupatîons  indispensables  ont  ar- 
rêté l'empressement  que  j'avois  de  satisfaire 
à  mon  engagement:  j'ai  même  appréhendé 
de  ne  pouvoir  y  parvenir  :  mais  enfin  j'ai 
profité  d'un  intervalle  de  tranquillité  pour 
travailler  à  mettre  au  jour  l'Histoire  du 
Connétable  du  Guesclin  ;  la  plus  intéres- 
sante certainement  que  puisse  fournir  à 
un  Ecrivain  toute  l'Histoire  de  France. 
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Son  étendue  et  le  méiile  du  Héros  au- 
roient  du  m'effrayer,  mais  le  courage  Fa 
emporté  sur  mes  alarmes ,  et  il  m'a  fallu 
redoubler  de  zèle  et  d'attention  pour  rem- 
plir de  mon  mieux  une  carrière  digne 
a'une  meilleure  plume;  et  quoique  d'habi- 
les gens  ,  auxquels  j'ai  communiqué  mon 
Manuscrit ,  m'aient  rassuré  sur  ma  timi- 
dité ,  je  crois  cependant  devoir  réclamer 
l'indulgence  de  mes  Lecteurs  sur  ce  qu'ils 
trouveront  de  foible  dans  mon  Ouvrage,  et 
les  prier  de  le  pardonner  à  un  Auteur  prêt 
à  terminer  son  quatorzième  lustre. 

J'ai  dédié  mon  Histoire  de  Bayard  à 
MM.  les  P^lèves  de  l'Ecole  Royale  et  Mili- 
taire ,  et  en  leurs  personnes  à  toute  la  jeune 
Noblesse  du  Royaume,  dans  l'intention  de 
leur  donner  un  modèle  capable  de  leur  inspi- 
rer tous  leurs  devoirs,  soit  comme  Gentils- 
hommes ,  soit  comme  .Guerriers  :  ils  y  trou- 
vent des  exemples  de  valeur ,  de  sagesse  , 
de  mœurs  et  d'humanité  ,  et  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  civiles  et  militaires.  Je 
puis  de  même  offrir  l'Histoire  de  du  Gues- 
clin  aux  Officiers  supérieurs ,  et  à  ceux  que 
leurs  dignités  peuvent  conduire  au  com- 
mandement général. 

Bayard  n'a  que  très-peu  commandé  en 
chef:  l'âge  où  il  est  mort  (i)  ,  le  nombre 
des  grands  hommes  sous  qui  il  a  servi,  et 
sur-tout  la  jalousie  de  quelques-uns.  Font 

(  1  )  11  moui  lU  en  1.424  ,  âgé  de  (juarante-huJL  ans» 
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empêché  d'y  parvenir.  Du  Guesclin  au  con- 
traire a  commandé  dès  l'entrée  de  sa  car- 
rière (i)  ;  et  les  Maréchaux  de  France  mê- 
me (2)  servoient  sous  lui ,  et  s'en  faisoient 
honneur  bien  long-temps  avant  qu'il  fût 
Connétable  (3). 

Peut-être  encore  quelqu'un  me  repro- 
chera-t-il  un  objet  qui  paroi tra  superflu  à 
quelques  Lecteurs:  je  parle  de  l'énuméra- 
tion  que  je  fais  des  noms  des  Seigneurs  ou 
Capitaines  qui  ont  part  aux  opérations  que 
je  rapporte;  voici  ma  réponse  :  comme  la 
Nation  bretonne  contribua  plu«  qu'aucune 
autre  (  comme  on  le  verra  )  aux  exploits 
de  du  Guesclin  ,  sur-tout  avant  qu'il  fût 
Connétable ,  j'ai  cru  devoir  rendre  un  hom- 
mage à  cette  illustre  et  belliqueuse  No- 
blesse ,  et  donner  aux  Seigneurs  et  Gentils- 
hommes qui  en  descendent,  le  plaisir  de 
voir  les  noms  et  les  faits  d'armes  de  leurs 
Ancêtres  ,  marcher  avec  ceux  d'un  Héros 
qui  a  fait  tant  d'honneur  à  leur  patrie. 

Quant  à  lui ,  je  me  dispense  d'entrer  ici, 
comme  font  assez  ordinairement  les  Ecri- 
vains dans  des  éloges  excessifs  ,  pour  don- 
ner une  grande  idée  de  leur  objet.  Il  n'y 
a  point  de  Lecteur  assez  peu  versé  dans 
l'Histoire  de  notre  Nation  pour  n'avoir  pas 


(  I  )  A  peine  âgé  de  trente-qualre  ans. 

(2)  Les  Maréchaux    de  Sanccrre  ,   de    Blaiuville   cS 
d'Andrelian. 

(3)  En  iS^o,  âgé  de  cimjuante  ans. 
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de  cet  homme  merveilleux  la  plus  grande 
idée  :  mais  je  n'hésite  point  à  dire  que  quel- 
qu'opinion  qu'on  en  ait,  il  est  impossible 
que  l'exposition  toute  simple  de  ses  vertus 
et  de  ses  faits  ne  donne  la  plus  grande  ad- 
miration. On  verra  un  homme  infatigable 
qui  entreprend  tout ,  et  réussit  par-tout  : 
qui  voit  les  plus  grands  dangers,  et  les  af- 
fronte sans  les  craindre  :  qui  ne  trouve  ni 
place  trop  forte  pour  balancer  à  l'attaquer 
et  la  prendre ,  ni  armée  trop  nombreuse 
pour  hésiter  à  la  combattre  et  la  défaire  : 
on  le  verra  mettre  deux  fois  un  Roi  sur  le 
Trône  et  l'y  maintenir:  faire  trembler  de 
son  nom  seul  une  Nation  jusque-là  victo- 
rieuse, déjà  en  possession  d'une  partie  de 
]a  France ,  et  en  état  de  s'emparer  du  reste  : 
donner  sans  relâche  la  chasse  aux  Anglois, 
et  délivrer  le  Royaume  en  général,  et  en 
particulier  nombre  de  Provinces  et  de  Vil- 
les, de  la  plus  dure  domination.  On  le 
verra  enfin  couronné  de  gloire,  mourir  au 
milieu  de  ses  lauriers,  pleuré  des  Anglois 
mêmes,  triompher  encore  dans  le  cercueil, 
recevoir  des  honneurs  funèbres  sans  exepi- 
ple  avant  lui ,  et  la  sépulture  Royale. 
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GENEALOGIE. 


I  t  A  Bretagne  a  été ,  de  tout  temps ,  et  de  l'aveu  de  tons 
les  historiens  ,  l'une  des  provinces  de  France  et  même  de 
l'Europe  les  plus  abondantes  en  noblesse  ;  et  comme  il  est 
certain  que  la  noblesse  doit  son  origine  à  l'état  militaire  , 
il  est  conséquent  que  la  nation  bretonne  a  toujours  été 
l'une  des  plus  belliqueuses.  Ses  diverses  situations  y  ont 
donné  lieu  :  tantôt  possédée  par  ses  princes  particuliers  , 

3ui  avoient  perpétuellement  h  se  défendre  des  entreprises 
e  leurs  voisins  ,  tantôt  soumise  aux  rois  d'Angleterre  , 
ou  disputée  par  nos  rois  ,  il  étoit  impossible  que  tous  les 
habitans  n'y  fussent  exercés-  à  la  guerre  ;  aussi  a-t-elle 
produit  cette  multitude  innombrable  de  nobles  et  de 
guerriers ,  dont  elle  a  toujours  été  ,  et;  est  encore  une 
pépinière. 

Dans  ce  grand  nombre ,  plusieurs  se  sont  distingués 
plus  que  d'autres ,  ou  ont  été  plus  heureux  ;  et  ceux-Iâ 
ont  laissé  'i  leur  postérité  ces  grands  noms  qui  subsistent 
encore  si  glorieusement.  D'autres ,  quoiqu'aussi  ancien- 
nement nobles  et  guerriers ,  contens  de  jouir  de  ces  deux 
qualités  ,  ne  sont  pas  parvenus  aux  grandes  dignités^  ni 
aux  fortunes  éclatantes  des  premiers  -,  et  c'est  là  sans 
contredit  le  plus  grand  nombre. 

Telle  a  été  la  maison  du  Guesclin ,  dont  Torigine  , 
constamment  des  plus  anciennes,  est  par  là  même  im- 
possible à  fixer. 

J'ai  entre  les  mains  un  manuscrit,  gros  in-^.°  ,  très- 
minute,  qui  conduit  la  filiation  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle. 

Cet  Ouvrage  s'accorde  avec  tous  les  historiens  (entre 
autres  avec  Hay  du  Châtelet ,  auteur  d'une  vie  très-dé- 
taillée  de  notre  Héros)  ,  pour  donner  à  sa  maison  une 
origine  qui  tient  de  la  fable  ou  du  roman  ,  suivant  le 
goilt  des  anciens  écrivains.  Ils  disent  tous  que  vers  l'an 
^75,  sous  le  règne  de  Charlemagne  ,  un  roi  de  Bugie 
en  Afrique  ,  passa  en  Europe  ,  se  fixa  sur  la  côte  Armo- 
rique  avec  sa  famille  y  y  bâtit  une  place  forte  ,  et  qu'il 
fut  défait  et  chassé  par  cet  empereur  ;  que  ce  roi  maure 
se  nommoit  Aquin  ,  et  qu'il  donna  le  nom  de  Glay  à  son 
château  j  et  que  de  ces  deux  mots  on  a  formé  le  nom  de 


X  GENEALOGIE. 

Gîéaquin  ,  qui  a  rcelloment  subsisté  jusques  dans  le  sei- 
zième sifîcle  -  conjointement  avec  ceux  de  Gléasquin  , 
Gut'aquin ,  au  Guosclin  et  autres.  Le  prince  maure  , 
ajoute  l'histoire ,  défait  (  non  par  Charlemagne  ,  mais 
par  un  de  ses  lieutenans  ,  car  il  est  constant  que  cet  em- 
pereur n'alla  jamais  en  Bretagne  )  ,  se  sSiivà  si  précipi- 
tamment dans  son  vaisseau  ,  lui  ,  sa  femme,  ses  enfans  , 
et  tout  son  monde  ,  qu'ils  oublièrent  ou  abandonnèrent 
nn  cnf^mt  d'environ  un  an.  Le  vainqueur  le  fît  baptiser  , 
et  Igi  donna  le  nom  de  Glayacquin  ;  et  telle  est ,  disent 
les  écrivains ,  Torigine  du  nom  et  de  la  maison  du  Gues- 
clin  ,  sortie  de  cet  enfant.  Tout  cela  ,  sans  être  impossible, 
parok  trop  fabuleux  pour  que  nous  nous  y  attachions. 

D'autres  prétendent ,  avec  plus  d'apparence ,  que  cette 
maison  est  une  branche  détachée  de  celle  de  Dinan  , 
très-ancienne  et  très-illustre,  tombée  en  quenouille,  et 
fondue  avec  ses  grands  biens  dans  celles  d'Avaugour  et 
de  Laval,  (  Du  Châtelet  certifie  cette  origine  ,  et  dit  que 
les  titres  en  sont  au  trésor  de  l'évèché  de  Dol.  ) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'une  ou  de  l'autre  opinion  , 
l'histoire  nous  apprend  qiielque  chose  de  plus  réel  et  de 
plus  vraisemblable  ;  c'est  que  ,  dès  l'an  1 096  ,  Olivier  et 
Bertrand  du  Guesclin ,  déjh  qualifiés  chevaliers  banne- 
rets  ,  firent  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  dans  la  croisade 
de  Godefroy  de  Bouillon,  qui  fut  la  première  de  toutes. 
Voyez  Froissard  ,  d'Argenlré  ,  Héiss  ,  Histoire  de  FEm- 
pire  ,  page  21   ef  siiiv. 

Pour  abréger,  nous  dirons  ici  que  la  maison  du  Gues- 
clin s'est  divisée  en  cinq  branches ,  dans  lesquelles  les 
générations  ont  été  multipliées  k  tel  point  ,  qu'on  com- 
prend à  peine  que  ces  cinq  branches  se  soient  réduites  à 
deux  ,  et  que  ces  deux  ne  consistent  chacmie  que  dans 
une  seule  tête  ,  celle  d'Anjou  ou  de  Baussé  en  la  personne 
de  Gabriel-Kenri-Bertrand  ,  marquis  du  Guesclin  ,  capi- 
taine dans  le  régiment  de  Noailles  ,  cavalerie  :  et  celle  de 
la  Roberic  en  la  personne  de  dame  Françoise-Marie  du 
Guesclin,  épouse  de  Louis- Joachim-Paris  Potier  ,  mar- 
quis de  Gèvres  ,  gouverneur  de  l'Isle-de-France  ,  en  sur- 
vivance de  N.  Potier,  duc  de  Tresmes  ,  pair  de  Fran- 
ce ,  etc.  son  père. 

On  comprend  aisément  qu'une  maison  aussi  ancienne  , 
et  toujours  féconde  en  guerriers  ,  a  contracté  dans  tou^  les 
temps  les  plus  glorieuses  alliances  :  c'est  ce  que  témoigne  le 
manuscrit  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  où  il  semble 
que  l'on  passe  en  revue  les  noms  des  plus  grandes  et  des 
plus  illustres  maisons  de  la  Bretagne.  Gela  nous  dispense 
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ircntrer  dans  ua  détail  qui  conviendroit  plutôt  h  uii  gé- 
néalogiste qu'h  nous  :  mais  nous  ferions  tort  à  notre  Héros 
et  ^  la  gloire  de  sa  maison  ,  si  nous  passions  sous  silence 
l'alliance  contractée  en  i4o5  ,  entre  Catherine  ,  fille  uni- 
que de  Bertrand  du  Guesclin  (  cousin  du  connétable  )  ,  et 
d'Isabeau  d'Anceuis  (  celle-ci  fille  d'Isabeau  de  Clisso»  ) , 
et  Ckarles  de  Rohan-Guemené  ,  fils  de  Jean  II  du  nom  , 
vicomte  de  Rohan,  et  de  sa  seconde  femme  ,  Jeanne  de 
Navarre  ,  laquelle  étoit  fille  de  Philippe  ,  coiiite  d^Evreux, 
çt  de  Jeanne  de  France  ,  reine  de  Kavarre  ,  sa  femme. 
Cette  Jeanne  de  Navarre  ,  vicomtesse  de  Rohan  ,  avoit 

Sour  frère  Charles  II ,  roi  de  Navarre  ,  dit  le  Mauvais, 
ont  notre  Histoire  fera  de  fréquentes  mentions  ;  et  pour 
soeurs  ,  Blanche  ,  reine  de  France  ,  veuve  de  Philippe-le- 
Loug  ;  Marie ,  reine  d'Aragon  ,  et  Agnès ,  femme  du 
comte  de  Foix. 

Du  mariage  de  Charles  de  Rohan ,  et  de  Catherine 
du  Guesclin  ,  sortit  Louis,  vicomte  de  Rohan  ,  premier 
du  nom  ,  lequel  épousa  ,  en  1 44^  >  Maurice ,  fille  unique 
çt  héritière  d«  Jean  de  Montauban  (i) ,  amiral  de  France, 
dont  elle  porta  les  grands  biens  à  son  mari  ;  et  d'eux  sont 
issus  les  princes  de  Rohan-Guemené ,  ceux  de  Rohau- 
Montbason  ,  pt  ceux  de  Rohan^Soubise. 

Tout  le  monde  sait  que  la  maison  de  Rohan  ne  le  cède 
à  aucune  s^nlte  pour  l'ancienneté  et  l'illustration  :  que 
THistoife.de  Bretagne,  daiis  les  énumérations  des  grandes 
maisons  ,  la  nomme  toujours  la  première  ,  et  qu'elle  jouit 
dd  même  honneur  en  France  ,  sans  contredit  ;  qu'enfin  sa 
première  origine  se  perd  dans  l'immensité  des  temps. 

Mais  notre  objet  est  d'écrire  l'Histoire  du  connétable 
Bertrand  du  Guesclin  ,  et  c'est  ce  qui  doit  nous  occuper. 

Nous  avons  dit  que  l'opinion  la  plus  vraisemblable  est 
que  sa  maison  est  émanée  de  celle  de  Dinan  ;  et  voici 
comme  les  chronologistes  nous  l'expliquent.  Un  cadet 
de  Dinan  ,  nommé  JSalomon  ,  fut  seigneur  du  château  de 
Guarplic  ,  prit  le  nom  de  du  Guesclin  (  sans  avoir  maison 
in  seigneurie  de  ce  nom  )  ,  quitta  les  armes  de  sa  maison 
originaire  (  2  ) ,   s'en    fit  de  nouvelles  (  3  )  ,  suivant  le 


(  1  )  Il  étoit  d'une  branche  cad>ptte  de  Rohan  ,  et  portoit 
les  mêmes  armes  ,  surmontées  pour  brisure  d'un  lambel 
d'azur  à   quatre  pans  vers  le  chef. 

(2)  Elle  portoit  de  gueules  à  quatre  fusées  d'hermine  en 
face,  accompagnées  de  six  besaces  d'hermine ,  rangées  trois 
en  chef,  trois  en  pointes. 

(3)  Les  armes  qu'il  prit  et  qui  a'out  plus  changé,  sont 
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mauvais  usage  des  cadets  de  ce  temps-là,  usage  qui  a 
confondu  bien  de  grandes  luaisons.  Ce  nom  se  trouve 
écrit,  comme  nous  l'avons  dit,  de  bien  de  différentes 
manières  ;  mais  celui  que  portoit  le  connétable  doit  nous 
iixer  dans  son  histoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  ,  qui  n'a  été  pendant  cinq 
ou  six  siècles  connu  que  dans  sa  province ,  est  devenu 
illustre  ,  et  l'un  des  plus  illustres  de  l'Europe ,  par  l'éclat 
que  lui  a  donné  l'un  des  rejetons  de  la  maison  ,  dont 
les  faits  sont  si  beaux.  ,  si  extraordinaires  ,  et  en  si  grand 
Nombre  ,  qu'ils  souffrent  à  peine  que  l'on  trouve  dans 
toute  l'antiquité  un  héros  a  mettre  en  parallèle  avec  mes- 
siRE  Bertrand  du  Guesclin,  comte  de  Longueville, 

CONNÉTABLE  DE  FrANCE. 

Son  père  et  son  aïeul  avoient  nom  Robert.  L'édition 
de  1618  ,  dit  Regnauk,  d'après  celle  de  i383.  Robert  II 
fut  héritier  universel  de  son  père  ,  suivant  la  loi  de 
l'Assise  (  I  )  :  il  épousa  Jeanne  de  Malemaius  ,  dame  de 
Sens  ,  près  Fougères  ,  la  dernière  et  rh'fritière  d'une  très- 
yillustre  et  très-ancienne  inaison  de  Normandie.  IL  eurent 
dix  enfans ,  quatre  fils  et  six  filles  ,  dont  l'aîné  fut  le 
Héros  dont  nous  donnons  l'Histoire. 

Le  second  fut  Olivier  qui  le  suivit  dans  toutes  ses 
courses  ,  et  approcha  beaucoup  de  sa  valeur  :  il  fut  en 
^'rande  partie  héritier  du  connétable  ,  comte  de  Longue- 
\ille  ,  et  connétable  de  Castille  après  son  frère.  Les  deux 
autres  furent  Guillaume  et  Robert ,  dont  rhistoire  ,  ni  le 
manuscrit  que  j'ai  cité  ,  ne  font  aucune  mention. 

Des  six  filles  ,  trois  furent  mariées  ,  la  quatrième  fut 
f  bbesse  de  Saint-Georges  de  Renues.  La  cinquième  fut 
^ibbesse  ou  prieure  perpétuelle  des  Coiiets  ,  près  INantes^ 
la  sixième  mourut  jeune. 


^'argent  à  l'aigle  de  sable ,  éployëe  à  deux  têtes ,  becquée 
et  membrée  de  gueules  ,  à  la  cotice  de  gueule  mise  en 
bande ,  brochaut  sur  le  tout ,  ce  qui  semble  être  une  brisure 
^e  cadet. 

(i)  Nommée  l'Assise  au  comte  Geoffroy.  C'est  une  loi 
de  l'année  ii85,  rendue  en  sdn  Parlement ,  où  assistèrent 
nombre  d'évêques  et  de  barons  ,  par  laquelle  il  est  décidé  que 
^es  aînés  des  familles  nobles  auroient  en  entier  les  baronnies 
rt  seigneuries  ,  à  charge  de  faire  aux  cadets  assez  de  revenu 
pour  vivre  et  servir  avec  déccncci  Voye:{  l'Histoire  de  Bre- 
tagne ,  année  11 85. 
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2  Histoire  de  Berfrand 

se  continue  pendant  huit  ans ,  sans  que 
l'histoire  parle  de  la  part  que  du  Gués- 
clin  y  prit.  Le  comte  de  Blois  prisonnier 
à  Londres  est  délivré ,  et  comment  Ber^ 
trand  ça  à  Londres  avec  sept  autres 
ambassadeurs.  Paroles  hardies  qu'il  dit 
au  roi.  Il  défait  les  Anglois  en  Bre^ 
tagne.  Eloge  de  la  Comtesse  de  Montforf, 
Siège  de  Rennes.  Exploits  de  du  Gués- 
clin.  Il  Prend  le  château  de  Fougeray 
par  stratagème.  Surprend  le  gouverneur 
et  le  tue.  Suite  du  siège  de  Rennes.  Mi-- 
racle  à  ce  sujet.  Les  assiégés  se  détermi- 
nent à  se  rendre.  Trait  admirable  dun 
habitant.  Son  succès.  Bertrand  met  le  feu 
dans  le  camp  anglois.  Il  leur  enlève  un 
convoi  de  vivres  ,  et  le  conduit  dans  la 
ville.  Il  y  entre  et  rend  le  courage  aux  as- 
siégés. Plaisant  stratagème  par  lequel  il 
enlève  2,000  porcs  aux  Anglois.  Le  duc 
de  Lancastre  l'invite  à  le  venir  voir  dans 
leur  camp.  Il  y  est  reçu  honorablement. 
Un  Anglois  l'appelle  en  duel.  Sa  généro- 
sité ,  et  sa  piété.  Il  combat  lAnglois  et 
le  tue.  Machine  dont  on  se  servait  alors 
pour  les  assauts.  Bertrand  la  brûle  ,  et 
bat  les  Anglois  deux  fois  dans  le  même 
jour.  Le  duc  de  Lancastre  se  résout  à  le^ 
ver  le  siège.  On  lui  permet  de  planter  son 
enseigne  sur  une  des  portes.  Trêve  de  trois 
ans.  Bertrand  est  appelé  en  duel  par  un 
autre  seigneur  anglois ,  malgré  les  dé-- 
fenses  du  duc  de  Lancastre.  Cérémonies 
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ohstîvées  dans  les  duels.  L* Anglais  est 
çaincu^  ei  paie  loo  florins  dor,  Géncro- 
siié  de  Bertrand  envers  un  prisonnier  de 
guerre,  La  guerre  recommence  en  Bre^ 
iagnc  ,  ei  entre  la  France  et  t  Angleterre^ 
Siège  de  Dinafi  par  les  Anglais,  Trèçe, 
Du  Guesclin  est  insulté  encore  par  un 
Anglais ,  qui  lui  demande  le  combat, 
Bertrand  i accepte  ,  est  vainqueur.  Est 
félicité  avec  éloge  par  le  duc  de  Lanças- 
tre^  qui  punit  sévèrement  l'agresseur^  et  l^ 
condamne  à  i,ooo  florins  d'or.  Le  rai 
d' Angleterre  fait  une  descente  à  Calais, 
Il  ordonne  au  duc  de  Lanças tre  de  quit- 
ter la  Bretagne  ,  et  de  le  venir  joindre 
avec  toutes  ses  troupes.  Le  comte  de 
Mantfort  est  obligé  d  abandonner  le  siège 
de  Dinan, 


B 


ERTRAND  DU  GuESCLiN  iiaqult  vers 
l'an  i32o ,  dans  le  château  de  la  Motte- 
Broon,  près  de  Rennes,  où  on  a  conservé 
pendant  plus  de  trois  siècles  la  chambre 
où  sa  mère  le  mit  au  monde.  Il  fut  l'aine 
de  dix  enfans.  Sa  naissance  ,  au  rapport 
des  historiens  ,  fut  précédée  et  accom- 
pagnée de  pronostics  et  de  circonstances 
merveilleuses  que  nous  croyons  ne 'devoir 
point  omettre  ,  mais  que  nous  ne  garan- 
tissons point,  i.^  Le  fameux  astrologue 
Merlin  ,  (  i  )  avoit  annoncé  ,  plusieurs 
siècles  auparavant ,  qu'il  sortiroit  un  jour 

(  î  )  Il  vivoit  en  43o.  F  oyez  Morcri. 
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de  la  Bretagne  un  aigle  qui  prendroit 
son  vol  par  la  France  ,  et  passeroit  les 
Pyrénées  ,  accompagné  d'un  nombre  in- 
fini d'étourneaux.  Les  événemens  ont 
donné  l'explication  de  cette  centurie  , 
qui  s'est  accomplie  en  la  personne  de  du 
Guesclin  ,  avec  d'autant  plus  de  justesse  , 
qu'elle  se  rencontre  avec  le  blason  de 
ses  armes. 

1.^  Sa  mère  ,  dans  les  premiers  jours  de 
son  mariage  ,  songea  la  nuit  qu'elle  tenoit 
une  boîte  de  bijoux ,  dans  laquelle  elle 
voyoit  le  portrait  de  son  mari  et  le  sien  : 
que  cette  boîte  étoit  couverte  par  un  côté 
d'une  seule  pierre  qui  lui  sembloit  un 
caillou  ,  tant  elle  étoit  brute  ;  que  de 
l'autre  étoient  trois  diamans  ,  trois  éme- 
raudes  ,  et  trois  perles  enchâssées  con- 
fusénxent  :  que  voulant  faire  ôter  par  un 
ouvrier  cette  pierre  brute  qui  lui  déplai- 
soit,  le  lapidaire  le  refusoit,  lui  conseil- 
lant au  contraire  de  la  conserver  précieu- 
sement ,  et  de  la  tenir  bien  propre  :  que 
l'ayant  essuyée  elle-même ,  cette  pierre 
devint  un  diamant  si  beau  ,  si  éclatant , 
qu'elle  n'en  avoit  jamais  vu  un  pareil  ; 
mais  ^le  s'aperçlit  tout  de  suite  qu'elle 
avoit  perdu  une  de  ses  perles  :  et  elle  se 
réveilla. 

Cette  dame  avoit  trop  de  raison  et  de 
piété  pour  chercher  l'explication  d'un  rêve; 
cependant  celui-ci  lui  resta  dans  l'esprit 
malgré  sa  raison  qui  s'y  opposoit. 
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Peu  de  mois  après ,  elle  mit  au  monde 
son  fils  aîné,  qui  eut  pour  parrain  Bertrand. 
de  Saint-Pern  (i)  ,  lequel  lui  donna  son 
nom.  Jamais  un  gentilhomme  n'eut  une 
éducation  plus  dure  et  plus  bizarre  que 
du  Guesclin  ;  il  étoit  né  si  difforme  et 
d'une  humeur  si  farouche ,  qu'il  se  faisoit 
haïr  de  père  et  de  mère  ,  frères  et  sœurs  ^ 
domestiques  ,  et  généralement  de  tout  le 
monde.  A  peine  commença-t-il  à  marcher, 
qu'il  avoit  toujours  le  bâton  à  la  main,  et 
frappoit  sans  distinction  tous  ceux  qui 
l'approchoient.  On  lui  donna  ensuite  un 
précepteur  ,  qui  perdit  ses  peines  après 
lui ,  et  le  quitta  ,  rebuté  de  ne  pouvoir 
adoucir  ce  caractère  féroce  ,  ni  lui  faire 
connoître  seulement  les  lettres.  Cela  le 
rendoit  si  odieux  à  tout  le  monde  ,  qu'il 
n'essuyoit  que  des  duretés  de  ses  parens  , 
et  des  domestiques  mêmes ,  ce  qui  le  ren- 
rendoit  encore  plus  farouche  ;  en  sorte  que 
maltraité  de  tous ,  il  se  vengeoit  de  tous 
avec  son  bâton  ,  et  en  revanche  recevoit 
/sans  cesse  autant  de  coups  qu'il  en  avoit 
donnés. 

Ce  caractère  désoloit  la  dame  du  Gues- 
clin, qui,  ne  pouvant  croire  que  cet  enfant 
fût  à  elle  ,  parvint  à  se  persuader  qu'il 
avoit  été  changé  par  la  nourrice  à  qui  elle 
l'avoit  confié  ,  et  perdit  enfin  toute  ten- 
dresse maternelle  pour  lui.  Elle  souhaita 

(i)  Cette  maison  ,  très-ancienne  et   très -illustre  en 
Bretagne  ,  subsiste  encore. 
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mille  fois  que  la  mort  la  défit  d'un  tel 
monstre  j  elle  ne  le  souffrit  plus  à  table 
avec  ses  autres  enfans ,  et  le  fit  manger 
à  part  comme  un  pestiféré.  Ces  traitemens, 
qu'il  n'avoit  jusque— là  que  trop  mérités  , 
ajoutèrent  encore  à  sa  férocité,  et  la  firent 
éclater  jusqu'à  l'excès.  Un  jour  entre  au- 
tres ,  voyant  ses  frères  et  ses  sœurs  à  table , 
bien  servis  et  bien  caressés,  il  sortit  de  son 
coin  comme  un  furieux ,  n'ayant  encore 
que  six  ou  sept  ans  ,  leur  déclara  qu'il 
étoit  leur  aîné  ,  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'ils 
se  missent  à  table  avant  lui ,  ni  au-dessus 
de  lui ,  et  qu'il  prétendoit  qu'ils  lui  cédas- 
sent à  l'instant  la  place  qui  lui  appar- 
tenoit ,  qu'autrement  il  la  prendroit  par 
force.  Ces  enfans  qu'il  avoit  accoutumés 
à  le  craindre  ,  se  rangèrent  bien  vite  ,  en 
sorte  qu'il  se  trouva  placé  auprès  de  sa 
mère ,  qui  n'avoit  encore  fait  que  rire  de 
cette  saillie  ;  mais  à  peine  fut-il  à  table  , 
qu'il  porta  la  main  à  tous  les  plais  si  gros- 
sièrement et  si  malproprement ,  qu'elle  le 
fit  ôter ,  le  menaçant  de  ne  plus  le  faire 
manger  qu'avec  les  valets. Bertrand  irrité, 
se  rapproche ,  et  avec  une  force  que  la  co- 
lère lui  donnoit ,  pousse  la  table  contre 
^*  les  autres  enfans ,  la  renverse  sur  eux  avec 
les  plats  et  tout  le  service. 

Comme  la  dame  du  Guesclin  se  dispo- 
soit  à  punir  son  fils  de  cette  incartade  , 
elle  en  fut  détournée  par  l'arrivée  d'une 
religieuse  de  ses  amies,  qui  entra  dans  la 
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salle.  Cétoit  la  fille  d'un  savant  médecin 
juif  ,  fort  instruit  dans  l'astrologie  ,  la 
cabale  et  la  divination  des  Hébreux  et 
des  Chaldéens.  Il  avoit  enseigné  à  sa  fille 
une  grande  partie  de  ses  sciences  et  de 
ses  secrets  ;  et  comme  elle  avoit  beaucoup 
d'esprit  et  d'intelligence  ,  elle  avoit  très- 
bien  profilé  des  leçons  de  son  père  ,  et 
en  avoit  fait  de  fort  heureuses  expériences. 
Elle  s'étoit  convertie  à  la  foi  catholique  , 
et  avoit  prit  l'habit  de  religieuse  ,  comme 
sœur  donnée  ,  dans  une  maison  où  la  clô- 
ture n'étoit  pas  un  devoir  de  rigueur  : 
d'ailleurs,  se*^  talens  et  l'exercice  qu'elle  en 
faisoit,lui  dô^iinoit  le  privilège  de  sortir 
librement. 

Pendant  qu'elle  conversoit  avec  la  dame 
du  Guesclin  ,  elle  aperçut  Bertrand  caché 
dans  un  coin  ,  encore  ému  de  ce  qui  ve- 
noit  de  se  passer.  S'étant  approchée  pour 
le  considérer ,  elle  fut  tout-à-coup  frappée 
de  lui  trouver  dans  la  physionomie  quel- 
que chose  de  grand  et  d'heureux,  le  c:^- 
ressa  et  lui  dit  quelques  douceurs  ;  mais 
il  étoit  si  peu  fait  à  ce  langage,  qu'il  crut 
qu'elle  se  moquoit  de  lui  et  la  rebuta;  il 
leva  même  le  bâton  pour  la  frapper ,  et 
la  menaça  de  lui  casser  la  tête  ,  si  elle 
continuoit.  La  religieuse  ne  s'en  étonna 
pas  ,  et  le  prit  par  la  main  pour  le  consi- 
dérer avec  plus  d'attention  :  après  quoi 
étant  sûre  de  son  fait  et  de  son  jugement, 
elle  le  pria  de  s'adoucir  ,  et  d'entendre 
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une  grande  nouvelle  qu'elle  allolt  lui  an- 
noncer. Elle  lui  prédit  tout  de  suite  qu'il 
seroit  le  plus  grand  personnage  de  son 
siècle.  Le  maître-d'hôtel  qui  l'entendit  , 
se  moqua  d'elle  ,  et  lui  dit  qu'elle  enten- 
doitbien  à  endormir  des  enfans;  qu'il  n'y 
en  avoit  pas  un  dans  le  monde  plus  mau- 
vais et  plus  incorrigible  que  celui-là ,  et 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  bon  à  en  espérer. 

La  religieuse,  qui  ignoroit  encore  que 
cet  enfant  fût  le  fils  de  la  maison ,  demanda 
à  la  dame  à  qui  il  appartenoit  :  celle-ci  lui 
répondit  les  larmes  aux  yeux ,  que  c'étoit 
son  fils  aîné ,  qui  étoit  si  méchant ,  si  sau- 
vage ,  qu'il  ne  se  portoit  qu'au  mal ,  et 
qu'elle  craignoit  que  tôt  ou  tard  il  ne  dés- 
honorât la  faittille  ;  qu'il  étoit  pour  son 
père  un  objet  odieux,  jusque-là  que  pour 
ne  le  voir  que  le  moins  qu'il  pouvoit ,  il 
quittoît  souvent  la  maison  ,  et  elle  lui  ra- 
conta tout  ce  qui  étoit  arrivé  à  Bertrand. 

Cette  savante  fille  l'écouta  tant  qu'elle 
voulut  parler  ,  pour  apprendre  d'elle- 
même  tant  de  circonstances  intéressantes 
sur  l'enfant.  Ensuite  prenant  la  parole  , 
madame  ,  lui  dit-elle  ,  au  lieu  de  vous 
plaindre  d'être  mère  d'un  tel  fils ,  remer- 
ciez le  Ciel  de  vous  l'avoir  donné ,  c'est  un 
trésor  dont  vous  ne  connoissez  pas  le  prix: 
voyez  en  lui  dès  ce  mxOment  le  plus  grand 
homme  du  royaume  ,  le  plus  vaillant  ca- 
pitaine et  le  plus  redoutable  chevalier  de 
toute  la  chrétienté  :  il  sera  l'honneur  Je 
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votre  nom  ,  l'appui  de  ses  frères  et  sœurs , 
et  il  élèvera  votre  maison  au  rang  des  plus 
illustres,  des  plus  puissantes  et  des  plus 
respectées  du  royaume  de  France.  A  cela 
elle  ajouta  beaucoup  de  choses  à  l'avan- 
tage du  jeune  homme  ,  avec  tant  d'assu- 
rance et  de  bon  sens ,  que  la  dame  com- 
mença à  changer  d'opinion  ,  et  à  se  flatter 
de  tout  ce  qui  venoit  de  lui  être  annoncé. 

Le  lendemain  la  religieuse  se  trouva  à 
dîner  au  château,  et  l'on  apporta  un  paon , 
qui  étoit  alors  un  manger  à  la  mode  :  Ber- 
trand l'ayant  aperçu ,  quitta  sa  place  pré- 
cipitamment ,  prit  le  plat  des  mains  du 
maitre-d'hôtel  ,  et  vint  le  présenter  à  la 
religieuse  avec  une  grâce  qu'il  n'avoit  pas 
encore  laissé  voir ,  la  priant  d'oublier  ce 
qu'il  lui  avoit  dit  de  désobligeant  la  veille, 
et  de  lui  pardonner  ,  et  l'assurant  qu'à 
l'avenir  il  se  comporteroit  à  la  satisfaction 
de  tout  le  monde  :  tout  de  suite  il  alla  au 
buffet ,  fit  verser  du  vin  dans  une  coupe , 
le  lui  apporta  ,  et  la  pria  de  le  boire  pour 
l'amour  de  lui. 

La  religieuse  charmée  d'un  changement 
qui  étoit  son  ouvrage,  redoubla  ses  cares- 
ses ,  et  lui  répéta  ce  qu'elle  lui  avoit  pré- 
dit ,  qu'il  seroit  un  jour  le  plus  grand 
homme  de  son  siècle  ;  qu'il  sortoit  d'un 
sang  trop  noble  et  trop  illustre  pour  dé- 
mentir jamais  son  origine;  et  que  ce  qu'elle 
venoit  de  voir  de  sa  part  confirmoit  ses 
conjectures.    Hélas  !   répondit    Bertrand 
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avec  un  soupir,  je  ne  l'espère  pas  ;  mon 
éducation  est  trop  négligée  ;  je  suis  ici  le 
jouet  de  tout  le  monde  ,  et  le  dernier  va- 
let de  la  maison  m'insulte  impunément  î 
La  mère  surprise  à  l'excès  de  l'entendre 
parler  si  raisonnablement  et  pour  la  pre- 
mière fois  ,  fit  compliment  à  la  religieuse 
d'avoir  opéré  un  si  grand  miracle ,  lui  dit 
qu'elle  ne  l'oublieroit  jamais ,  et  qu'elle  lui 
en  auroit  toute  sa  vie  obligation.  Bertrand 
l'entendit  ,  et  lui  fit  cette  réponse  que 
l'on  n'attendoit  pas  d'un  enfant  de  son  âge  y 
et  encore  moins  de  lui ,  qui  n'avoit  jamais 
parlé  sagement ,  que  cependant  tous  les 
écrivains  ont  rapportée,  te  Le  fruit ,  dit- 
»  il  ,  qui  ne  mûrit  jamais,  ne  vaut  rien; 
»  mais  celui  qui  mûrit  tard,  est  toujours 
w  bon. » 

La  dame  du  Guesciin  plus  étonnée 
qu'auparavant ,  flottoit  encore  entre  l'es- 
pérance que  la  religieuse  venoit  de  lui 
donner ,  que  l'action  et  les  paroles  de  son 
fils  sembloient  confirm.er  ,  et  l'incertitude 
d'un  heureux  avenir  si  éloigné  de  sa  pen- 
sée ;  la  tendresse  maternelle  la  faisoit  pen- 
cher vers  la  confiance ,  mais  elle  n'osoit 
s'y  livrer.  D'un  autre  côté  ,  le  nombre 
de  ses  enfans  qui  étoit  déjà  de  sept ,  lui 
faisoit  souhaiter  que  l'horoscope  de  l'aîné 
s'accomplit ,  et  qu'il  devint  le  soutien  de 
la  maison  ,  et  un  second  père  pour  ses  ca- 
dets ;  mais  elle  n'avoit  vu  jusque-là  de  sa 
part  rien  que  de  vicieux,  en  sorte  qu'elle 
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ne  pouvoit  se  fier  à  la  prédiction,  ni  croire 
qu'un  changement  si  subit  pût  être  dura- 
ble. Dans  cette  variation  d'idées  ,  elle  fit 
entrer  la  religieuse  dans  un  cabinet ,  et 
y  mena  le  jeune  Bertrand.  Elle  avoua  à 
cette  fdle  son  incrédulité  sur  ce  qu'elle  lui 
avoit  dit  de  flatteur.  Celle-ci  recommença 
à  considérer  l'enfant ,  ses  traits ,  ses  mains , 
et  dit  très-sensément  à  la  mère  :  «  Ma- 
»  dame,  il  est  vrai  que  la  chiromancie  et  la 
M  physionomie  sont  des  sciences  conjec- 
»  turales  ;  Dieu  s'est  réservé  à  lui  seul  la 
»  connoissance  de  l'avenir  :  tout  ce  que 
»  nous  savons ,  c'est  que  le  visage  est  lé 
»  miroir  de  l'ame ,  et  que  les  traits  de  la 
»  main  ont  une  grande  relation  avec  les 
»  principales  parties  du  corps  :  c'est  par  là 
»  que  nous  jugeons  du  tempérament ,  des 
»  inclinations  et  des  passions  des  hom- 
»  mes  :  l'expérience  confirme  souvent- nos 
»  conjectures,  et  ce  que  je  viens  d'obser- 
»  ver  encore  se  rencontre  tellement  avec 
»  nos  principes ,  que  je  n'hésite  point  à 
M  vous  certifier  que  cet  enfant  deviendra 
»  un  homme  d'une  vertu  et  d'une  valeur 
»  extraordinaires  :  qu'il  sera  capable  de 
»  concevoir  les  plus  grands  projets,  et  ca- 
»  pable  de  les  exécuter  ;  qu'il  est  impos- 
»  sible  qu'enfin  tant  de  mérite  et  tant  de 
>ï  qualités  excellentes  ne  le  conduisent  à 
«  la  plus  haute  fortune.  » 

La  mère  commençant  à  ajouter  foi  à  ce 
dernier  discours  ,  raconta  à  la  religieuse 
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le  songe  singulier  que  nous  avons  rap- 
porté. Celle-ci  lui  dit  que  les  circonstances 
de  ce  songe  ne  servoient  qu'à  confirmer 
jses  bonnes  conjectures  :  que  quoique  les 
rêves  ne  fussent  que  l'efFet  des  vapeurs  cor- 
porelles, et  qu'il  y  eût  de  la  superstition 
à  leur  donner  une  entière  confiance  ,  ce- 
pendant il  ëtoit  constant  que  quelques-uns 
ont  quelque  chose  de  surnaturel  et  comme 
de  divin  ;  qu'ils  sont  des  espèces  d'aver- 
tissemens  de  la  Providence  sur  l'avenir  : 
que  l'expérience  en  étoit  journalière  ,  et 
que  l'Ecriture-Sainte  même  en  présentoit 
des   exemples   sans   nombre  :    que    celui 
qu'elle  venoit  de  lui  raconter  devoit  être 
regardé  du  côté  avantageux  ,  et    comme 
un  pronostic  assuré  de  l'état  futur  de  sa 
famille.  Ensuite  elle  le  lui  expliqua  en  dé- 
tail :  La  boîte,  dit-elle,  où  étoit  votre  por- 
trait et  celui  de  votre  mari ,  signifie  votre 
maison  et  votre  famille  collectivement,  et 
les  pierreries  qu'elle  contenoit,  vos  enfans 
nés  et  à  naître  :  mais  ce  grand  diamant  ^ 
qui  de  brut  qu'ils  paroissoit ,  est  devenu 
si  éclatant ,  désigne  infailliblement  votre 
fds  aîné  ,  que  vous  devez  élever  avec  tout 
le  soin  et  l'attention  possible ,  si  vous  vou- 
lez le  voir  un  jour  dans  tout  son  brillant. 
Les  trois  autres   diamans  sont  ses  trois 
cadets  ,  qui  tous  auront  leur  mérite ,  mais 
n'approcheront  pas  du  sien  :  les  trois  éme- 
raudes  vous   annoncent  que  vous  aurez 
^rois  filles  mariées ,  qui  seront  des  modè- 
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les  de  vertu  et  de  sagesse,  dont  la  couleur 
de  l'émeraude  est  le  symbole  :  et  les  trois 
perles  signifient  trois  autres  filles  qui  vi- 
vront dans  l'état  de  virginité  ;  mais  celle 
des  trois  qui  a  disparu  à  vos  yeux ,  vous 
marque  que  vous  aurez  la  douleur  d'en 
perdre  une.  Enfin,  ajouta-t-elle,  je  reviens 
encore  à  votre  aîné  ;  ce  que  nous  venons 
de  voir  vous  et  moi  de  sa  part,  ce  change- 
ment miraculeux  de  caractère  comparé  à 
celui  qu'il  a  laissé  voir  jusqu'ici ,  confirme 
absolument  ma  bonne  opinion  de  l'avenir. 

La  dame  déjà  flattée  par  la  tendresse 
maLernelle ,  acheva  de  se  persuader  ;  elle 
se  livra  avec  plaisir  aux  prédictions  avan- 
tageuses que  la  religieuse  lui  assuroit  si 
positivement  ;  et  pour  commencer  à  les 
faire  réussir,  elle  défendit  à  tous  ses  domes- 
tiques de  se  comporter  vis-à-vis  de  Ber- 
trand comme  ils  avoient  fait  j  usqu'à  ce  jour- 
là,  et  leur  ordonna  de  le  traiter  avec  dou- 
ceur et  respect.  Celui-ci  commença  dès  le 
moment  à  être  un  autre  enfant  :  de  jour  en 
jour  un  nouveau  caractère  se  développa  : 
il  devint  doux ,  docile  et  même  prévenant 
avec  ceux-mémes  qui  l'avoient  tant  de  fois 
oifensé^  et  la  mère  de  sa  part  se  confirmoit 
avec  une  satisfaction  inexprimable  dans 
des  espérances  si  flatteuses. 

Quelques  jours  après  cet  événement ,  le 
seigneur  du  Guesclin  qui  étoit  absent ,  re- 
vint au  château  après  un  voyage  assez 
long ,  sans  penser  au  plaisir  qui  l'y  atten- 
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doit  :  il  trouva  son  aine  si  difFërent  de  ce 
qu'il  l'avoit  laissé,  qu'il  le  comprenoit  à 
peine.  Sa  femme  lui  rendit  compte  de  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  depuis  peu  de  jours, 
et  du  brillant  horoscope  que  la  religieuse 
avoit  tiré  et  confirmé  :  il  en  fut  d'abord 
peu  flatté ,  croyant  qu'il  y  auroit  de  la  su- 
perstition et  de  la  petitesse  d'esprit  à  saisir 
de  pareils  augures  ,  et  particulièrement 
celui  qui  promettoit  à  Bertrand  qu'il  se- 
roit  le  plus  grand  homme  de  son  siècle  et 
le  plus  grand  seigneur  :  cela  révoltoit  son 
imagination  et  sa  raison  :  il  y  Yoyoit  une 
impossibilité  plus  décidée  que  tous  les  ho- 
roscopes du  m.onde.  Cependant  ce  change- 
ment extraordinaire  dont  il  fut  témoin, 
et  qui  ne  varia  plus  ,  commença  à  le  per- 
suader :  il  en  conçut  des  espérances  plus 
flatteuses  ,  voyant  que  l'esprit  de  Bertrand 
étoit  devenu  doux ,  que  sa  conduite  n'avoit 
plus  rien  de  bas,  et  que  son  jugement  se 
développoit  de  jour  eh  jour  très-avanta- 
geusement. Sur  ces  douces  observations, 
il  se  détermina  à  prendre  lui-même  le  soin 
de  son  éducation ,  et  apporta  toutes  ses 
attentions  à  cultiver  l'iièureux  naturel  qu'il 
découvroit  dans  son  fds  ,  joint  à  des  ta-- 
lens  qui  se  montroient  peu  à  peu  ,  et  qui 
promettoient  les  plus  grandes  suites  pour 
l'avenir. 

Dès-lors  il  commença  à  l'entretenir  des 
guerres  où  il  s'étoit  trouvé  ,  des  faits  qui 
lui  ëtoient  personnels  ,  et  de  ceux  dont 
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ii  avoit  été  témoin  ,  et  qui  méritoient 
d'être  racontés  ;  ensuite  il  lui  faisoit  récit 
des  conquêtes  d'Alexandre ,  de  César  et 
des  autres  grands  capitaines  anciens  et 
modernes  ;  et  il  remarquoit  avec  plaisir 
que  les  yeux  de  l'enfant  s'animoient  ,  et 
que  son  attention  se  fixoit  à  ses  discours , 
au  point  de  s'écrier  quelquefois  avec  en- 
thousiasme :  Ah  !  que  ne  suis-je  en  âge 
d'imiter  de  si  grands  hommes  et  de  si  bel- 
les actions  ! 

Quand  il  eut  atteint  quelques  années  de 
plus  ,  et  assez  de  forces  pour  les  exercices, 
son  père  lui  apprit  à  tirer  de  l'arc,  et  suc- 
cessivement à  se  servir  de  la  hache  ,  de 
Tépée  et  de  la  lance  ,  ensuite  à  monter  à 
cheval ,  lutter,  sauter ,  jeter  la  barre  ,  et 
enfm  à  ranger  des  soldats  en  ordre  de 
bataille  ,  soit  infanterie  ou  cavalerie.  Le 
père,  qui  présidoit  toujours  aux  exercices 
du  jeune  homme,  étoit  transporté  de  joie 
du  goût  qu'il  le  voyoit  y  prendre ,  de  son 
application  ,  et  de  ses  dispositions  supé- 
rieures à  son  âge. 

A  peine  Bertrand  eut-il  quatorze  ans , 
qu'il  s'essaya  à  mettre  en  pratique  les  le- 
çons qu'il  avoit  reçues  ;  il  forma  un  petit 
régiment  de  deux  ou  trois  cents  enfans 
de  son  âge  ,  se  fit  leur  général ,  les  par- 
tagea en  compagnies  ,  et  leur  donna  des 
lois  :  il  leur  enseigna  les  marches  et  con- 
tre-marches ,  à  se  ranger  en  bataille  ,  à 
combattre  et  à  aller  à  Tassaut ,  au  moyen 
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de  petits  forls  qu'il  avoit  fait  construire, 
et  qu'il  iaisoit  attaquer  et  défendre;  enfin 
il  leur  enseignoit  tout  ce  qu'il  a\oit  ap- 
pris ,  à  tirer  de  l'arc  ,  et  tous  les  autres 
exercices  militaires,  il  sembloit  que  la  na- 
ture en  lui  avoit  prévenu  les  talens  que  la 
pratique  seule  donne  à  d'autres  ;  il  récom- 
pensoit  ses  soldats,  et  les  punissoil  avec 
une  autorité  de  sa  part,  et  une  obéissance 
de  la  leur  ,  qui  avoient  quelque  chose  de 
singulier,  et  qui  présageoient  bien  ce  qui 
devoit  un  jour  en  résulter ,  tant  celte  pe- 
tite troupe  étoit  bien  instruite  ,  soumise, 
disciplinée,  et  obéissoit  avec  respect. 

Cependant  ces  exercices-là  ne  se  fai- 
soient  pas  sans  dangers;  il  y  avoit  tous  les 
jours  quelqu'un  de  blessé  et  même  griève- 
ment. Le  général  lui-même  en  avoit  si 
souvent  sa  part ,  que  rarement  il  sortoit 
du  champ  de  bataille  sans  être  couvert  de 
sang  et  de  meurtrissures  ;  ses  parens  ne 
s'en  eifra)  oient  poini  ;  au  contraire  ,  ils 
comparoient  son  tempérament  guerrier  à 
celui  de  Cyrus ,  à  qui  on  avoit  prédit  la 
monarchie  de  l'Orient ,  en  conséquence 
de  l'empire  qu'il  exerçoit  sur  de  jeunes  ber- 
gers ;  de  même  ,  le  seigneur  du  Guesclin  se 
conlirmoit  dans  les  grandes  espérances 
qu'on  lui  avoit  données  de  son  fils  ,  et  de 
sa  grandeur  future. 

Mais  comme  les  parens  des  enfans  bles- 
sés lui  faisoient  tous  les  jours  des  plaintes 
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de  Petat  où  on  les  rapporioit  à  la  maison  , 
et  que  ce  seigneur  jugeoit  de  là  que  son 
fils  y  e'toit  exposé  comme  les  autres  ,  et 
que  quelqu'accidentpourroit  renverser  ses 
espérances  ,  non-seulement  il  lui  défendit 
ces  exercices  militaires  ,  mais  il  fit  la 
même  défense  à  tous  les  sujets  de  sa  terre 
d'y  laisser  revenir  leurs  enfans.  La  dame 
avoit  encore  des  alarmes  plus  vives  et  plus 
tendres  ,  par  l'assurance  dont  elle  se  fiat- 
toit  que  Bertrand  seroit  infailliblement 
l'honneur  de  sa  maison  ,  et  une  source 
de  fortune  pour  ses  autres  enfans  ;  que 
par  conséquent ,  elle  et  son  mari  ne  pou- 
voient  veiller  trop  soigneusement  à  sa 
conservation. 

Bertrand  forcé  d'obéir,  parce  que  l'oc- 
casion de  combattre  ne  subsistoit  plus ,  et 
par  le  refus  des  pères  d'y  exposer  leurs 
enfans ,  n'en  perdit  pas  le  goût  pour  cela. 
Il  s'étoit  bien  corrigé  de  ses  anciens  dé- 
fauts, mais  son  inclination  militaire  l'em- 
portoit ,  et  n'étoit  pas  un  vice  ;  aussi  de- 
puis les  défenses  de  son  père  d'assembler 
sa  petite  armée  ,  quand  il  rencontroit 
quelqu'un  de  ses*  anciens  soldats  ,  il  s'en 
dédommageoit  en  le  forçant  à  lutter  con- 
tre lui  à  coups  de  poings  ou  de  bâton ,  et 
souvent  il  renvoyoit  son  athlète  avec  un 
bras  cassé.  Les  parens  firent  de  nouvelles 
plaintes  ,  en  sorte  que  son  père ,  voyant 
qu'il  ne  gagneroit  rien  par  des  remon- 
trances ,  prit  le  parti  de  le  renfermer  dans 
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une  chambre  bien  sûre ,  et  dont  il  ne  pât 
s'échapper ,  sans  cependant  le  priver  des 
visites  des  gentilshommes  ses  amis  ou  ses 
parens ,  qu'il  chargeoit  de  lui  remontrer 
qu'il  se  déshonoroit  en  se  battant  avec  des 
paysans,  nés  pour  le  respecter  et  pour  le 
servir;  que  cela  étoit  trop  au-dessous  d'un 
gentilhomme  ,  dont  toute  la  conduite  doit 
avoir  Ihonneur  pour  objet;  et  on  ne  man- 
quoit  pas  de  lui  rappeler  cette  belle 
parole  d'Alexandre ,  dont  l'histoire  lui 
avoit  fait  tant  de  plaisir  à  entendre.  Ce 
prince  étant  un  jour  pressé  par  Philippe, 
roi  de  Macédoine ,  son  père ,  de  se  mettre 
en  rang  avec  les  jeunes  citoyens  d'Athènes 
pour  le  prix  des  jeux  olympiques ,  lui  ré- 
pondit qu'il  le  feroit  volontiers  ,  s'il  se 
trouvoit  là  quelque  roi  ou  fils  de  roi ,  avec 
qui  il  lui  convînt  de  disputer  le  prix.  Par 
cette  glorieuse  comparaison  on  lui  faisoit 
sentir  combien  ses  procédés  avoient  été 
jusque-là  au-dessous  de  sa  naissance  ,  et 
capables  de  l'éloigner  de  la  grande  élé- 
vation que  le  ciel  lui  destinoit ,  et  à  la- 
quelle lui-même  se  flattoit  de  parvenir. 

Bertrand ,  sensiblement  pénétré  de  ces 
remontrances  ,  promettoit  bien  d'en  faire 
son  profit,  et  de  ne  plus  s'attirer  les  mêmes 
reproches,  mais  son  père  ne  s'y  fioit  pas 
encore;  tellement  qu'il  le  tint  quatre  mois 
entiers  dans  cette  espèce  de  prison  ,  où 
il  se  déplaisoit  si  fort,  qu'il  saisit  la  pre- 
mière occasion  qu'il  trouva  de  s'en  échap- 
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per  :  une  servante  de  la  maison  vint 
dans  sa  chambre  pour  lui  rendre  quelque 
service  ;  Bertrand  sortit  brusquement  , 
enferma  la  fiUe  à  la  clef,  et  dans  un  clin 
d'oeil  gagna  la  campagne.  Le  premier 
homme  qu'il  renconlra  ,  fut  un  valet  du 
château  ,  conduisant  une  charrette  atte- 
lée de  deux  jumens  ,  dont  l'une  ëtoit  sans 
selle  ,  sans  bride  et  sans  fers  ;  Bertrand 
la  prit  ,  et  sans  autre  équipage  qu'une 
corde  pour  licol  ,  sauta  dessus ,  et  prit 
le  plus  diligemment  qu'il  put  le  che- 
min de  Piennes ,  pour  se  réfugier  chez  un 
oncle  ,  frère  de  son  père  ,  qui  y  résidoit , 
et  duquel  il  savoit  être  tendrement  aimé  , 
et  espéroit  par  son  entremise  faire  plus 
aisément  sa  paix  avec  ses  parens. 

L'oncle  ne  se  trouva  pas  à  la  maison 
quand  il  arriva,  mais  seulement  sa  femme, 
qui  jugea  à  l'équipage  et  à  l'habillement 
du  jeune  homme  qu'il  ne  s'étoit  sauvé  de 
la  maison  paternelle  que  par  libertinage , 
et  se  disposoit  déjà  à  le  renvoyer  ,  lorsque 
l'oncle  rentra  de  la  ville,  et  trouva  son  ne- 
veu, qui  lui  conta  le  sujet  de  son  évasion, 
et  lui  demanda  un  asile.  Le  gentilhomme 
l'embrassa  ,  le  reçut  très-bien  ,  et  lui  pro- 
mit de  le  réconcilier  avec  son  père. 

Bertrand  passa  trois  mois  à  Rennes  , 
sans  qu'il  lui  arrivât  rien  de  digne  de  l'his- 
toire ;  au  bout  de  ce  temps,  il  sut  qu'il 
devoit  se  faire  dans  la  grande  place  le  di- 
manche suivant  un  combat  à  la  lutte ,  et 
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se  promit  bien  d'être  de  la  fêle.  La  tante  ^ 
qui  connoissoit  sa  passion  pour  ce  genre 
d'exercice ,  résolut  de  l'en  empêcher  ,  et 

f)our  cela  le  mena  avec  elle  à  l'ëglise  pour 
'y  arrêter  pendant  les  vêpres  et  le  ser- 
mon \  il  l'y  accompagna  en  effet ,  mais 
bientôt  il  lui  échappa ,  la  laissa  dans  l'é- 
glise ,   et  courut  où  son   goût   dominant 
l'appeloit.  Il  eut  la  constance  de   regar- 
der tranquillement  les  combattans  s'escri- 
mer ,  sans  aucun  dessein  de  se  mettre  de 
la  partie;  mais  Tun  d'eux  avoit  déjà  vaincu 
douze  des  plus  forts  athlètes  ,  et  s'altiroit 
les  regards    et' les   applaudissemens    des 
spectateurs  ,   lorsque   Bertrand  se   sentit 
piqué  et  jaloux  de  la  gloire  de  ce  vain- 
queur. Il  oublie  toutes  les  promesses  faites 
à  son  2)ère  de  ne  se  jamais  compromettre 
en  de  pareils  combats ,  s'avance  vers  ce 
combattant  ,  et  se  présente   pour  lutter. 
Celui-ci  marche  à  lui  d'un  air  audacieux  , 
comptant  qu'un  enfant  de   seize  ans  ne 
lui  coûteroit  qu'un  tour  de  main  ;  mais  il 
en  fut  tout  autrement  ;  cet  enfant  le  ter- 
rassa après  avoir  soutenu  long-ieijips  le 
combat ,  et  lui  arracha  la  victoire  et  le 
prix  de  la  lutte  qu'il  croyoit  déjà  tenir; 
prix  qu'il  paya  bien  cher ,  car  en  renver- 
sant son  homme  avec  tous  les  efforts  dont 
il  étoit  capable ,  il  se  donna  si  violemment 
du  genou  contre  une  pierre  ,  qu'il  faillit 
s'évanouir  de  la  douleur  qu'il  ressentit  , 
son  genou  étant  entamé  très-profoadé- 
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ment ,  en  sorte  qu'il  fallut  le  reporter  à 
bras  d'hommes  jusque  chez  son  oncle  ,  où 
il  se  mit  au  lit. 

Quand  la  tante  revint  de  l'église  ,  et 
qu'elle  le  vit  en  si  mauvais  état ,  elle  ne 
manqua  pas  de  le  haranguer  par  une  vive 
mercuriale  de  s'être  échappé  d'avec  elle  , 
pour  aller  se  faire  estropier ,  au  lieu  d'as- 
sister au  service  divin.  Il  n'avoit  rien  à 
opposer  à  de  si  justes  réprimandes  ,  sinon 
de  protester  avec  serment  de  ne  se  plus 
compromettre  avec  des  gens  si  fort  au- 
dessous  de  lui ,  et  de  lui  demander  pardon 
de  sa  faute.  Cependant  sa  blessure  fut  assez 
considérable  pour  le  tenir  neuf  jours  au 
lit,  après  lesquels  il  passa  encore  un  mois 
à  Rennes  assez  sagement  pour  recouvrer 
les  bonnes  grâces  de  son  oncle ,  qui  obtint 
sa  réconciliation  avec  son  père  auquel  il 
le  renvoya. 

Le  seigneur  du  Guesclin  reçut  son  fils 
avec  beaucoup  d'amitié ,  et  lui  donna  un 
cheval  et  des  armes ,  avec  permission  de 
se  trouver  aux  fêtes  des  gentilshommes  ^ 
c'est-à-dire  ,  aux  tournois  et  autres  exer- 
cices militaires,  mais  sous  la  condition 
expresse  qu'il  n'y  combattroit  point  ;  et  le 
père  eut  encore  la  précaution  d'en  pré- 
venir tous  ses  amis,  et  de  les  prier,  atten- 
du la  grande  jeunesse  de  Bertrand  ,  de  ne 
le  point  admettre  aux  assauts ,  qu'il  n'eût 
acquis  plus  d'âge  et  plus  de  force.  (  On 
sait  ce  que  c'étoit  que  les  assauts  :  c'étoit 
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desexerclcesvioieiis,  où  les  gentilshommes 
combattoient  homme  à  homme  dans  la 
barrière  avec  la  lance  tournée  et  l'épée 
rabattue  ,  armés  de  toutes  pièces  ,  pour 
faire  montre  de  leur  force,  de  leur  valeur 
et  de  leur  adresse.  Ils  se  donnoient  sou- 
vent en  l'honneur  des  dames  ,  et  chaque 
combattant  portoit  les  couleurs  de  la 
sienne.  ) 

Bertrand  avoit  atteint  sa  dix-septième 
année  ,  et  étoit  devenu  si  différent  de  lui- 
même  ,  et  de  ce  que  ses  premières  années 
avoient  donné  lieu  d'attendre  de  lui ,  que 
ce  n'étoit  plus  le  même  homme.  De  farou- 
che et  grossier  ,  il  s'étoit  rendu  doux,  ci- 
vil ,  obligeant  et  prévenant  pour  tout  le 
monde  ,  et  sur-tout  tellement  charitable 
pour  les  pauvres ,  qu'il  n'en  refusoit  au- 
cun ,  jusque-là  qu'il  se  dépouilla  souvent 
de  ses  propres  habits  pour  en  couvrir  l'in- 
digent. Un  écrivain  contemporain  ajoute  à 
ses  bonnes  qualités  que  jamais  personne 
n'éprouva  de  sa  part  une  parole  désobli- 
geante, et  n'entendit  de  sa  bouche  un  mot 
de  médisance  ,  ou  qui  tînt  du  jurement 
ou  du  blasphème.  Aussi  s'acquit-il  l'ami- 
tié ,  l'estime  et  le  respect  de  tout  le  monde, 
mais  sur-tout  la  tendresse  de  son  père,  qui 
voyoit  de  jour  en  jour  se  développer  ces 
beaux   fruits  qui  dévoient   produire   un 
jour  son  élévation  prédite  :  en  un  mot , 
autant  son  aspect  lui  avoit  été  autrefois 
odieux,  autant  tout  dans  cet  enfant  lui 
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cerlifioit  révënement  de  ses  espérances.  Il 
le  voyoit  bâtir  sa  fortune  et  sa  grandeur 
future  et  la  gloire  de  toute  sa  maison ,  sur 
le  fondement  de  toutes  les  vertus  humai- 
nes, avec  une  joie  que  rien  n'altéra  pen- 
dant trois  années  que  ce  cher  fils  passa 
auprès  de  lui,  c'est-à-dire,  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  atteint  sa  vingtième  année  accomplie. 

(  i338.  )  Dans  le  temps  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  toute  la  province  de  Bre- 
tagne étoit  en  fêtes  au  sujet  du  mariage 
de  Jeanne,  héritière  du  duché,  comtesse 
de  Penthièvre ,  surnommée  la  Boiteuse  , 
avec  Charles  de  Chàtillon,  comte  de  Blois. 
Le  seigneur  du  Guesclin  et  nombre  d'au- 
tres chevaliers  bretons  firent  publier  un 
tournoi  en  l'honneur  des  dames  :  ils  en- 
voyèrent leur  cartel  par  toute  la  France 
et  en  Angleterre,  pour  inviter  les  braves 
des  deu:îç  nations  à  venir  y  combattre. 
Le  rendez-vous  étoit  à  Rennes  ,  et  le  prix 
étoit  un  diamant  de  grande  valeur,  que 
le  victorieux  devoit  recevoir  de  la  dame 
la  plus  qualifiée. 

Le  seigneur  du  Guesclin  se  rendit  à 
Rennes  au  jour  prescrit  ,  avec  le  plus 
somptueux  équipage  qu'il  lui  fut  possible, 
laissant  son  fils  au  château.  Il  étoit  im- 
possible qu'un  j  eune  homme  dont  la  passion 
de  tels  exercices  s'étoit  tant  de  fois  décla- 
rée ,  pût  résister  à  la  tentation  de  se  trou- 
ver là.  Le  père  ayant  emmené  tous  ses 
chevaux,  Bertrand  n'eut  d'autre  ressource 
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u'une  jument  du  haras  ,  avec  laquelle, 
se  rendit  à  Rennes  dans  un  équipage 
pitoyable  ,  que  sa  difformité  ne  relevoit 
pas  à  beaucoup  près  :  elle  lui  attira  au 
contraire  les  regards  de  tout  le  monde  et 
les  railleries  de  ceux  qui  ne  connoissoient 
ni  son  mérite  ni  sa  naissance  ;  mais  ceux 
qui  l'avoient  connu  pendant  le  séjour 
qu'il  avoit  fait  à  Rennes ,  le  vengeoient 
avantageusement,  en  publiant  ses  vertus 
et  ses  rares  qualités. 

Dans  le  mauvais  état  où  nous  venons  de 
le  représenter,  il  se  mit  dans  la  foule  des 
spectateurs.  Là,  quand  les  combattans pa- 
rurent ,  montés  sur  des  chevaux  superbes 
et  richement  harnachés  ;  les  hommes  cou- 
verts de  lambrequins  (  i  )  ,  où  l'or  et  les 
pierreries  éclatoient ,  et  chargés  de  plu- 
mes; que  les  trompettes  et  tous  les  instru- 
mens  sonnèrent  ,  le  cœur  lui  tressaillit 
d'une  violente  force.  Les  acclamations  des 
spectateurs  à  l'arrivée  des  champions  , 
achevèrent  d'agiter  ce  cœur  né  pour  la 
gloire,  et  lui  firent  sentir  durement  les 
obstacles  que  son  état  et  sa  figure  lui  op- 
posoient  :  hélas  î  disoit-il,  pourquoi  suis- 
je  né  si  disgracié  que  je  ne  puisse  plaire 
aux  dames  ?  Ce  n'est  que  pour  cela  sans 
doute  que  mon  père  n'a  pas  voulu  me 

(  I  )  C'étoit  de  grandes  bandes  d'étoffe  ou  de  rubans 
brodés  ou  tissus  d'ur  et  d'argent ,  qui  descendoient  de 
l'armet  ou  casque  du  cavalier  jusque  sur  la  crqiipc  du 
cheval.  Les  rois  çt  priaces  les  gaiais^oient  de  pierres 
précieuses, 

mettre 
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mettre  d'une  si  belle  fête,  et  me  donner 
moyen  de  montrer  dès  aujourd'hui  ce  que 
je  sais  faire  ? 

Bertrand  s'occupoit  de  ces  tristes  ré- 
flexions en  regardant  les  courses  et  les 
beaux  faits  dont  il  étoit  témoin  ,  et  ses 
regrets  de  n'être  que  témoin  n'en  étoient 
que  plus  vifs  ,  lorsque  sa  bonne  fortune  le 
servit  à  son  gré ,  et  lui  procura  un  moyen 
inespéré  de  satisfaire  sa  passion  pour 
l'honneur ,  et  d'entrer  dans  la  carrière  à 
son  tour. 

Il  vit  un  gentilhomme  qui, ayant  fourni 
les  courses  d'ordonnance  (  i  ) ,  quittoit  les 
rangs  et  se  retiroit  en  sa  maison:  Bertrand 
le  suivit ,  monta  à  sa  chambre  ,  et  se  jeta 
à  ses  genoux,  le  conjurant  de  lui  prêter 
un  cheval  et  des  armes  pour  qu'il  eût 
l'honneur  d'entrer  dans  la  lice;  il  se  nom* 
ma ,  et  protesta  de  n'oublier  jamais  une- 
si  grande  faveur,  et  de  la  reconnoitre 
toute  sa  vie  et  en  toutes  rencontres.  Le 
gentilhomme ,  à  qui  le  nom  de  du  Gues- 
clin  étoit  fort  connu ,  fut  ravi  de  voir  une 
si  belle  émulation  dans  un  si  jeune 
écuyer  (2);  il  l'en  applaudit  et  lui  accor- 
da sa  demande  avec  joie,  l'arma  lui-même , 
et  ordonna  qu'on  lui  équipât  un  cheval 

(  I  )  C'etoit  certain  nombre  de  courses  que  le  juge  d« 
camp  fîxoit ,  tantôt  trois  ,  tantôt  six  ,  et  souvent  neuf 
coups  d'épées ,  de  lances  ,  et  de  hache. 

(2)  Nous  avons  déjà  dit  que  le  litre  de  chevalier  n'ap- 
partenoit  qu'aux  aînés  des  grandes  maisons  ;  tant  que  le 
père  vivoit ,  le  fils  aînc  ne  prciioii  que  la  qualité  d  Ecuyer» 
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frais  le  plus  leslemeiit  qu'il  serolt  possible. 

Il  seioit  difficile  de  peindre  ici  la  satis- 
faction du  jeune  homme  ;  jamais  il  n'en 
avoit  goûté  une  pareille  ,  et  sa  joie  ne 
pouvoit  être  égalée  que  par  Tespérance  du 
succès. 

Bertrand  animé  de  ces  sentimens  entre 
dans  la  carrière ,  et  se  met  en  rang.  A  l'ins- 
tant un  chevalier  du  parti  des  tenans  se 
présente  à  l'autre  bout  de  la  carrière , 
Bertrand  hausse  la  main  pour  signal  qu'il 
accepte  le  combat  ;  les  trompettes  se  font 
entendre,  et  les  deux  champions  se  joi- 
gnent à  bride  abattue ,  et  s'abandonnent 
l'un  contre  l'autre.  Dès  le  premier  coup 
de  lance  Bertrand  enleva  la  visière  à  son 
ennemi ,  (  ce  qui  étoit  le  chef-d'œuvre  de 
ce  genre  de  combats,  où  il  étoit  d'ordon- 
nance que  le  casque  ne  fût  pas  attaché  )  : 
et  du  même  coup  heurte  si  violemment  le  : 
cheval,  qu'il  le  renverse  avec  son  cavalier, 
que  l'on  enlève  évanoui  de  la  chute ,  et  le 
cheval  tellement  maltraité  qu'il  en  mou- 
rut. L'athlète  revenu  de  son  évanouisse- 
ment veut  avoir  sa  revanche,  et  n'est  pas 
plus  heureux,  en  «sorte  qu'il  se  retire. 

Le  seigneur  du  Guesclin ,  qui  étoit  aussi 
l'un  des  tenans ,  sortit  alors  des  ran^s , 
pour  fournir  la  seconde  course  du  vain- 
queur; Bertrand  se  présenta  pour  le  sou- 
tenir, mais  reconnoissant  son  père  à  son 
écu  et  à  sa  cotte  d'armes  ,  il  s'arrêta  tout 
-Qpurt ,  baissa  sa  lance,  et  fit  une  profonde 
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iTîclmation  à  son  adversaire  :  cette  action 
surprit  toute  l'assemblée,  et  l'on  pensa  que 
c'ëtoit  un  effet  de  la  réputation  que  le 
seigneur  du  Guesclin  s'étoit  acquise  d'être 
l'un  des  plus  forts,  des  plus  vaillans  et  des 
^3lus  redoutables  chevaliers  qu'il  y  eût  au 
monde. 

tJn  troisième  combattant  du  même  parti  ^ 
se  présenta  pour  venger  la  défaite  du  pre- 
mier, et  n'eut  que  le  même  succès.  Da 
premier  coup  le  jeune  homme  lui  enleva 
son  casque ,  qui  tomba  douze  pieds  plus 
loin,  et  renversa  l'homme  de  dessus  sort 
cheval.  Enfin  Bertrand,  toujours  incon- 
nu, fournit  quinze  coursespareilles  et  avec 
la  même  fortune,  et  donna  à  toute  l'assem- 
blée autant  d'admiration  que  d'impatience 
de  savoir  qui  il  étoit  ;  en  sorte  qu'on  enga^ 
gea  un  seizième  athlète  à  se  mettre  sur  les 
rangs  et  à  tâcher  de  lui  enlever  la  visière^ 
C'étoit  un  chevalier  de  Normandie ,  géné- 
ralement reconnu  pour  le  plus  adroit  de 
toute  l'Europe.  Le  chevalier  se  présente  ^ 
demande  la  course,  Bertrand  l'accepte ,  eé 
ils  s'approchent.  Le  Normand  réussit  et 
enlève  la  visière  de  ce  victorieux ,  qui  fut 
vu  et  reconnu.  Quelques  écrivains  ont  dit 
que  dans  la  première  rencontre  Bertrand 
l'avoit  serré  de  si  près,  que  de  son  bras 
gauche  il  l'avoit  enlevé  de  la  selle,  et  porté 
ainsi  jusqu'au  bout  de  la  lice  ;  mais  cela 
îi'est  ni  vraisemblable,  ni  confirmé.  Quoi 
-qu'il  eu  soit,  la  victoire  du  jeune  héros . 
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fut  consommée  par  cette  dernière  course; 
les  applauclissemens  retentissent  de  toutes 
parts ,  et  les  plus  hardis  commencèrent  à 
le   redouter. 

Mais ,  qui  pourroit  exprimer  la  surprise 
du  seigneur  du  Guesclin,  sa  joie,  son  ad- 
miration ,  ses  mouvemens  de  tendresse  à 
la  vue  de  son  fds ,  de  cet  inconnu  dont  il 
avoit  vu  avec  ravissement  les  exploits  sans 
le  connoitre  ?  Il  courut  à  lui  avec  vivaci- 
té ,  le  serra  dans  ses  bras ,  le  félicita  de  la 
gloire  dont  il  venoit  de  se  couronner  en 
présence  des  princes  et  de  toute  leur 
Cour ,  et  l'assura  qu'en  toute  occasion  il 
le  mettroit  en  état  de  soutenir  un  si  glo- 
rieux commencement. 

Toute  la  noblesse  prit  part  à  la  joie  du 
père  et  au  triomphe  du  fils,  à  qui  le  prix 
du  tournoi  fut  adjugé  d'une  voix  una- 
nime et  sans  jalousie.  Il  fut  conduit  à  la 
cathédrale  par  tous  les  chevaliers  ,  suivis 
d'une  foule  de  peuple  ;  il  rendit  grâces  à 
Dieu  d'une  si  heureuse  journée  ,  et  du 
même  pas  sa  reconnoissance  le  conduisit 
chez  le  gentilhomme  son  bienfaiteur ,  qui 
lui  avoit  procuré  tant  d'honneurs  :  son 
père  et  lui  exprimèrent  leurs  sentimens 
dans  les  termes  les  plus  touchans  ,  et  lui- 
même  sentoit  une  joie  et  une  satisfaction 
inexprimables  d'avoir  contribué  à  leur 
gloire.  De  là  toute  la  compagnie  condui- 
sit Bertrand  dans  la  salle  du  festin  ,  où 
Je  duc  lui-même  joignit  ses  applaudisse- 
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mens  à  ceux  des  princes  et  seigneurs  de 
sa  Cour,  et  de  tous  les  Ordres  de  la  ville. 

Peu  de  temps  après  ce  que  nous  venons 
de  rapporter ,  il  survint  une  guerre  qui 
agita  toute  la  Bretagne  violemment ,  et 
par  contre-coup  la  France  et  l'Angleterre  , 
parce  que  ces  deux  couronnes  prirent  in- 
térêt ,  Tune  pour  un  parti ,  l'autre  pour 
l'autre.  Comme  du  Guesclin  eut  beaucoup 
de  part  dans  les  opérations  de  la  France , 
son  histoire  nous  oblige  à  entrer  dans  un 
détail  que  nos  lecteurs  ne  nous  repro- 
cheront pas ,  tant  parce  que  ce  trait  his- 
torique intéresse  la  monarchie  ,  que  parce 
que  notre  récil  épargnera  la  peine  de  le 
chercher  ailleurs. 

Artus  II,  duc  de  Bretagne  ,  avoit  laissé 
quatre  fds ,  trois  de  sa  première  femme ,  et 
un  de  la  seconde.  Jean  III ,  l'aîné  ,  succé- 
da à  son  père  ,  et  régna  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  i34i  ,  sous  le  nom  de  Bon— Duc. 
Le  second  fut  Guy ,  comte  de  Penthièvre , 
qui  mourut  avant  son  frère  ,  ne  laissant 
qu'une  fdle,  nommée  Jeanne-la-Boiteuse. 
Pierre  le  troisième  mourut  sans  alliance, 
etle^quatrièmeétoit  Jean,  comte  de  Mont- 
fort  ,  par  sa  mère ,  qui  épousa  Jeanne  de 
Flandres,  dont  il  eut  cinq  filles  et  un  fils. 
Le  duc  Jean  n'ayant  point  d'enfans  ,  la 
couronne  de  Bretagne  ,  suivant  la  coutu- 
me de  la  province ,  appartenoit  de  plein 
droit  après  sa  m.ort  à  Jeanne  sa  nièce,  née 
en   i3i9  ,  comme  représentant  Guy  son 
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père ,  aîné  du  comte  de  Montfort.  Ce  prince 
cependant  connoissant  le  caractère  ambi- 
tieux du  comte  de  Montfort  et  de  sa 
femme  ,  et  instruit  des  intrigues  qu'ils  for- 
.moient  déjà,  pour  s'assurer  sa  succession 
au  préjudice  de  Jeanne  ,  crut  devoir  pren- 
dre aussi  des  précautions  pour  en  préve- 
nir les  effets.  Il  résolut  de  la  marier  de  son 
vivant,  et  de  lui  donner  un  époux  capable 
.de  balancer  la  puissance  d'un  concurrent 
aussi  redoutable  que  le  comte  de  Mont- 
fort. 

Après  bien  des  irrésolutions  le  cboix  du 
duc  se  fixa  sur  Charles  de  Châtillon~sur— 
Marne  (  i  )  ,  comte  de  Guise  ,  frère  puîné 
de  Louis ,  comte  de  Blois ,  et  depuis  lui- 
même  comte  de  Blois,  après  la  mort  de  son 
frère. 

Ce  seigneur  avoit  personnellement  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  procurer  une  si  grande 
alliance  ,  soit  du  côté  de  la  naissance  ,  soit 
par  ses  grandes  qualités  :  sa  mère, Margue- 
rite de  France,  étoit  sœur  de  Philippe  de 
Valois,  régnant  alors,  et  par  là  proche  pa- 
rente du  duc  de  Bretagne  Jean  ,  dont  la 
première  femme  étoit  de  la  maison  de 
Valois. 

Quand  le  Bon-Duc  proposa  ce  mariage 
-aux 'Etats  assemblés,  et  aux  seigneurs  , 
tous  unanimement  expriraèrentîeur  répu- 
gnance. La  crainte  que  le  prince  avoit  que 

(  1  )   L'une   des  plus  illustres   aiaisoa&  de   TEurope  , 
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èoil  frère  ne  s'emparât  de  sa  couronne  , 
lui  lit  concevoir  un  projet  bien  bizarre  , 
qui  étoit  d'abandonner  dès  ce  moment  sa 
province  au  roi  de  France ,  à  charge  de 
jouir  toute  sa  vie  du  duché  d'Orléans  , 
avec  des  pensions  proportionnées  à  un  si 
grand  échange.  Les  seigneurs  et  les  Etats 
en  ayant  été  instruits  se  ravisèrent  ,  et 
préférèrent  l'alliance  de  leur  princesse 
avec  le  comte  de  Blois  ,  à  condition  qiï'il 
prendroit  le  nom  ,  les  armes  et  le  cri  de 
Bretagne  ,  et  qu'il  en  seroit  reconnu  et 
proclamé  duc  lors  du  décès  du  duc  ré- 
gnant, expressément  du  chef  de  sa  femme. 
Cette  condition  accordée ,  le  mariage  fut 
arrêté  en  pleins  Etats  dans  l'année  i338, 
et  célébré  peu  après  avec  une  înagnifi^ 
cence  et  une  solennité  jusque-là  sans 
exemple  :  et  ce  fut  à  l'occasion  de  ces 
noces  que  fut  fait  le  tournoi  dont  nous 
avons  parlé  ,  et  où  notre  héros ,  âgé  de 
dix-huit  ans,  fit  son  coup  d'essai  avec  tant 
_  de  bonheur  et  de  erloire. 

Le  duc  satisfait  du  succès  de  son  projet , 
voulut  lui  donner  le  dernier  degré  de  soli- 
dité ,  en  ordonnant  aux  seigneurs ,  aux  ba- 
rons et  auxEtatsde  rendre  leurs  hommages 
aux  nouveaux  époux,  ce  que  tous  firent 
sans  exception  ,  et  prêtèrent  serment  de 
•reconnoître  Charles  comte  de  Blois  ,  en 
vertu  de  son  mariage  avec  Jeanne  ,  héri- 
tière présomptive  ,  pour  leur  prince  ei; 
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souverain  légitime,  à  l'instani  du  décès 
du  duc  Jean. 

Quand  ce  prince  eut  ainsi  mis  la  der- 
nière main  à  cette  grande  et  imporlante 
opération ,  et  que  son  esprit  fut  satisfait , 
il  se  contenta  d'une  vie  douce  et  paisible 
tant  qu'il  plairoit  à  Dieu  de  le  conserver 
en  ce  monde. 

(i34i).  Cet  é'at  de  tranquillité,  tant 
pour  le  prince  que  pour  les  sujets  ,  dura 
jusqu'au  mois  d'Avril  i34i.  Jean  avoit 
l'année  précédente  accompagné  Philippe 
de  Valois  en  Flandres,  et  au  commence- 
ment de  celle-ci  ,  il  reprit  le  chemin  de 
ses  Etats  par  la  Normandie  ,  et  tomba  ma- 
lade à  Caen  d'une  maladie  assez  précipitée 
gui  en  peu  de  jours  le  mit  au  tombeau. 

Le  comte  de  Montfort  saisit  le  moment 
où  ce  prince  abandonné  des  médecins  et 
sans  ressource  ,  étoit  déjà  fort  affoibli  du 
côté  de  l'esprit,  pour  le  prier  de  l'instituer 
son  successeur  à  son  duché  de  Bretagne  : 
il  lui  remontra  que  s'il  persistoit  à  main- 
tenir ce  qu'il  a^oit  fait  en  faveur  de  la* 
comtesse  de  Penthièvre  ,  et  de  son  mari 
le  comte  de  Blois ,  c'étoit  déshonorer  la 
gloire  de  son  aïeul  Pierre  de  Dreux  ,  et  le 
lustre  de  sa  postérité  ;  que  certainement 
la  nation  bretonne  n'obéiroit  pas  avec  plai- 
sir à  une  femm.e  ;  qu'une  pareille  sujétion 
lui  paroîtroit  au-dessous  de  ce  génie  bel- 
liqueux qui  l'animoit;  qu'enfin  la  domina- 
tion d'un  étranger,  au  préjudice  et  à  l'ex- 
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clusion  de  la  maison  de  Dreux,  paroîtroit 
insupportable  aux  nobles  et  aux  peuples. 
A  ces  motifs  il  en  ajouta  quantité  d'autres 
si  vifs  et  si  pressans ,  que  ce  prince  mori- 
bond en  fut  ébranlé  et  même  effrayé.  Ce- 
pendant il  reprit  ses  sens ,  et  répondit  au 
comte  de  Montfort:  «Vous  savez,  comme 
moi ,  que  l'institution  d  héritier  n'a  pas 
lieu  en  Bretagne  :  ce  que  j'ai  fait  n'en  est 
pas  une  ;  ce  n'est  que  l'observation  de  la 
loi  ,  suivant  laquelle  la  comtesse  de  Pen- 
thièvre  doit  me  succéder  comme  présomp- 
tive héritière  dans  l'ordre  de  la  naissance. 
Au  reste,  je  n'ai  rien  fait  que  de  l'avis  de 
mon  conseil  ,  et  avec  le  concours  des 
Etats;  et  la  situation  où  vous  me  voyez, 
ne  me  permet  plus  de  discuter  les  consi- 
dérations qui  m'ont  déterminé.  Les  mo— 
mens  me  deviennent  trop  précieux ,  pour 
que  je  m'occupe  d'autre  chose  que  de  mon 
salut,  en  abandonnant  à  Dieu,  devant  le- 
quel je  vais  bientôt  paroitre,  les  affaires 
de  ce  monde ,  et  ce  qui  arrivera  quand  je 
n'y  serai  plus.  » 

Il  mourut  en  effet  le  lendemain  ;  son 
corps  fut  porté,  comme  il  l'avoit  ordonné,  à 
Ploermel ,  et  inhumé  (  i  )  avec  tous  les 
honneurs  qui  lui  appartenoient. 

A  peine  les  obsèques  étoient-elles  ache- 
vées, que  Jean  ,  comte  de  Montfort,  com- 

(  I  )  Dans  l'église  des  Carmes  où  on  le  voit  encore  sinr 
son  tombeau  ,  armé  de  tontes  pièces  ,  son  écu  semé  de 
Drclague  ,  et  d<;ux  épées  dans  s<is  œaius. 
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mença  ses  intrigues.  Il  assembla  ses  amîs, 
mit  dans  ses  intérêts  la  ville  de  Nantes,  et 
surprit  celle  de  Rennes.  De  là  il  courut  à 
Limoges ,  qui  appartenoit  à  la  comtesse 
de  Penlhièvre,  du  chef  de  sa  grand-mère  ; 
saisit  les  trésors  que  le  défunt  duc  Jean 
y  ayoit  déposés,  puis  il  passa  en  Angle- 
terre ,  obtint  la  protection  d'Edouard  111, 
qui  ne  soubaitoit  autre  chose  que  de. brouil- 
ler les  affaires  ;  enfin  il  revint  en  Bre- 
tagne ,  où  il  confirma  ses  amis  dans  son 
parti ,  en  les  instruisant  des  mesures  qu'il 
avoit  prises  pour  réussir,  et  tout  cela  avec 
une  si  grande  diligence,  que  toutes  ces 
courses  et  ces  opérations  ne  lui  coûtèrent 
pas  trois  mois. 

Cependant  Charles  de  Blois  étoit  reste 
tranquille,  se  fiant  sur  la  solidité  de  ses 
•droits  ,  en  sorte  que  son  adversaire  étoit 
déjà  armé  et  en  campagne  avant  qu'il  eût 
seulement  pensé  à  prévenir  ses  desseins 
ambitieux.  Sa  ressource  fut  d'implorer  l'au- 
torité souveraine  du  roi,  comme  suzerain, 
les  ducs  de  Bretagne  étant  alors  pairs  de 
France  (i) ,  et  il  fit  assigner  Jean,  comte 
de  Montfort,  a  comparoitreen  la  Cour  des 
pairs  à  Paris,  pour  y  voir,  le  roi  présent, 
décider  leur  différend. 

Le  comte  s'y  rendit  avec  confiance  ,  ac- 
compagné de  plus  de  quatre  cents  gentils- 
hommes et  d'un  train  magnifique.  Il  fut 
reçu  à  la  Cour  avec  toutes  les  marques  pos- 

{î^  C<itl-e  pairie  avoit  été  érigée  par  Philippe«Je-i»eL 
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slbles  de  bienveillance  :  mais  pendant  l'ins- 
truction du  procès  ,  s'apercevant  que  le 
crédit  de  son  adversaire  prenoit  le  des- 
sus (  I  ) ,  il  prit  sur-le-champ  son  parti , 
et  quitta  Paris  si  secrètement,  lui  troisiè- 
me ,  et  si  diligemment ,  qu'il  ëtoit  déjà  à 
Nantes  avant  que  l'on  s'aperçût  de  son  éva- 
sion. De  là  il  écrivit  au  roi  pour  s'excuser 
d'être  parti  sans  avoir  pris  sa  permission. 
Ces  excuses  assez  mal  fondées  furent  re- 
çues comme  elles  le  mériloient.  Le  roi  or- 
donna que  l'instruction  du  procès  fût  con- 
tinuée, en  sorte  qu'en  peu  de  jours  inter- 
vint le  fameux  arrêt  de  Conflans  ,  du    7 
Septembre  i34i  ?  par  lequel  le  roi ,  en  sa 
Cour  de  Parlement,  prononça  lui-même 
l'adjudication   du   duché  de  Bretagne    à 
Charles  de  Blois ,  et  débouta  le  comte  de 
Montfort   de   toutes  prétentions.  L'arrêt 
prononcé,  le  roi  sans  déplacer  fit  ce  prince 
chevalier;   et   celui-ci,    dans    la    même 
séance  ,  rendit  hommage  au  roi  qui  lui 

(  1  )  Le  roi  lui  avoit  dit  ces  paroles  peu  de  Jours  après 
son  arrivée  :  Comte  de  Montfort  ,  je  m 'émerveille  pour- 
quoi et  comment  vous  avez  osé  entreprendre  le  duelié  de 
Bretagne  ou  vous  n'avez  nul  droit ,  car  ii  y  a  plus  pro- 
chain que  vous  ,  que  vous  en  voulez  déshériter  ;  et  pour 
mieux  vous  en  efforcer,  vous  êtes  allé  à  mon  adversaire 
le  roi  d'Angleterre ,  et  l'avez  de  lui  relevé  ,  ainsi  comme 
ou  m'a  conté. . . .  A.h  î  chier  sire ,  s'écria  le  comte  ,  ne  le 
croyez  pys,  car  de  ce  tous  êtes  mal  informé;  et  sauf  votre 
grâce  ,  m'est  avis  que  vous  vous  en  méprenez;  car  je  ne  sais 
nul  si  prochain  du  duc  mon  frère  dernièrement  trépassé 

que  moi Le  roi  lui  répondit,  sous  quinze  ioiirs  l'atliiire 

sera  jugée  par  les  pairs  de  France Le  duc  fit  baiiBe 

couicncnce  ,  mais  dès  le  jour  morne  il  prit  son  paru» 
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dit  :  Beau  neveu  ,  vous  avez  pour  vous  ju- 
gement de  bel  héritage.  Or ,  vous  hâtez  de 
le  conquérir  sur  celui  qui  le  tient  à  tort],  je 
ne  vous  y  faudrai  mie.  » 

La  difficulté  n'étoit  plus  que  de  faire 
exécuter  l'arrêt  :  Montfort  prétendoit 
faire  valoir  ses  droits  par  sa  valeur  et  par 
la  force  des  armes  :  il  avoit  des  troupes  sur 
pied ,  et  ils  s'étoit  fortifié  dans  plusieurs 
des  principales  places. 

(  1342.  )  Charles  de  Blois  se  rendit  en 
Bretagne  ,  muni  de  l'arrêt  de  la  Cour  des 
pairs,  au  commencement  de  l'année  1042, 
c'est-à-dire ,  après  Pâques.  Il  avoit  eu  le 
temps  de  lever  une  puissante  armée,  tant 
en  France  qu'en  Bretagne,  et  il  étoit  ac- 
compagné de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  illus- 
tre et  de  plus  brave  noblesse  des  deux  na- 
tions (i  ).Il  débuta  par  assiéger  la  ville 
de  Nantes,  qu'il  soumit  à  son  obéissance. 
Ce  fut  à  ce  siège  que  Bertrand  du  Gués- 
clin,  âgé  de  vingt-un  à  vingt-deux  ans, 

(i)  Aussitôt  que  l'arrct  fut  prononce,  tous  les  sei- 
gneurs bretons  (jui  étoient  a  la  cour  ,  et  les  princes  et 
seigneurs  francois  lui  offrirent  leurs  services  ,  et  le  ren- 
'tlez-YOUs  fut  a  Ançfers  ,  où  les  ducs  de  Normandie  ,  de 
JDourgogue  et  de  Eouibon  ,•  le  comte  d'Alençon  ,  îe 
comte  do  Blois  ,  frète  du  nouveau  duc  ,  le  comte  d'Eu  , 
connétable  de  France  ,  le  vicomte  de  Rohan  ,  se  rendirent 
en.  diligence.  Ils  menèient  5ooo  hommes  d'armes,  3ooo 
Génoij  commandés  par  les  nobles  Doi-ia  et  Grimaldi  , 
et  grand  nombre  d'Arl  alèlriers.  Ils  prirent  d'abord  Chau- 
toceaux  qui  étoit  une  des  clefs  de  la  Brelogne,  et  allèrent 
tout  de  suite  devant  Nantes  qui  résista  long-temps  ,  mais 
que  Ton  força  à  ouvrir  ses  portes  en  brûlant  les  maisons 
de  campagne  des  liabitans.  Le  comte  de  Montfort,  qui 
se  uouvu  dans  la  ville  ,  fut  fait  pvisonuicr. 
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commença  à  donner  des  preuves  d'une  va- 
leur héroïque. 

Le  comte  de  Montfort ,  trouvé  et  fait 
prisonnier  dans  Nantes,  fut  conduit  à  Pa- 
ris ,  et  enfermé  dans  le  château  du  Louvre , 
où  il  demeura  quatre  ans  ;  mais  il  étoit 
bien  avantageusement  remplacé  par  la 
comtesse  sa  femme ,  dont  le  courage  et  la 
valeur  infatigable  la  mettoient  en  paral- 
lèle avec  toutes  les  héroïnes  des  siècles 
passés. 

Charles  de  Blois  ,  après  la  réduction 
de  Nantes,  conduisit  ses  troupes  devant 
Vannes  (  i  )  pour  s'en  rendre  maître.  Les 
Anglois  assemblés  en  corps  d'armée  près 
d'Hennebon ,  voulurent  attaquer  son  camp 
pendant  une  nuit  fort  obscure,  et  donner 
du  secours  aux  assiégés  :  ils  surprirent  en 
effet  la  première  garde ,  et  la  poussèrent 
en  désordre  jusque  dans  le  camp  où  elle 
donna  l'alarme.  Le  bonheur  des  assiégeans 
voulut  que  cette  attaque  se  fit  justement 
au  quartier  de  du  Guesclin  qui  fut  d'abord 
sur  pied,  prit  vingt  soldats  bretons,  la 
plupart  des  gentilshommes,  et  à  leur  tète 
fondit  comme  un  lion  sur  les  Anglois,  les 
arrêta  tout  court,  et  les  repoussa  eux-mêmes 
jusque  dans  leur  camp,  et  tout  cela  en  si 
peu  de  temps,  qu'avant  que  les  officiers 
fussent  armés  ,  il  n'y  avoit  plus  personne 

(  I  )  Cette  ville  est  fameuse  par  la  conquête  que  Ce'sar 
eu  fil  ,  après  une  victoire  qui  lui  coûta  si  clier  ,  que  de 
sou  aveu  les  Bretons  vaincus  en  eurent  autant  d'honueur 
q^ue  le  vainqueur  mcme. 
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à  combattre,  et  par  ce  trait  de  valeur  îî 

sauva  peut-être  la  fortune  de  son  parti. 

Arnoud  ou   Raoul  d'Andrehan  (  i  )  , 
étoit  à  cette  armée  avec  le  vicomte  de  Ro- 
han  ,  Allain  septième  :  comme  ce  dernier 
se  faisoit  armer  pour  aller  où  étoit  l'alar- 
me, un  des  gens  d  Andrehan  vint  leur  an- 
noncer que  tout  étoit  terminé,  et  leur  ap- 
prit l'aventure.  Tous  ces  braves  seigneurs 
et  les  capitaines  qui  se  trouvèrent  avec  eux 
ne  savoient  lequel  étoit  le  plus  étonnant, 
que   les  Anglois  eussent  osé  attaquer  un 
camp  si  bien  fortifié ,  ou  la  valeur  de  ce 
jeune  gentilhomme  qui  les   avoit  chassés 
avec  seulement  vingt  soldats;  et  le  vicomte, 
par  un  transport  d'admiration  ,   s'écria  : 
«  Voilà  un   oiBcier  qui  parviendra  bien 
haut ,  si  sa  fortune  répond  à  sa  vertu.  » 

Le  roi  d'Angleterre,  dont  le  fils  du 
comte  de  Montfort  avoit  fiancé  la  troisième 
fille  ,  qu'il  épousa  peu  après ,  fit  en  per- 
sonne une  descente  en  Bretagne  pour  le 
secourir.  Il  attaqua  Vannes  au  mois  de 
Septembre,  et  envoya  des  coureurs  vers 
Nantes,  dont  ils  brûlèrent  les  faubourgs, 
et  firent  beaucoup  de  dégâts  aux  environs. 
Le  roi  Philippe  apprenant  cette  nouvelle, 
passa  lui-même  en  Bretagne,  à  la  tète 

(  1  )  Seigneur  breton  ,  déjà  très-distingué  par  sa  valeur. 
Il  s'ait  iclia  au  service  du  roi ,  devint  niaréclial  de  France  , 
et  foi  tué  en  Décembre  i3^o.  On  le  loue  de  ce  qu'étant 
plus  ancien  dans  le  service ,  il  ccdoit  par-tout  le  coni- 
mandtuicnt  à  du  Guesclin  ,  même  étant  luari^chal  à^ 
France,  ii  avoit  jadis  porté  i'orilliiuimeo 
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d'une  puissante  armée  ,  et  alla  mettre  le 
siège  devant  Hennebon  ;  mais  la  brave  et 
vigilante  comtesse  de  Montfort  ëtoit  dans 
la  pkce,  et  la  délendit  si  bien ,  que  le  roi 
fut  forcé  de  lever  le  siège.  Sur  ces  entre- 
faites ,  deux  cardinaux  que  le  pape  avoit 
envoyés  dès  l'année  précédente  ,  avec  qua- 
lité  de  légats  ,   pour  moyenner  la   paix 
entre  les  deux  rois ,  et  qui  n'y  avoient  pas 
réussi ,  s'entremirent  d'accommoder  les  af- 
faires de  Bretagne  ,  et  parvinrent  à  obte- 
nir une  trêve  de  trois  ans,  au  moyen  de 
•laquelle  ces  deux  princes  s'en  retournèrent 
chacun  chez  eux. 

L'histoire  du  connétable  du  Guesclin 
s'interrompt  ici ,  jusqu'en  l'année    i35i, 
c'est-à-dire,  huit  ans.  Il  est  étonnant  sur- 
tout que  Hai-du-Chàielet  qui  en  a  composé 
un  très-gros  volume ,  qui  a  écrit  avec  tous 
les  renseignemens  possibles,  qui  étoit  lui- 
même  gentilhomme  breton ,    et   qui   par 
toutes  ces  raisons  étoit  plus  à  portée  que 
personne  de  nous  instruire  des  événemens 
d'un  si  long  intervalle ,  ne  nous  les  ait  pas 
"transmis  ,  et  qu'il  ait  passé  sous  silence  la 
^rt  que  son  héros  doit  y  avoir  prise  ,  et 
^même  qu'il  ait  omis  de  nous  instruire   de 
sa  vie  privée,  s'il  éloit  possible   que  du 
Guesclin  eût  passé  huit  ans  dans  le  repos. 
Le  même  historien  nous  fournit  la  preuve 
du  contraire,  dès  la  première  occasion  où 
il  remet  Bertrand  aux  prises  avec  les  An— 
iglois  3  il  dit  que  sitôt   qu'ils  entendirent 


VfO  Histoire  de  Bertrand 

son  cri  de  guerre ,  Notre-Dame-Guesclin  , 
ce  cri  qui  leur  éloil  redoutable  ,  les  effraya 
tellement ,  que  tout  plia  ,  qu  il  en  fut  tué 
lin  grand  nombre  ,  et  presque  tout  le  reste 
lait  prisonnier. 

Cela  prouve  évidemment  que  du  Gues- 
clin  a  milité  pendant  ces  huit  années ,  et 
qu'il  a  milité  contre  les  Anglois  dans  sa 
province  même ,  puisqu'il  ne  fut  présenté 
au  roi ,  et  n'entra  à  son  service  que  dans 
l'année  io56.  Il  faut  donc  conclure  que  du 
Guesclin  s'étoit  fait  connoître  aux  Anglois 
pour  ce  qu'il  étoit,  et  qu'il  les  avoit  accou- 
tumés à  s'alarmer  de  son  nom ,  et  de  ce 
cri  de  guerre ,  contre  lequel  on  verra  dans 
cette  histoire  qu'ils  ne  se  rassurèrent  ja- 
mais. 

Pour  remplir  donc  ce  vide  autant  qu'il 
est  en  nous ,  nous  dirons  ici  ce  que  nous 
en  trouvons  de  plus  intéressant  dans 
l'histoire. 

Pendant  la  trêve  de  trois  ans  dont  nous 
venons  de  parler,  les  deux  rois  (de  France 
et  d'Angleterre),  conjointement  avec  les^ 
deux  cardinaux  légats  du  pape  ,  travaillè- 
rent à  moyenner  une  paix  solide,  mais 
non-seulement  ils  n'y  réussirent  pas ,  la 
trêve  même  fut  rompue  par  les  Anglois  (i). 

(  I  )  Leur  prétexte  fut  que  le  roi  avoit  fait  trancher  la 
tète  a  quelques  seigQcnrs  francois  et  bretons  qui  avoient 
favorisé  le  parti  de  Montfort  et  des  Anglois ,  et  par  là 
avoit  violé  la  trêve.  Ces  seigneurs  t'toient  Olivier  de  Clis- 
son  ,  dont  le  fî's  devint  connétable  ,  Geoffroy  de  Males- 
troil  et  son  fils,  et  plusieurs  autres.  Geoffroy  ueHarcouxl^ 
seigneur  uormaud  ,  sairva  sa  tcie  par  la  fuite. 
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Alors  les  hostilités  recommencèrent  en 
France  plus  vivement  que  jamais.  Le  duc 
de  Normandie ,  à  la  tête  de  cent  mille  hom- 
mes ,  entra  dans  la  Guienne,  où  la  guerre 
se  fit  avec  fureur,  et  sans  avantages  déci- 
dés de  part  ni  d'autre. 

(  1346.  )  Elle  ne  fut  pas  moins  vive  en 
Bretagne  :  le  roi  d'Angleterre  envoya  à 
Jean  de  Monfort  un  secours  considérable; 
le  roi  de  France  y  en  envoya  un  autre  de 
douze  mille  combattans  au  comte  de  Blois, 
conduits  par  Galois  de  la  Beaume ,  et  par 
le  duc  de  Bourbon ,  les  vicomtes  de  Ro— 
han  et  de  Léon  ,  Charles  de  Blois,  frère 
cadet  du  contendant,  et  trois  autres  sei- 
gneurs. Cette  troupe,  jointe  à  celle  du 
comte  de  Blois,  alla  droit  à  Rennes,  qu'elle 
assiégea  et  prit.  Ensuite  elle  attaqua  Saint- 
Aubin -du -Cormier,  prit  la  place  et  la 
brûla. 

Le  roi  d'Angleterre,  de  son  côté ,  fit  une 
descente  en  Picardie  avec  une  puissante 
armée  :  Philippe  de  Valois  en  mena  lui- 
même  une  plus  nombreuse  à  sa  rencontre, 
et  lui  livra  la  malheuse  bataille  de  Crécy, 
où  il  périt  vingt  mille  François  ,  tant  sei- 
gneurs ,  que  gentilshommes  et  soldats. 
Mais  cela  n'est  pas  de  notre  su  j  et ,  du  Gues- 
clin  n'ayant  aucune  part  à  ce  qui  se  passoit 
hors  de  sa  province. 

Pendant  que  la  guerre  se  continuoit 
avec  chaleur  en  Bretagne ,  la  comtesse  de 
Monfort  ,   régente ,    envoya    à    Londres 
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Amaury  de  Clisson  demander  la  proteclioïi 
d'Edouard,  et  lui  faire  hommage  de  la 
Bretagne. 

Le  comte  de  Blois  assiégea  tout  ensem- 
ble Hennebon  et  Auray,  deux  des  plus  for- 
tes places  de  la  province  ,  et  qui  tenoient 
pour  Monfort.  Les  Anglois  donnèrent  du 
secours  à  la  première,  et  forcèrent  Charles 
de  Blois  d'en  lever  le  siège. 

Louis  d'Espagne  ,  qui  fut  depuis  con- 
nétable de  France ,  pritGuerrande,  la  brûla 
et  fit  passer  au  fil  de  l'épée  toute  la  garni- 
son et  tous  les  habitans,  hommes,  fem- 
mes et  enfans,  et  brûler  jusqu'aux  églises. 

Il  se  passa  encore  en  Bretagne  quantité 
d'autres  hostilités  que  les  historiens  rap- 
portent très-laconiquement ,  sans  ordre  et 
sans  dates.  Tel  fut  le  siège  de  Brest  par 
Montfort ,  et  sa  prise ,  où  Gauthier  de  Glis- 
son  qui  y  commandoit  pour  le  comte  de 
Blois ,  mourut  de  ses  blessures  ;  il  s'empara 
ensuite  de  Dinant  par  stratagème  ;  Spine- 
fort,  qui  défendoit  la  place,  ayant  été  pris 
dans  une  sortie,  Montfort  l'envoya  aux 
pieds  des  murs  garotté  en  criminel,  et  fit 
sommer  les  habitans  de  lui  rendre  la  place , 
qu'autrement  il  alloit  faire  pendre  leur 
gouverneur;  et  ils  obéirent. 

Le  lecteur  comprend  aisément  qu'il  e^t 
impossible  que  la  Bretagne  étant  ainsi  agi- 
tée par  deux  prétendans  qui  ne  cessèrent 
de  se  combattre,  du  Guesclin  n'ait  pris  au- 
cune part  dans  cette  guerre ,  sur-tout  étant 
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attaché  au  parti  de  Charles  de  Blois  et  de 
Jeanne-la-Boiteiise  sa  femme,  par  inclina- 
tion, par  devoir  et  par  serment,  comme  on 
l'a  vu  et  comme  on  le  verra  par  la  suite. 

(  i35i.)  Le  comte  de  Blois  qui  avoitété 
fait  prisonnier  à  la  Roche  d'Airien ,  et  con- 
duit en  Angleterre  ,  traita  de  sa  rançon,  et 
donna  pour  otages  ses  deux  fils,  moyen- 
nant quoi  il  eut  la  liberté  de  revenir  en 
Bretagne,  pour  y  travailler  au  payement 
de  sa  rançon ,  mais  à  condition  de  ne  pou- 
voir s'armer  contre  le  roi  d'Angleterre 
qu'elle  ne  fût  entièrement  payée. Les  deux 
jeunes  princes  furent  conduits  à  Londres 
par  une  ambassade  brillante,  dont  étoit 
chef  le  seigneur  de  Beaumanoir,  maréchal 
de  Bretagne ,  dans  le  parti  du  comte  de 
Blois ,  avec  Yves  de  Cheruel ,  Bertrand  de 
Saint-Pern  ,  Martin  de  Fléchières,  Pen— 
hoiiet,  et  du  Guesclin ,  tous  qualifiés  am- 
bassadeurs. Edouard ,  qui  se  piquoit  de 
magnificence  ,  les  reçut  avec  tout  l'éclat 
possible, leur  donna  des  fêtes,  et  entre  au- 
tres le  plaisir  d'un  tournoi  dans  sa  capi- 
tale ;  mais  il  en  eut  un  chagrin  bien  vif. 
Un  seigneur  de  sa  Cour  qu'il  aimoit  sin- 
gulièrement, fut  un  des  champions ,  et  com- 
battit contre  l'un  des  seigneurs  de  l'am— 
'bassade,  dont  il  reçut  un  coup  si  violent, 
quoique  sans  doute  involontaire ,  qu'il  fut 
tué  sur  la  place.  Le  roi  anglois  en  eut  une 
telle  douleur,  qu'il  cessa  de  traiter  les  Bre- 
tons comme  auDaiavant^  il  leur  laissoit  au 
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contraire  voir  ouvertement  sa  mauvaise 
humeur. Un  jour  entre  autres,  il  leur  fit  une 
proposition  sur  le  projet  qu'il  avoitde  mé- 
nager une  trêve  entre  Charles  de  Blois  et 
le  Comte  de  Montfort ,  et  leur  en  pre'senta 
les  conditions  ,  leur  ordonnant  de  les  si- 
gner ,  pour  parvenir ,  disoit~il ,  à  une  paix 
définitive.  Il  savoit  bien  qu'ils  n'avoient 
pas  de  pouvoirs  pour  un  pareil  traité,  mais 
il  commençoit  à  s'ennuyer  d'une  guerre 
étrangère, déjà  bien  longue,  et  qui  lui  cou* 
toit  trop  cher.  Il  leur  demanda  donc  d'un 
ton  plus  altier  que  de  coutume ,  si  ces  pro- 
positions ne  leur  paroissoient  pas  justes  , 
et  s'ils  n'observeroient  pas  la  trêve.  Tous 
gardèrent  le  silence ,  dans  la  crainte  de  l'ir- 
riter davantage  •  mais  du  Guesclin  prit  la 
parole  et  lui  dit:  ce  Sire,  nous  garderons 
ia  trêve  ,  comme  vous  la  garderez  ;  si  vous 
la  rompez,  nous  la  romprons.  5) 

Edouard,  déjà  chagrin,  et  qui  chetchoît 
peut-être  l'occasion  de  venger  la  mort  de 
son  favori ,  s'emporta ,  et  répliqua  avec 
vivacité  :  ic  Quelqu'un  veut-il  me  reprocher 
que  j'aie  violé  une  trêve  que  j'aurois  signée 
ou  consentie  ?  On  ne  le  peut  sans  injustice 
et  sans  insolence.  Je  prendrois  cela  pour 
une  injure  irréparable  ,  dont  je  saurois 
bien  punir  les  auteurs.  3>  Ces  paroles  lui 
échappèrent  avec  un  si  grand  emporte- 
ment ,  que  les  seigneurs  bretons  en  furent 
eifrayés;  mais  Cheruel  lui  répliqua  res- 
pectueusement qu'il  le  prioit  de  pardon- 
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ner  cette  réponse  inconsidérée  à  la  viva- 
cité d'un  jeune  homme  qui  avoit  parlé 
avant  que  de  penser.  Le  roi  s'appaisa,  et 
après  avoir  réfléchi  sur  cette  réponse ,  il  y 
trouva  autant  de  bon  sens  que  de  liberté  , 
et  se  tournant  vers  ses  courtisans,  il  leur 
dit  :  Je  reconnois  bien  là  la  nation  bre- 
tonne ,  hardie  jusqu'à  l'intrépidité.  Il  se 
trouva  par  hasard  après  du  roi  un  astro- 
logue qui  considéra  Bertrand  avec  atten- 
tion ,  et  dit  au  prince  :  voilà  un  jeune 
homme  dont  la  physionomie  a  quelque  cho- 
se d'extraordinaire ,  et  promet  de  grandes 
choses.  Il  y  a,  dit  le  roi,  encore  quelque 
chose  de  plus  grand  dans  ce  qu'il  vient  de 
faire.  Ainsi  ce  qui  avoit  offensé  Edouard 
tourna  à  l'avantage  de  du  Guesclin  et  de 
sa  patrie. 

Les  ambassadeurs ,  après  leur  commis- 
sion faite ,  prirent  congé  du  roi,  et  retour- 
nèrent en  Bretagne.  A  peine  y  étoient-ils, 
que  Bertrand  apprit  que  deux  partisans  du 
comte  de  Monfort ,  Robert  Richer  ,  che- 
valier, du  pays  de  Retz,  et  Jeannequin-la- 
Toigne ,  anglois  ,  couroient  la  campagne 
et  faisoient  de  grand  désordres.  Il  résolut 
d'aller  les  combattre ,  et  pour  cela  manda 
à  ses  deux  cousins  les  seigneurs  de  Mauny, 
à  Luc  de  Maléchat,  à  Henry  et  Jean  Hon- 
gard  ,  au  sire  de  Coetquen ,  et  à  Olivier 
de  Porcon,  de  venir  le  joindre  avec  ce 
qu'ils  pourroient  lui  amenerdebraveshom- 
mes  :  quand  ils  furent  arrivés  avec  un  nom* 
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Lre  de  gens  d'élite,  du  Guesclin  les  mena, 
à  la  rencontre  de  ces  deux  coureurs,  dont 
il  battit  la  troupe,  et  les  fit  prisonniei^ 
tous  les  deux.  La  Toigne  lui  paya  pour 
sa  rançon  six  cents  florins ,  en  lui  disant  : 
Gardez  bien  cet  argent-là  pour  me  le  ren- 
dre dans  peu  ,  ce  qui  arriva  en  effet  :  cet 
Anglois  surprit  Bertrand  quelques  mois 
après  proche  Dinant ,  se  fit  rendre  ses  flo- 
rins, et  six  cents  autres  pour  sa  rançon. 
Peu  après  Bertrand  fit  prisonnier  un  An- 
glois ,  et  ensuite  fut  forcé  de  se  rendre  à 
un  autre  nommé  Adas ,  officier  dans  la 
troupe  commandée  par  Robert  Knolles 
(  I  )  :  mais  il  ne  tarda  pas  à  en  avoir  sa 
revanche.  Jeanne  de  Combourg,  baronne 
^e  Teinteniac ,  donnoit  une  fête  à  d'au- 
tres dames  dans  son  château  de  Montmu- 
ran.:  du  Guesclin  en  étoit  avQC  Arnould 
d'Andrehan,  Ils  surent  là  que  Hue  de  Cau- 
relée  étoit  dans  les  environs  avec  cent 
quarante  hommes ,  dévastant  tout  le  pays: 
ils  postèrent  trente  archers  dans  un  défilé 
par  où  l'ennemi  devoit  passer  nécessaire- 
ment. Les  archers,  à  la  faveur  du  lieu,  les 
arrêtèrent  et  en  donnèrent  avis  au  châ—  " 
teau.  Les  deux  capitaines  accoururent 
avec  leurs  gens,  défirent  le  parti  anglois, 
et  Caurelée  demeura  prisonnier. 

(  i356.)  Les  Anglois,  depuis  la  malheu- 

(i)  Knolles,  Knowles  ou  Canollo  ,  grande  et  illustre 
maison  (TAnerleterre  où  elle  subsiste  encore.  Elle  avoit 
<!e  grands  biens  dans  la  Guienne  ,  où  il  eu  est  re&44 
u^e  branche  seus  le  nom  de  Canollo* 
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reuse  bataille  de  Poitiers ,  s'ëtoient  rendus 
tellement  puissans  en  France ,  qu'il  sem- 
bloit  que  la  monarchie  alloit  être  renver- 
sée. Le  duc  de  Lancastre,  leur  chef,  ac- 
compagné de  Philippe  de  Navarre ,  comte 
d'Evreux,  frère  de  Charles-le-Mauvais , 
alors  prisonnier  en  France  pour  raisons 
d'Etat ,  tenoit  la  Normandie.  Il  crut  que 
les  circonstances  et  les  troubles  du  royau- 
me lui  étoient  favorables  pour  passer  en 
Bretagne ,  et  protéger  le  parti  du  jeune 
comte  de  Monfort,  qui  avoit  depuis  peu 
épousé  la  troisième  fille  du  roi  d'Angle- 
terre. Ce  duc,  pour  effectuer  son  projet^ 
part  avec  toutes  ses  forces ,  et  les  conduit 
à  Hennebon ,  où  se  tenoit  la  comtesse  de 
JVIontfort.  Elle  reçut  ce  secours  avec  toute 
la  joie  possible,  comme  une  ressource  as- 
surée^ pensant  que  le  dauphin  ,  régent 
de  France ,  surchargé  d'affaires  épineuses , 
ne  pourroit  favoriser  Charles  de  Blois. 
Elle  tint  sur  cela  conseil  avec  le  prince 
anglois  et  les  capitaines  de  son  armée  ;  il 
fut  résolu  que  l'on  iroit  assiéger  Rennes  , 
et  Ton  partit  pour  exécuter  ce  projet,  avec 
tous  les  Bretons  du  parti  de  Montfort. 

Ceux  du  comte  de  Blois  se  tenoient  sur 
leurs  gardes  depuis  l'arrivée  des  Anglois , 
et  quand  ils  surent  que  la  capitale  étoit 
menacée  d'un  siège,  les  principaux  sei- 
gneurs se  jetèrent  dans  la  place  pour  la 
défendre.  Le  sire  de  Penhoûet,  devenu 
eh-ef  de  l'armée  ,  parce  que  Beaumanoir  | 
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maréchal  de  Bretagne ,  étoit  en  l'état  de 
prisonnier,  quoique  libre  sur  sa  parole  ,  et 
par  conséquent  ne  pouvoit  faire  ses  fonc- 
tions, avoit  avec  lui  Bertrand  de  Saint— 
Pern ,  et  bon  nombre  de  vaillantes  trou- 
pes ,  tant  capitaines  que  soldats. 

Du  Guesclin  n'arriva  pas  à  temps  pour 
s'enfermer  dans  Rennes  ,  comme  les  au- 
tres, mais  il  n'en  servit  pas  moins  utile- 
ment, et  peut-être  mieux  qu'il  h'auroit 
fait  dans  la  ville.  Il  prit  la  campagne  com- 
me un  partisan  ,  côtoyoit  perpétuellement 
les  Anglois,  défaisoit  leurs  convois,  en— 
levoit  leurs  quartiers  ,  délroussoit  leurs 
vivandiers  et  leurs  marchands,  lesbattoit 
aux  fourrages,  et  leur  faisoit  tous  les  jours 
des  prisonniers;  en  un  mot,  il  les  incom- 
raodoit  de  toutes  les  manières,  mais  tou- 
jours avec  tant  de  sagesse  et  de  conduite, 
que  jamais  les  Anglois  ne  purent  l'atta- 
quer à  leur  avantage  :  il  étoit  tout  près 
d'eux  au  moment  qu'ils  le  croyoient  bien 
loin,  et  jamais  ils  ne  le  trouvèrent  où  ils 
le  cherchoient.  Un  jour  entre  autres  il  fit 
prisonnier  le  baron  de  la  Pôolle ,  l'un  des 
plus  considérables  d'entre  eux,  tant  par  sa 
naissance,  que  par  l'estime  qu'il  s'étoit  ac- 
quise dans  les  armes  :  sur  quoi  les  soldats 
de  du  Guesclin  disoient,  que  \ aigle  bre^ 
tonne  avoit  plumé  la  poule  anglaise.  Ber- 
trand lui  offrit  la  remise  de  sa  rançon ,  à 
condition  qu'il  iroit  demander  au  duc  de 
X(ancastre,  et  qu'il  en  obtiendroit  pour 

lui 
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lui  et  ses  gens  la  permission  d'entrer  dans 
Rennes ,  et  que  s'il  ne  l'obtenoit  pas  ,  il 
reviendroit  auprès  de  lui  en  son  état  de 
prisonnier.  La  Pôolle  alla  trouver  le  duc 
qui  lui  répondit  :  »  Je  me  garderai  bien 
d'accepter  une  pareille  condition,  et  de 
donner  un  tel  secours  aux  assiégés:  j'ai— 
merois  mieux  apprendre. qu'il  seroit  entré 
dans  la  ville  cinq  cents  archers,  que  du  Gues- 
clin  tout  seul.  »  La  Pôolle  avec  cette  ré- 
ponse revint  joindre  son  vainqueur  et  se 
constituer  prisonnier. 

Le  siège  de  Piennes  fut  très-long  et  dura 
tout  l'hiver  qui  fut  fort  rigoureux  :  malgré 
cela,  du  Guesclin  n'interrompit  point  ses 
courses.  La  plupart  du  temps ,  il  n'avoit 
les  nuits ,  lui  et  les  siens ,  que  le  ciel  pour 
couvert,  et  les  forets  de  Rennes  et  de  Châ- 
teaubriant  pour  retraite ,  ce  qui  fatiguoit 
extrêmement  les  hommes  et  les  chevaux  ; 
mais  il  étoit  tellement  aimé  de  ses  gens , 
qu'ils  ne  se  refusoient  à  rien  sous  ses  or- 
dres. 

Il  projeta  d'attaquer  un  château  ,  ap- 
pelé Fougeray  ,  situé  dans  la  foret  de 
Teille  ,  et  d'en  chasser  les  Anglois.  L'en- 
treprise étoit  hardie  et  difficile  à  exécuter. 
Ils  y  étoient  au  nombre  de  plus  de  deux 
cents;  le  château  étoit  bien  fortifié  et  muni 
de  vivres,  d  armes,  de  machines,  etc.,  et 
sur-toul  il  étoit  commandé  par  un  vaillant 
et  expérimenté  capitaine,  nommé  Robert 
Brembro.  Du  Guesclin  ne  voyant  pas  d'ap- 
Torde  I.  G 
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parence  de  l'avoir  de  vive  force ,  eut  re- 
cours à  un  stratagème  bien  hardi  et  bien 
dangereux  :  il  se  tint  long-temps  caché 
dans  les  environs  du  château,  jusqu'à  ce 
qu'un  jour  il  sut  que  Brembro  ëtoit  sorti 
pour  faire  une  course  avec  une  partie  de 
son  monde  :  Bertrand  prit  seulement  trois 
de  ses  hommes  des  plus  déterminés ,  se 
travestit  avec  eux  en  bûcherons,  ayant 
chacun  une  charge  de  bois  sur  le  corps;  et 
après  avoir  mis  sa  troupe  en  embuscade 
et  l'avoir  instruite  de  ce  qu'elle  auroit  à 
faire ,  il  se  présenta  à  la  porte  du  châ- 
'  teau ,  demandant  si  on  vouloit  acheter 
leurs  charges,  ce  que  la  saison  et  le  froid 
cruel  qu'il  faisoit  favorisoit.  Le  portier  les 
fit  entrer,  acheta  le  bois  et  appela  des  hom- 
mes pour  le  recevoir  :  pendant  ce  marché , 
îe  pont  étoit  resté  abattu  ;  les  quatre  aven- 
turiers déchargèrent  leur  bois  au  devant 
de  la  porte ,  d'un  air  si  mal  adroit  qu'elle 
ne  pouvoit  plus  se  fermer.  Dans  l'instant 
du  Guesclin  prend  une  hache  qui  étoit 
pendue  sous  son  habit  de  paysan ,  et  as- 
somme le  portier;  deux  de  ses  compa- 
gnons en  firent  autant  à  deux  des  soldats 
qui  étoient  venus  pour  prendre  le  bois;  le 
quatrième,  qui  ne  fut  que  blessé,  alla  don- 
ner l'alarme  et  attira  centsoldats  à  la  porte. 
Bertrand  alors  cria  ,  Notre-Dai\ie-Gues- 
CLiN,  cri  si  redoutable  aux  Anglois,  et  sou- 
tint si  vigoureusement  les  cent  hommes  , 
avec  ses  trois  compagnons ,  qu'ils  les  re- 
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poussèrent  dans  le  château.  Au  signal  qu'il 
donna  ,  la  troupe  embusquée  parut  et  en- 
tra :  ensuite  elle  leva  le  pont ,  suivant  les 
ordres  qu'elle  avoit ,  de  peur  que  Brem- 
bro  et  sa  suite  ne  revinssent  pendant  l'ex- 
pédition etneTenveloppassent  par  devant 
et  par  derrière.  Quand  le  pont  fut  levé,  le 
combat  devint  sanglant  et  furieux  ;  il  fal- 
loit  vaincre  ou  mourir ,  n'y  ayant  plus  de 
retraite.  Sept  Anglois   s'acharnèrent  sur 
du  Guesclin ,  qui  n'avoit  pour  arme  qu'une 
grande   cognée  qu'il  avoit  arrachée  à  un 
des  leurs;  mais  il  s'en  servoit  si  vigoureu- 
sement, qu'il  en  renversa  deux  à  ses  pieds  : 
cela  ralentit  l'ardeur  des  autres  qui    ne 
combattirent  plus  qu'avec  précaution.  Ce- 
pendant il  étoit  blessé  à  la  tête ,  et  son 
sang  couloit  sur  son  visage  et  dans  ses  yeux, 
ce  qui  lui  ofFusquoit  la  vue  et  commençoit 
à  l'affoiblir;  mais  ses  gens  le  voyant  en  si 
grand  danger,  redoublèrent  de  courage, 
enfoncèrent  les  ennemis,  et  le  délivrèrent. 
Alors  tout  ce  qui  résista  fut  passé  au  fil  de 
l'épée,  et  le  reste   fait  prisonnier ,  et  le 
château  demeura  au  pouvoir  des   vain- 
queurs ,  qui  trouvèrent  le  diner  prêt ,  et 
se  firent  fête  du  repas  préparé  pour  Brem- 
bro  et  ses  olEciers. 

Bertrand ,  dont  la  blessure ,  qui  auroit 
été  considérable  pour  un  autre ,  n'étoit 
pas  capable  de  retarder  les  exploits  d'un 
moment,  se  contenta  d'y  faire  mettre  un 
pxxmier  appareil,  et  visita  le  château,  les 
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fortifications  et  les  provisions;  ensuite , 
dès  que  ses  hommes  et  les  chevaux  furent 
refaits,  il  en  prit  cinquante,  et  alla  s'em— = 
fcusquer  sur  la  route  que  Brembro  devoit 
"naturellement  prendre  pour  rentrer  dans 
sa  forteresse  :  la  chose  réussit  a  son  gré; 
Brembro  paroit  sans  se  défier  de  rien  ,  et 
donne  dans  Tembuscade.  Le  charger,  le 
défaire  et  le  tuer  lui-même  ,  fut  pour  du 
Guesclin  l'aifaire  d'un  moment  :  ceux  qui 
n'y  périrent  pas  furent  mis  à  rançon ,  et  le 
butin  que  ce  parti  anglois  rapportoit,  de- 
vint la  proie  des  victorieux,  qui  le  con- 
duisirent avec  les  prisonniers  dans  le  châ- 
teau même  de  Fougeray.  Les  meubles,  ef- 
fets et  deniers  furent  partages  entre  les 
soldats  \  car  du  Guesclin  ne  se  réservoit 
jamais  que  la  gloire  de  Tinvention  et  de 
l'exécution.  Après  qu'il  eut  pris  les  me- 
sures nécessaires  pour  la  conservation  de 
sa  conquête  ,  et  qu'il  y  eut  mis  une  garni- 
son suffisante  ,  il  retourna  à  ses  courses 
contre  les  Anglois  occupés  au  siège  de 
Rennes. 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  six  mois  que  ce 
siège  duroit  :  les  assiégeans  avoient  beau- 
coup soufFert  de  la  rigueur  de  la  saison , 
et  avoient  été  tellement  maltraités  par 
ceux  de  la  ville  ,  que  le  soldat  ne  vouloit 
plus  entendre  parler  ni  d'assaut ,  ni  d'es- 
calade. Le  duc  voyant  qu'il  ne  réussiroit 
pas  dans  son  premier  projet,  et  qu'il  y 
avoit  déjà  perdu  beaucoup  de  monde,  prit 
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le  dernier  parti  qui  lui  restoit ,  qui  fut  de 
tâcher  d'affamer  la  ville  ,  et  il  la  serra  de 
si  près  ,  que  rien  ne  pouvoit  plus  y  entrer 
ni  en  sortir. 

Mais  comme  le  siège  avoit  été  prévu , 
la  place  s'étoit  aussi  tellement  pourvue  de 
vivres ,  que  ce  blocus  ne  Teffrayoit  point. 
D'ailleurs,  le  peuple  étoit  résolu  à  souffrir 
les  dernières  extrémités  ,  partagé  entre  sa 
fidélité  et  son  altachement  au  comte  de 
Blois  y  à  qui  il  avoit  prêté  serment ,  et 
son  aversion  insurmontable  pour  la  domi- 
nation angloise.  Ces  motifs  contribuèrent 
à  faire  traîner  le  siège  en  longueur,  sans 
que  les  assaillans  pussent  en  apercevoir 
le  terme.  Le  duc  de  Lancastre  ,  aussi  fa- 
tigué que  ses  troupes ,  tint  un  conseil  de 
guerre,  dans  lequel  on  décida  de  faire  une 
mine  ou  galerie  sous  terre,  que  Ton  con- 
duiroit  jusqu'au  milieu  de  la  ville,  et  par 
laquelle  on  feroit  couler  autant  de  monde 
qu'il  en  faudroit  pour  la  prendre.  Le  pro- 
jet s'exécuta ,  et  on  travailla  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  diligence  ,  qu'en  moins  de  six 
semaines ,  cette  galerie  étoit  presque  au 
moment  d'être  achevée  ,  lorsque  quelques 
habitans  crurent  entendre  un  bruit  sou- 
terrein.  L'inquiétude'  les  prit;  et  pour  s'en 
éclaircir,  on  fit  mettre  en  divers  endroits 
des  bassins  de  cuivre,  et  des  balles  de 
plomb  dedans  à  platte  terre  ,  pour  dé- 
couvrir le  lieu  du  travail.  Quelques  histo- 
riens prétendent  que  les  Anglois  l'avoient 
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poussé  jusqu'au  puits  qui  est  dans  Téglise 
de  Saint-Sauveur  ;  que  les  cloches  de  cette 
église  sonnèrent  pour  avertir  les  habitans 
du  danger  qui  les  menaçoit  ;  et  qu'une 
statue  de  la  sainte  Vierge  ,  qui  y  subsiste 
encore,  étendit  la  main,  et  indiqua  du 
doigt  le  lieu  où  les  ennemis  travailloient. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  miracle ,  qui  n'est 
pas  bien  avéré  ,  la  mine  fut  découverte , 
et  Bertrand  de  Saint-Pern  ,  qui  avoit  été 
chargé  d'en  rechercher  le  cours,  eut  aussi  la 
commission  de  faire  l'ouverture  de  la  terre  ; 
il  mit  des  travailleurs  à  l'œuvre ,  et  se  tint 
prêt ,  avec  un  nombre  d'hommes  d'élite ,  à 
se  jeter  dans  la  mine,  dès  qu'elle  seroit 
découverte  suffisamment.  A  peine  eut-on 
.creusé  dix  ou  douze  pieds,  que  l'on  ren- 
contra les  Anglois.  Saint-Pern  ,  soutenu 
des  capitaines  Dupont  et  Saint-Barthelemi 
et  de  tous  ses  gens ,  saute  l'épée  à  la  main 
dans  la  mine ,  les  Anglois  fuient ,  on  en 
tue  autant  qu'on  en  attrape ,  on  pousse  les 
autres  jusqu'au  fond  de  la  galerie ,  on  met 
le  feu  aux  mairains  ou  arcs  de  bois  qui 
soutenoient  les  terres  ,  lesquels  étant  con- 
sumés ,  toute  Ja  galerie  se  recombla. 

Quand  cette  disgrâce  fut  rapportée  au 
duc  de  Lancastre  ,  il  entra  en  fureur,  et 
dans  sa  colère  ,  il  jura  de  ne  point  quitter 
la  ville ,  qu'il  n'eût  lui-même  planté  ses 
enseignes  sur  l'une  des  portes. 

Cependant  la  longueur  de  ce  siège ,  et 
la  multitude  de  peuple  renfermé  dans  Ren- 
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nés  ,  commencèrent  à  faire  apercevoir  une 
prochaine  disette  de  vivres.  La  consterna- 
tion devint  en  peu  de  jours  si  générale  , 
que  Penhoiiet  et  les  commandans  delà  gar- 
nison sentirent  la  nécessité  de  recoui^ir 
aux  expédiens ,  et  furent  sur  le  point , 
pour  dernière  ressource  ,  de  proposer  aux 
assiégés ,  habitans  ou  soldats ,  de  faire  une 
sortie  générale  ;  mais  après  qu'il  en  eut  été 
mûrement  délibéré  dans  le  conseil  de 
guerre  ,  on  abandonna  ce  projet  comme 
trop  dangereux,  et  d'une  trop  difficile 
exécution. 

On  se  détermina  à  faire  assembler 
tous  les  habitans  dans  riiôtel-de-ville ,  à 
portes  ouvertes ,  et  à  laisser  à  chacun  la 
liberté  de  donnersonavis.  La  salle  fut  bien- 
tôt remplie ,  et  Penhoiiet  ayant  fait  faire 
silence ,  parla  le  premier ,  comme  gou- 
verneur ,  et  comme  chef  des  troupes  ;  il 
proposa  en  peu  de  mots  deux  objets  :  Tun  , 
qu'il  savoit  que  les  vivres  étoient  presque 
entièrement  consommés  ,  et  que  cela  exi— 
geoit  une  prompte  résolution  :  Tautre ,  qu'il 
étoit  très-bien  instruit  que  les  Anglois 
étoient  dans  le  même  cas,  et  ne  pouvoient 
soutenir  le  siège  long-temps.  Sur  cela  il 
s'éleva  un  murmure  général  dans  l'assem- 
blée ;  on  délibéra ,  et  le  résultat  fut  qu'il 
falloit  se  rendre ,  en  tâchant  d'obtenir  du 
duc  de  Lancastre  une  capitulation  la  plus 
honorable  que  l'on  pourroit. 

La  résolution  en  étoit  prise,  et  on  al- 
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loltrexecuter  ,  lorsqu'un  bourgeois,  très- 
affectionné  au  comte  de  Blois  et  à  la  pa- 
trie ,  se    leva  et  demanda    audience  ;  et 
l'ayant  obtenue ,  dit:  «  Messieurs,  le  parti 
que  rassemblée  vient  de  prendre  me  paroit 
un  peu  précipité;  il  n'y  va  de  rien  moins 
que  de  la  ruine  sans  ressource  de  notre 
prince  et  de  toute  la  Bretagne  :  nous  ne 
devons  donc  pas  faire  un  pareil  traité  sans 
sa  participation,  et  sans  l'en  avoir  prévenu. 
Voici  ce  que  j'ai  à  vous  proposer:  je  con- 
treferai l'homme  qui  s'est  sauvé  de  la  ville 
pour  un  mécontentement,  et  me  hasarde- 
rai à  passer  dans  le  camp  des  Anglois;  je 
leur  dirai  en  confidence  que  l'on  attend 
dans   la  ville  à  tout  moment  un  renfort 
de  quaîre  mille  hommes  d'armes  françois 
ou   allemands  :  j'enseignerai   au   duc   la 
route  qu'ils  doivent  pr^dre,   et  que  s'il 
veut  aller  à  leur  rencontre  et  les  combat- 
tre, il  les  défera  infailliblement,  et  qu'aussi- 
tôt la  ville  sera  forcée  de  se  rendre.  En  un 
mot,   j'espère   réussir  dans  mon  projet, 
m'évader  ensuite  secrètement,  et  me  ren- 
dre à  Nantes  pour  instruire  notre  prince 
de  l'état    de  la  ville.  Je  sais  bien  que  je 
cours  risque  de  la  vie ,  et  que  le  duc  me 
fera  mourir ,  si  je  ne  le  persuade  pas  ;  mais 
j'en  fais  de  bon  cœur  le  sacrifice  à  Dieu, 
à  mon  prince  et  à  vous  :  je  n'ai  qu'une 
grâce  à  demander  à  l'assemblée  ,  c'est  que 
si  je  péris  dans  mon  entreprise,  elle  veuille 
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bien  pourvoir  aux  besoins  de  ma  femme, 
et  à  l'éducation  de  mes  enfans.  » 

Onconçoitbien  qu'une  telle  proposition 
fut  reçue  avec  un  applaudissement  gëne'- 
ral  ;  et  pour  commencer  à  la  mettre  en 
exécution ,  on  sonna  toutes  les  cloches  en 
signe  de  réjouissance  publique,  et  la  nuit 
suivante  retentit  du  son  des  trompettes  et 
des  hautbois.  Le  lendemain  on  fait  une  sor- 
tie ,  le  brave  bourgeois  se  met  parmi  les 
soldats,  se  laisse  prendre  prisonnier,  et 
demande  à  parler  au  duc  de  Lancajstre  ,  à 
qui  il  débita  ses  plaintes  contre  ses  conci- 
toyens ,  et  exécuta  tout  le  reste  de  son  pro- 
jet ,  avec  une  naïveté  qui  trompa  le  duc  ; 
en  sorte  qu^il  se  détermina  à  partir  la  nuit 
suivante  pour  aller  au  devant  des  quatre 
mille  hommes  prétendus  et  les  combattre  ^ 
et  pour  réussir  plus  sûrement,  il  prit  avec 
lui  l'élite  de  ses  troupes. 

Le  bourgeois ,  pour  comble  de  bonheur , 
trouva  le  moyen  d'échapper  à  ses  gardes  , 
et  de  prendre  en  diligence  le  chemin  de 
Nantes.  Il  fut  rencontré  par  les  gens  de  du 
Guesclin ,  qui  le  conduisirent  devant  lui  : 
le  bourgeois  lui  raconta  son  stratagème ,  et 
le  succès  qu'il  avoit  eu.  Bertrand  le  recon- 
nut pour  l'avoir  vu  autrefois  à  Rennes, 
et  dans  le  transport  de  sa  joie,  il  se  re- 
tourna vers  ses  gens:Marchonshardiment, 
leur  dit- il;  nous  entrerons  aujourd'hui 
dans  la  ville  ;  et  par  précaution  et  de  peur 
de  surprise  ,  il  se  fit  accompagner  par  le 
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lourgeoîs,et  envoya  à  sa  place  un  des  siens 
au  comle  de  Blois. 

Du  Guesclin,  arrive  au  point  du  jour  près 
du  Cc'mp  des  Angiois,  fait  faire  halle  d'une 
heure,  pour  laisser  prendre  haleine  à  sa 
Iroupe  fatiguée  d'avoir  marché  toute  la 
nuit;  ensuite  il  va  droit  vers  le  camp, 
où  on  ne  Tattendoit  pas,  charge  ia  garde 
avancée,  la  met  en  fuite,  et  la  suit.de  si 
près,  qu'il  entre  dans  le  camp  pêle-mêle 
avec  les  fuyards.  Ce  fut  alors  que  lui  et  ses 
compagnons  déployèrent  toute  leur  va- 
leur. Ils  mettent  le  feu  aux  tentes  et  aux 
logemens  ,  massacrent  tout  ce  qui  se  pré- 
sente ,  en  un  mot  font  du  camp  un  specta- 
cle de  meurtres ,  de  feu  et  de  sang. 

Ensuite  la  troupe  victorieuse  prend  le 
chemin  deRennes ,  et  rencontre  sur  sa  route 
deux  cents  chariots  de  farines  et  de  viande 
que  les  paysans  conduisoient  aux  Angiois^ 
Bertrand  les  fait  tous  défiler  vers  la  ville , 
et  y  entre  lui-même  et  les  siens  à  la  tête 
de  ce  convoi ,  avec  les  prisonniers  et  le  bu- 
tin qu'il  avoit  fait  dans  le  camp  ennemi. 

Pour  concevoir  la  joie  qu'un  secours  si 
considérable  donna  aux  assiégés,  il  fau— 
droit  pouvoir  se  représenter  la  désolation 
d'une  grande  ville  réduite  à  la  famine,  ou 
s  y  être  trouvé  soi-même.  Du  Guesclin  fut 
reçu  en  triomphe,  et  aux  acclamations  de 
la  garnison  et  du  peuple;  tous  lui  prodi- 
guoient  les  noms  de  sauveur  de  leur  pa- 
trie, de  leur  honneur  et  de  leur  liberté. 
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Cette  vigoureuse  opération  eut  tout  son 
effet;  les  Anglois  dépêchèrent  aussitôt  un 
courrier  au  duc  de  Lancastre ,  pour  l'en  ins- 
truire ,  et  lui  apprendre  que  le  secours  at- 
tendu par  les  assiégés  étoit  entré  dans 
Rennes.  Il  crut  d'abord  que  les  quatre  mille 
hommes  qu'il  étoit  allé  chercher  avoient 
pris  un  autre  chemin  que  celui  qu'on  lui 
avoit  indiqué  :  il  retourna  à  son  camp  où 
il  trouva  tout  en  feu  ou  en  cendres ,  et  la 
terre  jonchée  de  morts  et  de  blessés,  avec 
une  alarme  générale  et  un  dégât  inesti- 
mable. 

Du  Guesclin  fut  à  peine  entré  dans  la 
ville,  qu'il  commença  par  faire  payer  aux 
paysans  la  valeur  de  leurs  marchandises  , 
leur  disant  qu'il  vouloit  bien  pour  cette 
fois  seulement  leur  faire  cette  grâce  ;  mais 
qu'ils  se  gardassent  bien  d'y  retourner, 
parce  qu'autant  il  lui  en  tomberoit  à 
l'avenir  entre  les  mains,  autant  il  en  fe— 
roit  pendre.  Il  leur  ordonna  ensuite  d'aller 
trouver  le  duc  de  Lancastre  ,  de  lui  remet- 
tre de  sa  part  cent  bouteilles  d'excellent 
vin  ,  dont  il  les  chargea  ;  de  lui  dire  que 
tant  qu'il  en  souhaiteroit  encore  ,  il  en  au- 
roit  toujours  à  son  sei'vice;  mais  sur— tout 
de  lui  faire  entendre  que  s'il  lui  avoit  per- 
mis d'entrer  dans  la  ville  quand  il  le  lui 
avoit  demandé  comme  une  grâce,  il  lui  au- 
roit  épargné  la  peine  de  s'y  introduire  au 
prix  de  tant  de  sang  anglois  :  qu'enfin  il 
l'assuroit  de  son  respect,  et  le  supplioit  de 
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le  mettre  au  rang  de  ses  plus  dévoues  ser- 
viteurs. 

Les  paysans  s'acquittèrent  de  leur  com- 
mission ,  rendirent  compte  au  duc  de  ce 
qu'ils  avoient  vu  ,  de  la  grâce  que  du  Gués- 
clin  leur  avoit  faite ,  et  qu'il  n'avoit  avec 
lui  que  soixante  hommes.  Le  prince  tomba 
dans  un  tel  étonnement,  qu'il  prit  pour  un 
songe  ce  qu'il  voyoit  de  ses  yeux  ;  d'un  au- 
tre côlé  il  admiroit  la  générosité  d'un  en- 
nemi si  estimable  ;  en  un  mot,  toute  cette 
aven,ture  ensemble passoit son  imagination. 

Du  Guesclin ,  après  avoir  congédié  les 
paysans,  se  fit  instruire  par  les  capitaines 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  le  com- 
mencement du  siège ,  des  assauts  que  l'on 
a^  oit  soutenus,  et  des  sorties  qu'ils  avoient 
faites.  On  lui  fit  voir  les  fortifications  et  les 
machines  de  guerre ,  et  on  le  promena  par 
toute  la  ville.  En  faisant  cette  ronde,  il 
aperçut  de  dessus  les  remparts  un  troupeau 
de  plus  de  deux  mille  porcs,  appartenans 
auxAnglois,  etpaissans  dans  une  prairie, 
nommée  lePré-Raoul,  tout  proche  du  fossé: 
il  imagina  aussitôt  le  projet  de  les  avoir, 
et  de  priver  les  ennemis  d'une  provision  si 
considérable  ,  et  il  l'exécuta  sans  déplacer. 

Vis-à-vis  de  ce  pré  et  de  la  rivière  qui 
le  séparoit  de  la  ville ,  il  y  avoit  une  fausse- 
porte  que  l'on  tenoit  toujours  fermée  : 
Bertrand  l'ayant  fait  ouvrir,  y  fit  amener 
une  truie,  et  plaça  deux  cents  hommes  pour 
empêcher  les  Anglois  de  traverser  son  ope- 
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ration.  Alors  il  fit  tenailler  bien  fort  les 
oreilles  de  cet  animal  pour  le  faire  crier  de 
toutes  ses  forces  :  à  ses  cris ,  tous  les  co- 
chons se  mirent  à  la  nage ,  passèrent  la  ri- 
vière, etëloient  déjà  entrés  par  la  porte  au 
nombre  de  plus  de  douze  cents ,  avant 
que  les  Anglois  s'en  aperçussent  assez  à 
temps  pour  sauver  le  reste.  Quelques-uns 
accoururent,  mais  les  soldats  placés  pour 
protéger  l'opération  en  tuèrent  une  tren- 
taine, et  en  prirent  autant. Les  assiégés,  ré- 
jouis de  ce  nouveau  renfort,  montèrent  sur 
les  murailles  pour  insulter  les  Anglois  en 
les  appelant  beaux  gardeurs  de  cochons , 
et  en  contrefaisant  le  cri  de  ces  animaux. 
D^e  si  heureux  commencemens  et  ces  ra- 
fraichissemens  inespérés  sauvèrent  la  ville 
toute  prête  à  tomber  dans  les  mains  des 
Anglois,  et  rehaussèrent  le  courage  abattu 
deshabitans. 

Ce  jour-là  même,  le  soir  ,  toute  la  Cour 
du  duc  de  Lancastre  et  ses  capitaines  étant 
chez  lui ,  il  fut  question  de  Bertrand  du 
Guesclin.  Le  baron  de  la  Pôoîie,  qui  avoit 
été  quelque  temps  son  prisonnier ,  et  té- 
moin de  sa  conduite  ,  raconta  ce  qu'il 
avoit  vu  ,  comment  il  se  gouvernoit  avec 
les  troupes  sous  ses  ordres  ,  sa  sagesse 
pour  se  préparer  à  quelqu'action  ,  et  les 
bons  traitemens  qu'il  faisoit  aux  enne- 
mis vaincus.  Le  prince  resta  un  moment 
comme  en  extase  ,  et  dit  :  Si  Dieu  con- 
serve un  tel  capitaine  jusqu'à  l'âge  d'hom- 
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me  (  I  )  ,  je  ne  désespère  pas  de  le  voir 
sur  un  trône.  Un  si  beau  témoignage 
dans  la  bouche  d'un  prince  de  grand  mé- 
rite ,  attira  à  Bertrand  de  la  part  desAnglois 
autant  d'estime  qu'ils  en  avoient  de  crainte* 

Je  voudrois  i)ien  ,  continua  le  duc  , 
avoir  le  plaisir  de  voir  de  près  un  homme 
si  extraordinaire.  Je  ne  crois  pas  ,  répon- 
dit le  comte  de  Pembroc ,  que  cela  soit 
bien  difficile  ;  et  à  juger  de  lui  par  tout 
ce  que  j'en  ai  ouï  dire,  et  par  sa  grandeur 
d'ame ,  je  suis  assuré  que  si  votre  altesse 
l'en  fait  prier,  et  lui  envoie  un  sauf-con- 
duit ,  il  se  rendra  auprès  d'elle  à  la  pre- 
mière invitation.  Sur  cette  parole,  le  prince 
fit  à  l'instant  expédier  par  son  secrétaire 
un  sauf-conduit  pour  du  Guesciin  ,  et  le 
lui  envoya  par  un  héraut  pour  lui  et  trois 
officiers. 

Le  lendemain  matin  ,  le  héraut  se  pré- 
senta à  la  porte  de  la  ville  ,  et  demanda 
à  être  introduit  pour  parler  au  capitaine 
en  chef,  de  la  part  du  duc;  Penhoiiet  vint 
et  reçut  le  message  avec  le  sauf-conduit; 
le  héraut  le  pria  de  le  faire  conduire  au 
logis  du  capitaine  du  Guesciin  ,  pour  le 
lui  rendre  lui-même.  Tu  n'iras  pas  loin 
pour  cela  ,  dit  Penhoiiet  en  le  lui  mon- 
trant ;  le  voilà  qui  vient  à  nous  ,  accom- 
pagné de  quelques  gentilshommes  ,  vêtu 
d'un  jupon  noir  ,  et  sa  hache  pendue  à 
son  cou.  Il  n'est  pas  possible,  répondit  le 

(  1  )  11  avoit  alors  lrcnlc-cinç£  ou  trcntc-six  ans. 
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héraut ,  que  ce  soit  là  cet  homme  dont 
on  raconte  de  si  grandes  choses  ;  celui-là 
a  plutôt  l'air  d'un  voleur  de  grands  che- 
mins que  d'un  capitaine.  C'est  pourtant 
lui ,  reprit  Penhoûet  \  mais  garde-toi  bien 
de  lui  rien  dire  de  semblable ,  il  t'abattroit 
bientôt  la  tète  avec  sa  hache. 

Le  héraut  profita  de  l'avis  ;  il  s'appro- 
cha de  du  Guesclin  ,  et  se  jetant  devant 
lui  à  deux  genoux  ,  lui  dit  :  Sire ,  le  duc 
de  Lancastre  ,  mon  maître  ,  m'envoie  de 
sa  part  vers  vous ,  pour  vous  prier  de  le 
venir  voir  en  son  camp ,  et  vous  présenter 
le  sauf-conduit  dont  il  m'a  chargé.  Ber- 
trand fit  lire  tout  haut  le  sauf-conduit  , 
et  répondit  au  héraut  que  le  prince  lui  fai- 
soit  trop  d'honneur,  pour  qu'il  n'eût  pas 
celui  d'aller  lui  baiser  les  mains.  Cela  dit, 
il  retourna  à  son  logis  pour  se  préparer 
à  cette  visite,  choisit  trois  chevaliers  pour 
l'accompagner,  et  commanda  à  son  cham- 
hellan  de  donner  au  héraut  cent  florins 
d'or  (i)  ,  et  un  jupon  de  velours.  Après 
son  dîner  ,  il  partit  lui  quatrième  ,  aux 
termes  du  sauf-conduit  ,  et  précédé  du 
héraut ,  et  en  sortant  de  la  ville ,  il  trouva 
quatre  seigneurs  anglois  que  le  duc  avoit 

(  1  \  C'étoit  une  monRoic  d'or,  frappée  par  ordonnance 
de  Pliijippe  de  Valois,  du  6  Mai  1 349  ,  '^"  poids  de 
64  au  marc  à  ai  k.  ,  au  prix  de  Sa  1.  i  s.  6  d.  le  nir.rc. 
Au  temps  dont  nous  parlons  ,  ces  florins  étoicnt  aug— 
mentésjusqu'à  3o  s.  tournois  ,  c'est-h-dire,  96  1.  le  marc, 
et  ils  vnudi'oient  ,  au  prix  de  l'or  monnojé  actuel  ,  au 
prix  de  7-20  1.  le  marc,  11  1.  4  s.  Ainsi  100  floiiiis  d'or 
■vaudroieut  aujourd'hui   1120  1. 
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envoyés  au  devant  de  lui  pour  raccom- 
pagner et  lui  faire  honneur. 

Le  bruit  de  sa  venue  étoit  répandu  dans 
le  camp  des  Anglois,  et  en  avoit  attiré  un 
grand  nombre  sur  la  route  que  du  Guesclin 
aevoit  prendre  ,  tant  ils  avoient  envie  de 
voir  ce  guerrier  si  redoutable  ;  mais  les 
discours  qu'il  entendoit  tout  en  marchant 
le  divertissoient  :  Tun  le  trouvoit  laid  et 
boursouHlé  ;  un  autre  le  trouvoit  noir  ; 
d'autres  disoient  qu'il  avoit  les  poings 
carrés  ;  cependant  tous  le  regardoient  avec 
admiration. 

Enfin  il  arriva  chez  le  prince  qui  Tat- 
tendoit  avec  empressement ,  et  qu'il  trouva 
environné  de  toute  sa  Cour  ;  il  avoit  été 
reçu  à  la  porte  par  Jean  Chandos  et  le  ba- 
ron de  la  Fôolle  :  introduit  dans  la  salle ,  il 
mit  un  genou  en  terre ,  suivant  l'usage  de 
ce  temps-là.  Le  ducle releva  promptement, 
et  lui  dit  :  «  Soyez  le  bien-venu  ;  je  suis 
très-sensible  à  la  peine  que  vous  avez  bien 
voulu  prendre  de  venir  jusqu'ici  à  ma 
prière.  J'ai  ouï  parier  de  vous  si  avanta- 
geusement ,  que  je  désirois  avec  ardeur 
le  plaisir  de  vous  voir,  et  de  vous  assurer 
en  personne  de  toute  mon  estime  et  de 
toute  ma  bienveillance.  » 

Bertrand  répondit  respectueusement  qu'il 
se  trouvoit  trop  honoré  de  l'occasion  de 
baiser  les  mains  d'un  si  grand  prince;  que 
son  invitation  étoit  pour  lui  un  ordre  au- 
quel il  s'étolt  fait  un  devoir  d'obéir ^  qu'il 
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seroit  toujours  prêt  à  lui  rendre  ses  res- 
pects et  à  lui  offrir  ses  services  contre  qui 
que  ce  fût,  sauf  le  prince  dont  il  étoit  en- 
gagé par  son  serment  à  suivre  le  parti.  Le 
duc  fut  sans  doute  piqué  de  l'exception  , 
et  demanda  qui  étoit  ce  chef  de  parti  , 
laissant  voir  un  peu  d'humeur  dans  sa 
question  ;  mais  Bertrand  lui  répondit  très- 
librement  que  ce  chef  de  parti  n'étoit  pas 
si  peu  connu  ,  que  son  altesse  ne  sût  que 
c'étoit  le  comte  de  Blois ,  à  qui  le  duché 
de  Bretagne  appartenoit  légitimement.  Le 
duc  se  radoucit ,  et  quoique  surpris  de  la 
hardiesse  de  la  réponse  ,  il  lui  dit  assez 
doucement  :  Brave  Bertrand  ,  avant  que 
cette  question  se  décide  dans  le  sens  que 
vous  l'entendez  ,  elle  coûtera  la  vie  à  cent 
mille  hommes.  Du  Guesclin  ne  voulut  pas 
relever  cette  repartie ,  de  peur  d'aigrir  la 
conversation  ,  et  de  manquer  à  ce  qu'il 
devoit  à  un  si  grand  prince  ,  qui  venoit 
de  le  combler  d'honneur  ;  il  conclut  par 
une  plaisanterie.  Eh  bien,  monseigneur, 
lui  dit-il  avec  un  air  de  gaieté  ,  il  en 
coûtera  la  vie  à  cent  mille  hommes ,  et 
plus  si  vous  voulez;  ce  sera  autant  de  ro- 
bes pour  les  survivans.  Le  prince  rit  de 
cette  saillie  ,  embrassa  Bertrand  ,  et  lui 
dit  :  Vaillant  du  Guesclin  ,  soyez  des  nô- 
tres ,  je  vous  ferai  chevalier,  et  vous  don- 
nerai tels  emplois  et  telles  dignités  que 
vous  voudrez ,  et  tant  de  biens  que  vous 
en  seiez  content. 
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Bertrand  se  sentit  en  quelque  sorte  of- 
fensé de  la  proposition  ;  sa  vertu  s'en  trou- 
voit  blessée  ,  le  feu  lui  en  monta  au  visage 
et  dans  les  yeux  :  «  Monseigneur  ,  répon- 
dit-il en  regardant  le  prince  fixement , 
vos  offres  me  feroient  honneur  si  j'étois 
en  étal  de  les  accepter  ;  mais  ma  foi  est  en- 
gagée ,  elle  n'est  plus  à  moi  ;  et  je  me  dés- 
honorerois  si  je  m'oubliois  jusqu'à  la  vio- 
ler :  en  un  mot ,  j'appartiens  à  Charles  de 
Blois ,  tant  par  mon  serment ,  que  parce 
que  je  ne  puis  en  honneur  reconnoître  un 
autre  souverain  que  lui.  Quant  aux  offres 
que  votre  altesse  a  la  bonté  de  me  faire, 
je  ne  puis  mieux  lui  en  paroître  digne 
qu'en  les  refusant  ;  et  vos  sentimens  sont 
si  grands  et  si  nobles ,  que  vous-même  , 
monseigneur  ,  commenceriez  à  me  mépri- 
ser dès  le  moment  que  j'aurois  accepté  vos 
bienfaits.  Mais  quand  les  choses  seront 
pacifiées ,  et  que  je  serai  rendu  à  moi- 
même  ,  si  votre  altesse  veut  bien  me  faire 
rhonneur  de  se  souvenir  de  moi  et  d'em- 
ployer mon  épée ,  je  suis  tout  à  ses  ordres , 
et  je  la  suivrai  au  bout  du  monde  ;  heu- 
reux si  je  puis  un  jour  contribuer  à  lui 
mettre  une  couronne  sur  la  tète.  » 

Le  duc  charmé  d'un  discours  si  sensé 
et  si  digne  d'un  vrai  gentilhomme  ,  se  re- 
tourne vers  sa  compagnie ,  et  dit  :  Voilà 
parler  en  homme  plein  de  raison  et  d'hon- 
neur. Dans  ce  moment  la  conversation 
fut  interrompue  par  l'incartade  d'un  che- 
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valier  anglois  ,  Guillaume  Brembro ,  qui, 
sans  respecter  la  présence  du  prince  ,  ni 
la  circonstance  qui  avoit  amené  là  notre 
héros  ,  fendit  la  presse  ,  vint  droit  à  du 
Guescîin  ,  et  lui  dit  :  Bertrand,  j'ai  une 
prière  à  vous  faire  ;  vous  êtes  gentil- 
homme ,  et  vous  avez  trop  d'honneur  pour 
me  la  refuser  :  vous  avez  surpris  le  châ- 
teau de  Fougeray  ,  et  tué  de  votre  main 
Robert  Brembro  mon  parent  ;  il  faut  m'en 
faire  raison  ;  je  vous  demande  qvie  nous 
fassions  ensemble  trois  coups  d'épée  ,  et 
j'espère  que  monseigneur  voudra  bien 
nous  donner  sûreté  pour  notre  combat. 
Bertrand  lui  tendit  fièrement  la  main  ,  et 
lui  dit  :  Je  n'ai  jamais  refusé  personne  ; 
je  vous  accorde  votre  demande  de  trois 
coups  d'épée  ,  et  encore  trois  autres  ,  si 
le  cœur  vous  en  dit.  Le  duc ,  qui  n'avoit 
pas  entendu  cet  appel ,  le  sut  d'abord  ;  il 
désapprouva  le  procédé  de  Brembro;  mais 
puisque  vous  avez ,  dit-il  aux  deux  cham- 
pions ,  la  parole  l'un  de  l'autre  pour  com- 
battre ,  je  vous  donne  jour  à  demain  dans 
mon  camp  et  en  ma  présence  ,  et  tout  sera 
disposé  pour  cela  ,  avec  liberté  et  sûreté 
toute  entière  ,  foi  de  prince. 

Brembro  étoit  bomme  de  qualité  ;  son 
père  ,  Richard  Brembro  ,  avoit  élé  chef  de 
la  troupe  angloise  à  la  mémorable  bataille 
des  trente  (i)  ,  comme  le  sire  de  Beauma- 

(  I  )  Cette  bataille  se  donna  le  27  Mars  l35i  ,  entre 
Joisclin  et  Ploermcl,  Les  Bidons  eu  eurent  tontriiouneur. 
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noir  l^avoit  été  de  la  troupe  bretonne. 
Son  action  donna  lieu  à  des  soupçons  dé- 
savantageux à  la  gloire  et  à  la  dignité  du 
duc  de  Lancastre  ;  quelques-uns  pensè- 
rent qu'il  n'avoit  invité  du  Guesclin  à  le 
venir  voir  ,  et  ne  lui  avoit  fait  tant  d'a- 
mitiés ,  que  pour  le  faire  insulter  par 
BremLro  ,  et.  le  commettre  vis-à— vis  du 
plus  vaillant  et  du  plus  adroit  gendarmée 
qui  fiit  en  Angleterre.  Mais  cela  est  des- 
titué de  toute  apparence  ;  le  prince  jouis- 
soit  d'une  réputation  de  vertu,  d'honneur 
et  de  probité,  hors  de  toute  atteinte. 

Après  que  le  combat  fut  accepté  et  in- 
diqué ,  le  duc  fit  servir  une  collation  ,  et 
quand  du  Guesclin  prit  congé  de  lui,  il 
lui  fit  présent  du  plus  beau  et  du  plus 
grand  de  ses  chevaux,  que  Bertrand  reçut 
avec  reconnoissance,  pour  ne  point  laisser 
voir  de  soupçon  ,  et  même  il  promit  au* 

Ï>rince  de  s'en  servir  dans  le  combat  du 
endemain;  après  quoi  il  fut  reconduit  lui 
et  les  siens  avec  les  mêmes  cérémonies  qu'à 
fca  venue. 

Le  héraut,  après  le  départ  de  du  Gues- 
clin, apprit  au  duc  qu'il  en  avoit  été  gra- 
tifié de  cent  florins  d'or  et  d'un  habit  de 
velours  (  générosité  alors  digne  d'un  roi  )  , 
ce  qui  fut  pour  les  Anglois  un  nouveau 
sujet  d'admiration  ,  sur— tout  de  la  part 
d'un  guerrier  que  l'on  savoit  ne  pouvoir 
être  riche. 

Bertrand,  rentré  dans  la  ville,  raconta 
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an  chevalier  de  Penhoiiet  tout  ce  qui  s'ë- 
toit  passé  chez  le  duc ,  et  n'oublia  pas  le 
défi  de  Brembro  ,  et  qu'il  avoit  accepté  le 
combat  pour  le  lendemain.  Ce  comman- 
dant en  prit  de  Tombrage  ;  et  craignant 
que  du  Guesclin  n'y  trouvât  pas  toute  la 
sûreté  qu'on  lui  avoit  promise ,  d'autant 
qu'il  connoissoit  la  nation  angloise  pour 
ne  rien  faire  sans  quelque  dessein  formé , 
il  répondit  à  du  Guesclin ,  qu'il  ne  lui  per- 
mettroit  pas  d'exposer  sa  vie  sur  la  foi  d'une 
nation  ennemie  ,  et  qu'il  le  consigneroit 
à  toutes  les  portes  de  la  ville.  Bertrand  lui 
opposa  la  parole  du  duc  qui  avoit  trop 
d'honneur  pour  se  prêter  à  une  perfidie; 
qu'au  surplus  sa  parole  étoit  donnée;  qu'il 
étoit  résolu  de  la  tenir,  et  de  s'exposer  à 
tout  événement ,  plutôt  que  de  ne  pas  se 
trouver  au  rendez-vous,  sur-tout  ayant  le 
serment  d'un  grand  prince.  Il  ne  risquoit 
rien  en  effet  ;  le  duc  avoit  trop  de  pro- 
bité et  de  générosité ,  et  il  en  avoit  donné 
pendant  cette  guerre  mille  preuves  dignes 
de  servir  d'exemple. 

Le  lendemain  ,  Bertrand  se  munit  des 
Sacremens  de  l'Eglise  (i)  ,  revint  chez  lui 
pour  se  faire  armer,  et  se  mit  en  chemin; 
mais  il  trouva  les  rues  pleines  de  peuple 

(i  )  Les  mœurs  sont  bien  cliancfees  depuis  la  sagesse 
el  la  rigueur  avec  lesquelles  nos  rois  ont  réprimé  la  fureur 
des  duels.  Nous  les  reg.rdons  comme  des  crimes  ;  alors 
on  s'y  préparoit  par  la  prie  re  ,  et  le  vaiuqu<  ur  alloit  du 
champ  de  bataille  \\  l'église  rendre  grâces  à  Dieu  d'avoir 
pour  i'ordiuairc  coupé  la  tête  )x  son  eunetui. 
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qui  s*opposoit  à  sa  sortie ,  et  au  danger 
où  Ton  alloit  être  de  perdre  une  tête  si 
chère  :  cela  ne  put  le  fléchir ,  il  gagna  la 
porte  de  la  ville,  où  il  trouva  le  seigneur 
de  Penhoùet ,  gouverneur ,   accompagné 
des    principaux    capitaines    qui   Tatten— 
doient  pour  lui  souhaiter  bon  voyage  et 
tout  succès.  Bertrand  s'adressa  au  gouver- 
neur et  lui  dit  :  «  La  parole  que  j'ai  don- 
née ,  et  que  je  vais  accomplir  ,  m'oblige 
d'obtenir  votre  permission  ,  puisque  vous 
représentez  ici  la  personne  même  du  duc 
notre  souverain  légitime,  y^  Penhoùet  lui 
répondit  :  ce  Allez ,  brave  Bertrand  ,  allez, 
soutenez  la  gloire  de  votre  parti  et  de  la 
nation  5  personne  ne  peut  mieux  que  vous 
faire  connoitre  que  les  Bretons  sont  invin- 
cibles. M  Le  congé  ainsi  obtenu,  du  Gues- 
clin  se  fit  apporter  un  peu  de  vin  et  de  pain 
qu'il  trempa  trois  fois ,  en  l'honneur  de  la 
Sainte  Trinité.  Ensuite  il  se  fit  lacer  son 
casque  ,  tout  garni  de  plumes  et  de  lam- 
brequins flottans  jusque  sur  la  croupe  de 
son  cheval  ,  son  écu  pendu  à  son  cou ,  et 
^on  épée  au  côté.  Prêt  à  partir ,  il  salue 
de  la  tête  à  droite  et  à  gauche  toute  la 
compagnie  ,  et  il  alloit  passer  la  porte  , 
lorsque  sa  tante  ,  dont  nous  avons  parlé , 
vint  pour  s'opposer  à  son  départ  ;  mais 
n'obtenant  rien  ,  elle  désira  au  moins  de 
l'embrasser   peut— être  pour   la   dernière 
fois  :  Madame  ,   lui  répondit-il  ,  ayez  la 
bonté  de  faire  préparer  un  bon  diner  \  je 
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vous  promets  que  j'aurai  l'honneur  de  le 


manger  avec  vous. 


Enfin  il  sortit  de  la  ville  ;  le  héraut 
rattendoit  hors  des  portes  avec  les  trom- 
pettes du  camp  anglois,qui  commencèrent 
leurs  fanfares  dès  qu'il  parut,  et  celles  de 
la  ville  leur  répondirent.  Bremhro  étoit 
déjà  sur  le  champ  de  bataille  ,  aussi-bien 
que  le  duc  et  toute  sa  Cour  5  Bertrand  ar- 
rive ,  et  aussitôt  le  signal  est  donné. 

Les  deux  champions  étoient  armés  de 
toutes  pièces  ,  et  montés  très-avantageu- 
sement ,  Técu  pendu  au  cou  et  Tépée  au 
côté.  Ils  se  retirèrent  chacun  à  un  bout  du 
camp  pour  prendre  leur  course ,  se  mesu- 
rant des  yeux  comme  deux  lions  animés  ; 
et  jamais  combattans  ne  fondirent  Tun  sur 
Tautre  avec  tant  de  fureur.  La  première 
course  fut  heureuse  pour  du  Guesclin  ,  il 
blessa  son  ennemi  légèrement,  mais  il  reçut 
sur  son  bouclier  un  si  furieux  coup  qu'il 
en  fut  ébranlé.  A  la  seconde  course  il  n'y 
eut  rien  de  fait,  quoiqu'ils  fissent  sortir  le 
feu  de  leurs  armes  par  les  coups  terribles 
qu'ils  se  portèrent.  A  la  troisième ,  Brem- 
bro  entama  l'armure  de  son  adversaire , 
et  l'auroit  lui-même  fendu  du  haut  en 
bas  ,  si  cette  pièce  n'eût  été  de  la  meil- 
leure trempe. 

Les  conditions  étoient  remplies ,  et  le 
combat  devoit  finir  là  j  mais  Bertrand  dit 
à  Bremhro  :  Jusqu'ici  je  vous  ai  ménagé  , 
par  égard  pour  la  présence  du  prince  , 
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mais  si  vous  le  voulez ,  nous  fournirons 
encore  une  quatrième  carrière  en  l'hon- 
neur des  (lames  ,  et  vous  verrez  tout  ce 
que  je  sais  faire.  Le  duc  Faccorda  sur  les 
instantes  prières  de  Tun  et  de  l'autre. 
Brembro  piqué  de  cette  bravade  de  du 
Guesclin  ,  espéroit  en  avoir  raison  ,  et  se 
disposa  à  emplo)'er  toute  sa  force  et  toute 
son  adresse  ;  en  effet ,  il  courut  avec  tant 
de  fureur,  que  son  épée  perça  l'écu  de 
Bertrand  si  fort ,  qu'il  ne  put  la  retirer. 
Celui— ci  profita  de  Tëvénement  ,  et  lui 
donna  de  la  sienne  un  coup  si  violent  au 
défaut  de  ses  armes  ,  qu'il  la  lui  passa 
dans  le  corps  jusqu'à  la  garde.  Brembro 
chancela  deux  ou  trois  fois  sur  son  che- 
val ,  et  tomba  mort.  A  l'instant  du  Gues- 
clin saisit  les  rennes  du  cheval ,  et  ayant 
encore  l'épée  de  Brembro  passée  dans  son 
ëcu  ,  il  fit  un  tour  au  devant  du  prince , 
lui  fit  un  profond  salut  tout  à  cheval ,  le 
remercia  de  lui  avoir  accordé  le  combat , 
et  de  l'avoir  honoré  de  sa  présejice  ,  et  il 
ajouta:  Monseigneur,  je  suis  venu  avec 
un  cheval  et  une  épée  ,  et  en  voici  le 
double.  Le  prince  le  félicita  du  succès  et 
le  combla  d'éloges  ,  tandis  que  les  sei- 
gneurs anglois  étoient  furieux  de  la  vic- 
toire qu'un  François  avoit  remportée  sur 
le  plus  redoutable  de  leur  nation. 

Le  héraut  se  présenta  pour  reconduire 
du  Guesclin  dans  la  ville  ,  et  reçut  pour 
récompense  le  cheval  du  vaincu  3  et  ce  fut 
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pour  \\n  un  nouveau  sujet  d'exalter  !a  gé- 
nérosité du  vainqueur.  Sa  rentrée  dans 
Rennes  fut  un  vrai  triomphe  ,  les  accia- 
mations  retentissoient  de  toutes  parts  ,  el- 
les églises  d'actions  de  grâces  ,  comme  sî 
cette  vicloire  eût  décidé  de  toute  la  guerre  i 
alors  Bertrand  tint  parole  à  sa  tante  ,  et 
alla  diner  avec  elle. 

Ces  deux  événemens  ,  la  visite  que  Ber- 
ti'and  avoit  faite  au  prince  ,  et  son  combat 
avoient  opéré  une  trêve  de  deux  jours, 
pendant  lesquels  les  Anglois  s'étoient 
néanmoins  disposés  à  faire  un  dernier  ef- 
fort. Ils  s'étoientde  longue-main  pourvus 
de  pièces  de  Lois  pour  construire  une  ma^ 
chine  nommée  alors  beffroy  ;  c'étoit  une 
espèce  de  tour  carrée  de  vingt  pieds  en 
tout  sens  ,  de  la  hauteur  des  murailles  de 
la  place  assiégée;  elle  avoit  plusieurs  éta- 
ges et  un  pont  roulant  que  l'on  poussoit 
jusqu'au  parapet  des  murs  ,  en  sorte  que 
ies  assiégés  et  les  assiégeans  combattoient 
de  la  main  à  la  main.  On  mettoit  dans 
cette  tour  autant  d'hommes  qu'elle  en 
pouvoit  contenir,  et  ceux  d'en  haut  étoient 
sans  cesse  rafraîchis  et  soutenus ,  et  en 
retirant  leur  pont,  ils  avoient  une  retraite 
pour  se  mettra  à  couvert  des  traits  des  as- 
siégés ,  dans  le  cas  d'une  trop  longue  ré- 
sistance. L'utilité  de  ces  machines  étoit 
d'épargner  aux  assiégeans  les  peines  et  le 
danger  de  l'escalade  qui  est  toujours  meur- 
trière ,  et  les  travaux  de  la  mine  et  de  I3, 
7W^  /.  P  " 
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sappe.  Ces  tours  ne  craignoient  que  le  feu, 
et  pour  les  en  garantir,  on  les  cou>  roit  de 
fer-blanc  et  de  cuir  de  bœufs  ;  mais  Tu- 
sage  en  est  devenu  inutile  depuis  l'inven- 
tion du  canon. 

Le  duc  de  Lancastre  avoit  négligé  cet 
expédient ,  comptant  avoir  la  ville  par  fa- 
mine ;  mais  après  qu'elle  eut  été  renfor- 
cée par  l'arrivée  de  notre  héros  ,  et  qu'il 
l'eut,  comme  nous  Tavons  dit,  remplie  de 
vivres,  le  duc  ne  vit  plus  d'autre  moyen 
de  s'en  rendre  maître  ,  que  de  faire  cons- 
truire un  beffroy ,  ce  qui  fut  fait  en  une 
îuiit,  les  bois  étant  tout  prêts.  On  con- 
duisit la  machine  jusqu'aux  pieds  des  murs 
à  force  de  rouleaux.  Sitôt  qu'elle  fut  pla- 
cée ,  le  soldat  alla  à  l'attaque  avec  fureur, 
et  les  assiégés  la  soutinrent  si  bien  ,  que 
ce  premier  assaut  n'eut  d'autre  succès  pour 
les  Anglois,  que  d'avoir  tué  beaucoup  de 
braves  gens  ,  détruit  bien  de  la  noblesse 
françoise  ,  et  rempli  la  ville  de  conster- 
nation et  de  douleur. 

Les  chefs  eux-mêmes  se  trouvoient  dans 
îe  plus  grand  embarras,  la  plupart  de  leurs 
hommes  de  guerre  étoient  morts  ou  bles- 
sés ,  et  il  ne  leur  restoit  presque  plus  que 
de  la  bourgeoisie  ,  qui  ne  marchoit  qu'à 
sa  volonté  ,  et  n'étoit  pas  capable  de  sou- 
tenir des  assauts,  pendant  que  les  ennemis 
étoient  en  état  de  recommencer  tous  les' 
jours  ,  et  même  plusieurs  fois.  Leur  res- 
source étoit  donc  de  brûler  cette  fatale 
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ôiachine;  mais  Tentreprise  n'ëtoit  pas  fa- 
cile ;  les  Anglois  avoient  mis  à  sa  garde 
un  corps  de  huit  cents  hommes ,  postés  à 
leur  avanlage  ,  pour  repousser  les  assiégés 
s'ils  tentoieïit  cet  expédient. 

Il  étoit  réservé  à  du  Guesclin  de  vain- 
cre tant  d'obstacles.  Voici  comment  il  en 
conçut  le  projet ,  et  comment  il  l'exécuta. 
Il  fit  sortir  cinq  cents  arbalétriers,  chargés 
chacun  d'une  fascine  soufrée ,  et  il  dis- 
posa en  dedans  de  la  ville  cinq  cents  hom- 
mes et  quelque  cavalerie  pour  le  soutenir 
en  cas  de  besoin.  Au  point  du  jour  il  se 
met  à  la  tète  de  la  première  troupe ,  son 
épée  à  une  main  ,  et  une  torche  à  l'auUe, 
IjCS  Anglois  ,  qui  gardoient  la  tour  avec 
trrand  soin  ,  voyant  cette  opération  ,  sont 
d'abord  sur  pied;maisBertrand  les  charge 
si  brusquement,  qu'il  en  met  en  un  instant 
trois  cents  sur  le  carreau  \  les  autres  ne 
purent  soutenir  Timpétuositéde  l'attaque, 
et  s'enfuirent.  Aussitôt  il  court  vers  la  ma- 
chine ,  brise  la  porte  à  coups  de  hache  ^ 
fait  main  basse  sur  ceux  de  dedans ,  y  fait 
jeter  les  fascines,  y  met  le  feu  lui-même, 
brûle  la  tour  de  fond  en  comble  avec  une 
centaine  d'hommes  ,  qui  avoient  gagné  le 
liant  pour  échapper  à  l'épée  ^  et  qui  péri- 
rent par  le  feu.  Il  resta  constamment  avec 
les  siens  à  voir  brûler  la  tour ,  pour  em- 
pêcher les  Anglois  de  tenter  d'éteindre 
Hncendie.  Enfin  tout  tomba  en  ruine«  et 
*n  cendres- 
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Le  duc  de  Lancastre  ,  voyant  de  loin 
cette  disgrâce  ,  voulut  en  avoir  sa  revan- 
che à  l'instant  sur  les  cinq  cents  arbalé- 
triers. Il  commanda  au  comte  de  Pembroc 
de  prendre  mille  hommes ,  et  d'aller  en 
diligence  gagner  l'intervalle  entre  la  tour 
brûlée  et  la  ville  ,  pour  couper  à  la  troupe 
de  du  Guesclin  sa  retraite  dans  la  place. 
Les  assiégés  voyant  cette  manœuvre, firent 
aussitôt  sortir  leurs  cinq  cents  hommes  de 
réserve  ,  pour  ne  pas  laisser  périr  un  chef 
si  utile  et  des  hommes  qui  venoient  de 
rendre  à  la  ville  un  service  aussi  signalé. 
Du  Guesclin  de  son  côté  reconnut  la  ban- 
nière du  comte  de  Pembroc  ,  et  pénétrant 
son  dessein ,  n'attendit  pas  qu'il  lui  vînt  un 
renfort  plus  puissant  ;  il  dit  à  sa  troupe 
ce  peu  de  mots  :  Il  faut  vaincre  ou  mou- 
i^Ir  ;  et  marcha  résolument  vers  la  ville 
;)our  attaquer  ces  mille  Anglois  qui  lui 
arroient  la  retraite  ,  et  qui  d'abord  se 
défendirent  vaillamment;  mais  quand  ils 
se  virent  chargés  en  queue  par  les  cinq 
cents  hommes  de  la  ville  ,  la  terreur  les 
saisit  si  fort ,  qu'à  peine  firent-ils  de  la 
résistance  ,  et  ils  restèrent  presque  tous 
sur  la  place. 

Le  duc  „  pour  être  plus  assuré  de  la 
victoire  ,  avoit  encore  commandé  mille 
îiommes  de  pied  et  deux  cents  hommes 
d^armes  ,  à  la  tète  desquels  il  marcha  en 
personne  ^  son  dessein  étoit  de  mettre  du 
Çiiesclin  entre  lui  et  le  cpmte  de  Pem- 
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broc  ,  et  de  le  charger  par  derrière  et  cri 
flanc  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  voir  revenir  ce 
comte  avec  les  débris  de  ses  mille  hommes, 
qui   en  moins  d'un  demi-quart   d'heure 
avoient  été  taillés  en   pièces.  La  fureur 
s'empara  de  lui  ,  il  doubla  le  pas  pour  at- 
teindre du  Guesclin  avant  qu'il  pût  ren- 
trer dans  la  ville.  JMais  celui-ci  ,  dont  la 
troupe  étoit  doublée  par  la  jonction  du  se- 
cours de  la  place ,  au  lieu  de  fuir  ,  comme 
îe  duc  s'y  attendoit ,  fit  voîle-face  ,  et  mar- 
cha au  devant  de  lui.  Ils  se  joignent,  s'at- 
taquent avec  une  impétuosité  réciproque  , 
quoique  la  partie  ne  fût  pas  égale;  mais 
du  Guesclin  étoit  à  la  têie  des  siens  ,  et 
ils  se  croyoient  invincibles  sous  ses  or- 
dres ;  leur  confiance  et  leur  valeur  supplée 
au  nombre;  jamais  le  duc  ne  put  les  rom- 
pre :  Bertrand  se  conduit  avec  tant  de  sa- 
gesse et  de  prudence  ,  qu'il  gagne  la  ville 
par  la  plus  belle   retraite  dont  il  y  eût 
d'exemple.  Il  eut  l'honneur  d'exécuter  son 
projet,  de  brûler  la  machine  ,  et  de  battre 
les  Anglois  deux  fois  en  moins  de  trois  heu- 
res, d'avoir  couvert  la  terre  de  leurs  morts, 
et  de  n'avoir  perdu  que  cinq  hommes. 

Il  y  auroit  du  superflu  à  décrire  ici  la 
réception  qui  lui  fut  faite ,  ce  seroit  tom- 
ber dans  des  répétitions;  les  acclamations 
et  les  éloges  se  renouvelant  à  chaque  opé- 
ration de  notre  héros. 

Les  Anglois  s'en  lassèrent  enfin.  Ils 
avoient  épuisé  tous  les  moyens  possibles 

*  D  3 


78  H is foire  de  Bertrand 

pour  se  rendre  maîtres  de  Rennes  ,  rien 
ne  leur  avoit  réussi  ;  et  ils  jugèrent  que 
la  valeur  bretonne  achèveroit  de  les  rui- 
ner. D'ailleurs,  ce  qui  leur  restoit  de  sol- 
dais étoit  épuisé  de  fatigues,  et  tellement 
rebuté  de  tant  de  pertes,  et  du  peu  de 
succès  qui  en  avoit  résulté ,  qu'ils  ne  vou- 
loient  plus  entendre  parler  ni  d'assauts  ni 
do  combats.  La  misère  commençoit  à  se 
faire  sentir  dans  leur  camo  .  et  déjà  les 
chefs  craigriOient  quelque  révolte  faute  de 
payement  ;  car  il  y  avoit  trois  mois  que 
le  soldat  n'avoit  reçu  de  montres.  Ils  crai- 
gnoient  encore  que  les  maladies  ne  se  joi- 
gnissent à  la  misère  ,  et  que  le  reste  de 
leurs  hommes  ne  périt  à  leurs  yeux. 

Le  duc  ,  dans  ces  circonstances  ,  tint 
un  conseil  de  guerre  où  il  fut  décidé  que 
de  toute  nécessité  il  falloit  lever  le  siège  : 
mais  le  prince  y  trouvoit  sa  gloire  compro- 
mise, îl  avoit  fait  un  serment  solennel  de 
ne  point  quitter  la  partie  ,  qu'il  n'eût 
planté  lui-même  sa  bannière  sur  l'une  des 
portes  de  la  ville  ;  d'un  autre  côté  ,  il  lui 
sembloit  bien  dur  ,  à  l'âge  qu'il  avoit  , 
après  avoir  toujours  combattu  avec  tant 
de  gloire  et  gagné  tant  de  batailles ,  d'être 
forcé  de  renoncer  à  la  prise  d'une  ville 
qui  n'avoit  presque  plus  d'autre  défense 
que  sa  bourgeoisie,  tandis  que  son  neveu  ^ 
le  prince  de  Galles ,  à  l'Age  de  vingt-six 
ans ,  venoit  de  s  immortaliser  auprès  de 
Poitiers  par  la   défaite  d'une  armée  de 
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3iiatre-vingt  mille  hommes ,  et  pir  la  prise 
u  plus  grand  roi  du  monde  (  i  ).  Ne  sa- 
chant donc  quel  parti  prendre  ,  Yoici  à 
quoi  il  s'arrêta.  Il  chargea  cinq  ou  six  sei- 
gneurs de  passer  dans  la  ville  ,  sous  pré- 
texte de  négociations  ,  de  se  promener 
par-tout ,  eux  et  leur  suite  ,  de  tout  voir 
et  de  tout  examiner  ,  sans  pour  cela  porter 
aucunes  paroles  au  gouverneur  ni  aux  au^ 
très  chefs  ,  se  réservant  sur  leur  rapport 
d'aviser  ce  qu'il  auroit  à  faire. 

Les  assiégés  acceptèrent  le  prétexte  de 
la  négociation  ,  et  reçurent  dans  leur  ville 
ces  seigneurs  et  leur  suite  ;  mais  jugeant 
que  ce  n'étoit  qu'une  ruse  pour  voir  de 
près  leur  situation  ,  ils  songèrent  à  leur 
rendre  finesse  pour  finesse.  Du  Guesclin 
fut  celui  de  tous  qui  proposa  le  meilleur 
expédient  ;  ce  fut  de  commander  à  tous 
les  marchands  de  choses  comestibles  de 
mettre  en  parade  sur  leurs  boutiques  tout 
ce  qu'ils  en  avoient  ;  et  pour  faire  paroitre 
plus  d'abondance  ,  de  dresser  des  ton- 
neaux ,  et  d'en  couvrir  le  fond ,  comme 
si  ces  tonneaux  étoient  pleins  et  comblés. 
Ce  stratagème  trompa  les  Anglois  ,  que 
l'on  fit  exprès  promener  par  toute  la  ville  ; 
ils  crurent  qu'elle  étoit  pourvue  de  vivres 
pour  long-temps  ,  et  tirent  au  duc  un  rap- 
port qui  l'en  persuada  ,  comme  ils  le  pen- 
soient  eux-mêmes. 

(t  )   La  hatnille  de  Poitiers  ,  où  le  roi  Jean  fut  prJs  , 
fui  donnée  le  dinianchc  18  Septembre  i  356. 
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Il  restoit  à  savoir  comment  il  se  tireroît 
de  son  serment  ,  et  comment  il  satisleroil 
son  honneur  et  son  scrupule.  On  imagina 
de  proposer  aux  assiégés  de  consentir  que 
le  prince  entrât  dans  la  ville,  lui  dixième , 
comme  s'il  eût  été  victorieux ,  qu'il  montât 
sur  les  murailles,  et  plantât  de  sa  mai«i  son 
enseigne  sur  l'une  des  portes,  qu'aussitôt  il 
lèveroit  le  siège,  La  proposition  agréée 
des  assiégés  ,  fut  acceptée  du  prince  qui 
l'exécuta  dès  le  lendemain.  Il  entra  dans 
la  ville ,  où  il  reçut  tous  les  honneurs  dûs 
à  un  vainqueur,  et  à  un  prince  de  sa  nais- 
sance, et  si  respectable  à  tous  égards.  Pen- 
hoûet  se  trouva  à  la  porte  avec  du  Gués— 
clin  et  les  autres  chefs,  et  lui  en  présenta 
les  clefs.  Ensuite  le  duc  fut  complimenté 
par  tous  les  ordres  et  communautés,  ^n'iix). 
traité  magnifiquement  à  dîner  et  régalé  de 
présens  ;  après  quoi  il  monta  sur  les  mu- 
railles, et  planta  lui-même  sa  bannière  sur 
l'une  des  portes.  Alors  du  Guesclin  lui  de- 
manda agréablement  où  seroit  la  guerre 
après  la  levée  du  siège.  Le  prince  lui 
frappa  sur  l'épaule,  et  lui  répondit  sur  le 
même  ton  :  Vaillant  Bertrand  ,  soyez  sûr 
que  je  vous  le  ferai  savoir.  Après  cette  cé- 
rémonie il  descendit,  et  reprit  le  chemin 
de  son  camp.  Comme  il  sortoit  de  la  ville, 
quelques  habitans  faillirent  à  tout  gâter. 
Ils  montèrent  sur  la  porte  où  étoit  encore 
la  bannière  ,  et  l'arrachèrent  en  criant  avS- 
sez  haut  pour  se  faire  entendre  :  tt  II  a 
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bien  été  dit|qu'elley  seroit  mise  ,  mais  non 
pas  qu'elle  y  resteroit ,  :»  et  ils  la  jetèrent 
sur  le  pant,  précisément  aux  pieds  du  duc 
qui  en  fut  vivement  offensé  ,  et  auroit 
voulu  pouvoir  retenir  sa  parole  ;  mais  elle 
avoit  été  donnée  avec  trop  d'appareil  , 
pour  qu'il  pût  s'en  dédire. 

Quelques  écrivains  ont  pensé  que  le  duc 
avoit  levé  le  siège  en  conséquence  d'une 
trêve  de  trois  ans  ,  du  jour  de  la  Saint 
Jean  i356,  conclue  à  Bordeaux,  dans  lar- 
quelle  la  Bretagne  étoit  comprise.  D'au- 
tres ont  dit  au  contraire  que  le  peu  de 
succès  du  duc  en  Bretagne  avoit  contribué 
à  la  trêve  ,  et  à  y  comprendre  les  deux 
prétendans.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  exé- 
cuta ses  conventions ,  leva  le  siège  avec 
toutes  les  circonstances  que  nous  venons 
de  rapporter ,  et  quitta  la  province  ,  em- 
menant avec  lui  moins  de  la  moitié  de 
ceux  qui  y  étoient  entrés  avec  lui. 

(  i357  ).  La  trêve  étant  conclue  et  si- 
gnée ,  Charles  de  Blois  rentra  dans  Rennes , 
et  commença ,  par  des  actions  de  piété  ,  à 
rendre  grâces  au  Ciel  de  sa  tranquillité  j  il 
fit  des  aumônes  abondantes,  et  des  bien- 
faits aux  églises  ,  et  il  récompensa ,  selon 
s-es  facultés ,  ceux  qui  l'avoient  bien  servi* 

Du  Guesclin  se  trouvant  un  jour  à  son 
lever,  le  prince  instruit  des  choses  mer- 
veilleuses qu'il  avoit  faites ,  lui  en  témoi- 
gna sa  reconnoissance  en  présence  de  toute 
sa  Cour,  et  en  même  temps  lui  remit  la 
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patente  de  la  donation  qu'il  lui  faisoit  Je 
la  seigneurie  de  lalioche-d'Airien,  quiétoit 
un  détachement  du  comté  de  Penthièvre, 
le  priant  de  l'accepter,  non  comme  le  prix 
de  sa  valeur  incomparable ,  mais  seule- 
ment comme  un  témoignage  de  sa  bien- 
veillance, en  attendant  qu'une  meilleure 
fortune  le  mît,  comme  il  Tespéroit ,  en 
étatdereconnoitre  plus  dignementsesbons 
serviteurs,  dont  sa  valeur  même  lui  en 
fourniroit  tôt  ou  tard  les  moyens. 

Bertrand  reçut  avec  respect  ce  bienfait 
présenté  de  la  propre  main  de  son  prince, 
et  dit  modestement  qu'il  n'avoit  encore 
rien  fait  qui  pût  mériter  une  telle  faveur  : 
que  l'honneur  d'être  né  sujet  de  la  duchesse 
son  épouse,  l'obligeoit  par  devoir  à  faire 
beaucoup  plus  qu'il  n'en  avoit  eu  jusque- 
là  les  forces  :  que  ce  bienfait  du  prince 
étoit  un  nouvel  engagement  de  consacrer 
toute  sa  vie  à  ses  souverains  ,  et  de  n'en 
reconnoître  jamais  d'autres.  Le  prince 
l'embrassa  tendrement ,  en  lui  disant  : 
C'est  là  ce  que  j'attends  de  vous,  et  le  pas- 
sé m'est  caution  de  l'avenir.»  Ensuite  il  le 
fit  chevalier. 

Du  Guesclin  profita  de  cet  intervalle  de 
repos  pour  aller  voir  son  père,  retiré  en  sa 
seigneurie  de  la  Motte-Broon,  et  après 
quelque  séjour  dans  la  maison  paternelle, 
il  alla  à  sa  terre  de  Pontorson  qui  lui  ap— 
partenoitduchefde  Jeanne  de  Malesmains 
sa  mère ,  comptant  se  délasser  là  des  trois 
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ou  quatre  campagnes  très-laborieuses  qu'il 
venoit  de  faire;  mais  un  chevalier  anglois 
ne  lui  en  laissa  pas  le  loisir  long-temps. 

La  nation  entière  ne  pouvoit  lui  par- 
donner la  mort  de  Brembro ,  qu'ils  avoient 
regardé  comme  le  plus  brave  et  le  plus 
adroit  d'entre  eux,  et  tous  ne  respiroient 
que  vengeance.  Guillaume  Troussel,  plus 
animé  que  les  autres  contre  Bertrand,  de- 
manda au  duc  de  Lancastre  la  permission 
de  lui  envoyer  un  cartel.  Le  prince,  qui  es- 
timoit  du  Guesclili,  non-seulement  refusa 
à  Troussel  sa  demande  ,  mais  encore  lui 
défendit  de  passer  outre,  attendu  qu'il  ny 
avoit  pas  sujet  de  demander  raison  d'un 
combat  qui  s'étoitfaitdanstoutesiesrègles. 
L'Anglois  encore  plus  irrité ,  résolut  de 
faire  à  du  Guesclin  une  querelle  person- 
nelle, pour  avoir  occasion  de  venger  la 
mort  de  Brembro,  son  ami  et  son  frère 
d'armes.  Il  avoit  un  parent  prisonnier  de 
Bertrand,  et  qui  étoit  auprès  de  lui  àPon- 
torson.  Il  lui  écrivit  un  billet  par  lequel 
il  lui  redemandoit  ce  parent ,  et  s'enga- 
geoit  à  en  payer  ,  à  certain  terme ,  la  ran- 
çon telle  qu'il  en  conviendroit  avec  son 
prisonnier.  Du  Guesclin  ayant  vu  la  de- 
mande de  Troussel ,  et  déjà  instruit  du 
refus  du  prince,  lui  renvoya  son  billet, 
et  lui  fit  dire  qu'il  n'en  tenoit  aucun 
compte ,  et  qu'il  ne  rendroit  le  prisonnier 
que  quand  la  rançon  auroitété  payée  comp- 
tant et  en  entier.  C'étoit  là  justement  ce 
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que  TAnglois   demandoit;  il  ne   vouloif 
qu'un  prétexte   pour  chercher  querelle  ; 
peut-être  aussi  du  Guesclin  le  lui  fournit- 
il    volontairement  ,  pour  prévenir  quel- 
que trahison.  Quoi  qu'il  en  soit,  Troussel 
lui  envoya  un  gentilhomme  lui  dire  qu'il 
se  tenoit  très-ofténsé  du  mépris  qu'il  avoit 
lait  de  sa  lettre  et  de  ses  oflres  ,  et  qu'il  lui. 
en  demandoit  raison  à  trois  coups  d  épée,. 
trois  coups  de  lance,  et  trois  coups  de 
dague. 
Le  maréchal  d'Andrehan  ëtoit  alors  lieu- 
tenant-général pour  le  roi  en  Basse-Nor- 
mandie. Du  Guesclin  s'adressa  à  lui  pour 
avoir  la  permission  de  combattre,  et  l'ob- 
tint. Ce  seigneur,  comme  juge-né  ,  assi- 
gna le  jour  et  le  lieu,  et  imposa  pour  con- 
dition ,  que  le  vaincu  payeroit  cent  florins 
d'or  pour  le  repas  de  la  noblesse  qui  s'y 
trouveroit,   ce  qui  fut  accepté  des  deux 
partis. 

Mais  le  duc  de  Lancastre  fut  très-irrité 
de  ce  que  Troussel  avoit  désobéi  à  la  dé- 
fense qu'il  lui  avoit  faite  ,  et  provoqué  du. 
Guesclin ,  alors  malade  d'une  fièvre  quarte 
et  très— affoibli.  Il  ordonna  à  Troussel  de 
retirer  sa  parole ,  ou  au  moins  de  différer 
le  combat,  ajoutant  qu'il  lui  seroit  hon- 
teux de  combattre  un  homme  en  un  tel 
ëtat ,  et  que  la  victoire  même  lui  seroit 
déshonorante.  L'Anglois  forcé  d'obéir  ea 
écrivit  à  du  Guesclin  ,  dont  la  réponse  fut 
5jue  la  partie  étoit  liée  ,  le  jour  pris  ,  et  ia 


du  Guesclin.  Liv.  I.  85 

noblesse  invitée  à  s'y  trouver;  qu'ainsi  il 
ne  vouloit  pas  de  délai,  et  qu'il  lui  resloit 
assez  de  force  pour  le  satisfaire  et  le  vain- 
cre ;  et  que  s'il  manquoit  au  rendez-vous , 
il  publieroit  par-tout  qu'il  étoit  un  homme 
sans  honneur,  indigne  de  la  qualité  de 
chevalier,  et  de  porter  une  épée.  Trous- 
sel  fit  voir  cette  réponse  au  duc  de  Lan- 
castre  ,  qui  ne  put  plus  refuser  la  permis- 
sion de  combattre. 

Le  jour  venu  ,  le  maréchal  d'Andrehan 
se  trouva  au  champ  de  bataille  qu'il  avoit 
fait  disposer  avec  toutes  les  cérémonies 
usitées.  Il  avoit  avec  lui  deux  gentilshom- 
mes ,  non  suspects  aux  deux  champions  , 
pour  être  avec  lui  juges  du  combat:  deux  lié- 
rauts  étoient  à  chaque  bout  du  camp.  Alors 
les  deux  combattans ,  accompagnés  chacun 
de  deux  parrains ,  deux  écuyers ,  deux 
coustillers  (  i  )  et  de  deux  trompettes^  en- 
trèrent dans  les  tentes  destinées  pour  cha- 
cun d'eux  ,  l'une  à  un  bout  de  la  carrière  ^ 
l'autre  à  l'autre  bout  :  les  armes  furent 
apportées  au  milieu  de  la  place  ,  et  bé- 
nites par  un  prêtre;  ensuite  les  deux  com- 
battans s'avancèrent;  on  leur  fit  lecture 
des  causes  de  leur  combat  ;  il  les  approu- 
vèrent et  ratifièrent;  après  quoi  on  leur 
entrelaça  les  deux  mains  de  l'un  dans  celles 
de  l'autre,  on  les  posa  ainsi  sur  le  li\re 
des  Evangiles,  et  on  leur  fit  jurer  que  la 

(  1  )  Cétoît  des  officiers  h  la  suite  des  chevaliers ,  lof*- 
rieurs  aux  écwjcrs» 
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cause  qu'ils  défendoient  étoit  juste  ;  que 
leurs  armes  n'éloienl  pas  enchantées  :  qu'ils 
n'avoient  sur  eux  ni  charmes,  ni  rien  de 
magique  ;  et  qu'enfin  ils  se  comporteroient 
en  preux  et  loyaux  chevaliers. 

Quand  tout  cela  fut  fait ,  on  les  arma  ; 
leurs  parrains  leur  ceignirent  Tépëe  ,  les 
écuyers  leur  présentèrent  les  chevaux  ,  et 
les  coustillers  les  lances  et  les  dagues 
fpoignards).  Alors  ils  se  retirèrent  chacun 
dans  sa  tente  ,  les  assistans  se  mirent  aux 
quatre  coins  ,  et  les  comhattans  dans  le 
milieu.  Les  hérauts  publièrent  que  per- 
sonne ne  favorisât  l'un  ou  l'autre  par  signe 
des  yeux,  ou  des  mains  ,  ou  de  la  voix  , 
et  ordonnèrent  un  profond  silence.  Les 
trompettes  sonnent ,  les  athlètes  montent 
à  cheval  et  commencent  à  s'ébranler.  A 
la  première  course  du  Guesclin  ne  fut  pas 
heureux  :  il  reçut  dans  son  écu  un  si  fu- 
rieux coup ,  qu'il  en  perdit  les  arçons  ,  et 
la  foiblesse  où  il  étoit  le  fit  chanceler 
si  fort,  qu'il  faillit  à  tomber  :  ses  amis  en 
tremblèrent ,  et  le  crurent  perdu.  fCétoit 
la  plus  brillante  noblesse  de  la  province  , 
le  maréchal  de  Beaumanoir,  Olivier  de 
Mauny,  Bertrand  de  Saint-Pern  ,  le  vi- 
comte de  la  Bellière  ,  nommé  Robert  Ra- 
guenel ,  dont  la  fille  épousa  ensuite  notre 
Bertrand,  et  quantité  d'autres,  tous  ses 
compagnons  d'armes.  J  Mais  ils  les  rassura 
bientôt ,  il  se  remit  en  selle,  fournit  vigou- 
reusement la  seconde  course,  et  répara  le 
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dësavantagede  la  première.  Les  champions 
coururent  pour  la  troisième  fois,  et  Ber- 
trand du  premier  coup  de  ïance  perça 
son  homme  de  part  en  part  dans  l'épaule , 
et  le  renversa  sur  la  place  mortellement 
blessé.  Le  vainqueur  saute  à  terre  ,  et  va 
à  lui  pour  lui, couper  la  tête  ,  mais  le  ma- 
réchal d'Andrehan,  juge  du  camp,  jeta 
entre  deux  une  baguette  de  bois  doré , 
pour  signe  que  le  combat  étoit  fini. 

Alors  les  parrains  s'approchèrent.  Trous- 
sel  se  rendit,  paya  les  cent  florins  d'or, 
«t  du  Guesclin  fut  proclamé  vainqueur. 
Ensuite  il  y  eut  un  autre  combat,  mais  noa 
à  outrance ,  de  quatre  gentilshommes  bre- 
tons ou  normands ,  contre  autant  d'An- 
glois  ,  à  lances  mornées,  et  à  fer  rabattu  , 
seulement  pour  le  plaisir  de  l'assemblée , 
et  l'honneur  en  demeura  aux  premiers. 

Le  parent  de  Troussel,  celui  dont  la 
rançon  avoit  occasioné  le  combat ,  étoit 
présent  ;  Bertrand  lui  adressa  la  parole  : 
Ne  croyez  pas,  lui  dit-il,  que  ce  soit  par 
avarice  que  j'ai  refusé  les  offres  de  votre 
parent  pour  votre  liberté;  je  vous  la  donne 
dès  ce  moment  ;  allez  faire  la  somme  dont 
nous  étions  convenus;  et  je  vous  donne 
un  an  pour  me  payer. 

Le  lecteur  n'a  pu  lire  ce  que  nous  rap- 
portons, sans  avoir  fait  ses  réflexions  sur 
cet  étrange  et  cruel  usage  des  duels,  efe 
sur  la  bizarrerie  du  cérémonial;  ainsi  nous 
nous  dispensons  de  joindre  ici  les  nôtres: 
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nous  en  avons  déjà  exposé  quelques- 
unes  dans  l'histoire  du  chevalier  Bayard  ; 
mais  alors  les  mœurs  plus  corrigées 
avoient  supprimé  ces  ridicules  supersti- 
tions pratiquées  deux  siècles  avant  lui. 
Elles  sont  devenues  encore  plus  épu- 
rées, et  on  a  senti  enfin  ce  que  ces  com- 
bats avoient  de  funeste  et  de  contraire 
aux  lois  divines  et  à  l'humanité.  Les  lois 
des  princes  y  ont  apporté  le  dernier  re- 
mède, et  en  ont  corrigé  notre  siècle  entiè- 
rement; et  grâces  à  Dieu,  on  ne  voit  plus 
cette  effusion  de  sang  qui  a  détruit  tant 
de  noblesse ,  et  éteint  tant  de  grandes  mai- 
sons dont  il  ne  reste  plus  que  les  noms 
dans  l'histoire. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  insensé  dans  les 
siècles  d'ignorance,  c'étoit  la  simplicité  de 
faire  servir  ces  combats  de  démonstration , 
quand  les  preuves  manquoient  ;  c'étoit  de 
les  voir  ordonner  par  les  juges  ecclésias- 
tiques et  même  par  de  grands  prélats  :  c  é- 
toit  de  voir  des  hommes  étrangers  à  la 
question  ou  au  procès  se  battre  pour  la 
cause  d'autrui  ;  c'étoit  que  des  femmes  et 
même  des  reines  accusées  d'adultère  ou 
d'autres  crimes  ,  s'en  purgeassent  ou  suc- 
combassent selon  le  succès  d'un  combat , 
la  vigueur  ou  le  bonheur  de  leurs  cham- 

Fions.  Mais  ce  qui  étonne  le  plus,  c'est  que 
on  trouve  encore  dans  de  vieux  rituels 
les  oraisons  que  l'Eglise  avoit  consacrées  à 
la  bénédiction  des  armes ,  et  à  la  conseï— 
vation  des  combattans. 
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On  s'élonne  encore  de  voir  jusqu'où  la 
barbarie  étoit  portée  dans  ces  temps-là, 
et  dont  nous  venons  de  donner  un  exem- 
ple. Le  vaincu  restoit  à  la  discrétion  du 
vainqueur,  qui  ordinairement  lui  coupoit 
la  tête ,  ou  l'achevoit  de  tuer  autrement. 
L'bumanité  au  moins  a  prévalu  depuis,  et 
s'il  arrive  encore  quelques  combats  de  nos 
jours,  l'bomme  blessé  ou  seulement  désar- 
mé, est  quitte  envers  son  adversaire.  Mais 
retournons  à  notre  sujet,  et  à  la  guerre  de 
Bretagne. 

(  1359.)  Aussitôt  que  la  trêve  arrêtée  à 
Bordeaux,  comme  nous  l'avons  dit ,  entre 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  fut  ex- 
pirée ,  ces  deux  couronnes  armèrent  plus 
vivement  qu'auparavant  :  les  deux  préten- 
dans  à  celle  de  Bretagne  en  firent  de 
même,  mais  bien  foiblement,  parce  que 
les  forces  leur  manquoient  à  l'un  et  à 
l'autre.  Mais  le  duc  de  Lancastre  entra 
dans  la  province,  et  cbangea  la  face  des  af- 
faires. Il  débuta  par  assiéger  Dinant;  c'é- 
toit,  et  c'est  encore  ,  une  ville  assez  grande 
dans  son  enceinte,  mais  sans  défense,  mai 
peuplée,  et  alors  sans  munitions,  sans  sol- 
dats ,  et  sans  chefs  pour  y  commander.  Dès 
que  le  sire  de  Penhouët,  que  nous  avons 
vu  commander  dans  Rennes,  en  eut  la 
nouvelle,  il  vint  se  jeter  dans  la  place  pour 
la  défendre  :  ses  meilleurs  amis  l'y  suivi- 
rent de  près ,  sur-tout  du  Guesclin  qui 
étoli  eu  Normandie,  et  qui  accourut  avec 
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tout  ce  qu'il  put  assembler  de  gentilshom- 
mes des  enviions  de  Pontorson  f  i  J.  La 
ville  soutint  vigoureusement  plusieurs  as- 
sauts ,  mais  pour  peu  que  l'on  y  perdit 
d'hommes,  c'ëtoit  toujours  lieaucoup,  en 
sorte  qu'elle  étoit  tous  les  jours  au  point 
d'être  forcée  à  se  rendre ,  ou  à  être  expo- 
sée à  sa  ruine  et  à  la  fureur  du  soldat. 
Dans  cette  extrémité,  les  chefs  firent  pro- 
poser une  capitulation,  portant  que  si  dan* 
quinze  jours  le  comte  de  Blois  ne  faisoit  la 
paix,  ou  ne  se  présentoit  en  forces  pour 
faire  lever  le  siège ,  la  ville  seroit  remise 
entre  les  mains  du  duc  de  Lancastre.  Ce 
prince  accepta  la  condition ,  au  moyen  de 
laquelle  il  y  eut  une  suspension  d'armes  : 
le  bourgeois  eut  la  liberté  de  sortir  de  la 
ville  et  d'y  rentrer ,  et  même  de  commer- 
cer avec  les  Bretons  qui  ëtoient  dans  le 
camp  ennemi. 

Pendant  cette  trêve  du  Guesclin  fut  en- 
core insulté  par  un  Anglois ,  et  forcé  d'en 
prendre  vengeance  par  un  duel.  Ce  fut  à 
l'occasion  d'un  jeune  frère  qui  se  trouvoit 
auprès  de  lui ,  et  nouvellement  sorti  de 
page.  Ce  jeune  homme,  sur  la  foi  du  tiai- 
té ,  alla  un  matin  se  promener  hors  la  ville , 
dans  un  pré,  à  la  vue  du  camp  anglois,  et 
exercer  son  cheval.  Il  étoit  très-richement 
vêtu,  et  le  cheval  pareillement  enharna- 

(  1  )  Ces  gentilshommes  n'étant  pas  Bretons  ,  et  n'ayant 
aucun  intérêt  dans  cette  guerre  ,  ne  furent  ]k  ejue  poat 
apptcudic  le  métier  sous  un  si  bon  maître. 
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elle.  Après  quelques  heures  d'exercice  ,  il 
reprenoit  le  chemin  de  la  ville,  lorsqu'il 
fut  rencontré  ,  par  un  seigneur  angiois  de 
la  première  qualité  ,  Thomas  de  Kantor- 
bie ,  frère  de  l'archevêque  de  Caniorbéry , 
primat  d'Angleterre.  Kantorbie  demanda 
au  jeune  du  Guesclin,  d'un  ton  très-arro^ 
gant,  qui  il  étoit,  et  pourquoi  il  se  troa- 
voit  là.. Le  jeune  homme  lui  répondit  très- 
civilerneiil.  b.ii  dit  goîi  nom,  et  qu'il  étoit 
frère  du  capitaine  du  Guesclm  ,  et  que  sur 
la  foi  de  la  trêve,  il  étoit  sorti  pour  pren- 
dre l'air,  et  exercer  son  cheval. Kantorbie , 
qui  avoit  avec  lui  cinq  ou  six  de  ses  gens, 
tous  bien  armés,  prit  brusquement  le  jeune 
Breton  par  le  bras ,  en  lui  disant  :  Je  vous 
fais  prisonnier.  Vous  n'avez  pas  ce  droit- 
là  ,  lui  répondit  l'autre  avec  fermeté  ;  nous 
sommes  en  trêve  ,  et  vous  m'attaquez  trop 
à  votre  avantage.  Mais  la  partie  n'étoit 
pas  égale ,  il  fallut  céder  à  la  force  ,  et  se 
rendre.  L'Anglois  en  chemin  l'insultoit  en- 
core :  Il  y  a  long-temps,  lui  disoit-il,  que 
j'en  veux  à  votre  frère  ,  et  que  je  cherche 
l'occasion  de  lui  faire  quelque  déplaisir, 
en  revanche  des  outrages  sans  nombre  qu'il 
a  faits  à  ma  nation  :  je  veux  voir,  com- 
ment ,  après  avoir  tant  fait  parler  de  lui , 
il  fera  pour  vous  tirer  de  mes  mains  ;  car 
quelque  chose  qui  puisse  en  arriver  ,  je  ne 
vous  relâcherai  jamais  pour  moins  de  mille 
florins  d'or  de  rançon  :  il  a  gagné  assez  de 
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bien  à  la  guerre  pour  faire  cet  efFort-là  ^ 

ou  bien  il  ne  vous  reverra  plus. 

Le  jeune  homme ,  sage  et  prudent ,  lui 
répondit  que  son  frère  étoit  un  pauvre 
gentilhomme,  qui  ne  faisoit  la  guerre  que 
pour  acquérir  de  la  gloire  et  non  des  ri- 
chesses ;  qu'il  avoit  autant  d'honneur  qu'au- 
cun capitaine  de  son  temps  ,  et  qu'il  étoit  à 
l'abri  de  tout  reproche  :  que  non-seule- 
ment sa  prétention  de  mille  floriïlS  étoit 
injuste  ,  mais  qu'il  espéroit  bien  que  la 
violence  qu'il  lui  faisoit  seroit  blâmée  et 
déclarée  contraire  aux  droits  de  la  guerre 
et  à  la  trêve  actuelle.  Ils  arrivèrent  enfin  au 
logis  de  Kantorbie  ,  qui  consigna  le  jeune 
du  Guesclin ,  comme  prisonnier ,  à  deux 
archers  de  sa  compagnie. 

Le  hasard  voulut  qu'un  écuyer  breton, 
qui  avoit  servi  chez  le  père  de  du  Gues- 
clin ,  se  trouva  là  :  il  reconnut  le  jeune 
homme  qu'il  avoit  vu  enfant,  se  fit  conter 
l'aventure ,  et  en  homme  affectionné  à  la 
famille ,  courut  promptement  en  instruire 
Bertrand.  Il  le  trouva  sur  la  place  à  Bi- 
nant, regardant  une  partie  de  longue  pau- 
me :  et  l'ayant  tiré  à  part,  il  lui  raconta  ce 
qu'il  venoit  de  voir,  et  l'insulte  faite  à  son 
frère  par  Kantorbie.  Du  Guesclin  furieux 
monte  à  cheval,  sort  de  la  ville,  et  en  un 
instant  arrive  au  camp  ennemi.  A  son 
abord  il  est  salué  et  caressé  par  tous  ceux 
qui  le  rencontrent  ;  mais  sans  s'arrêter  il 
i>e  rend  au  logis  du  duc  de  Lancastre  ,  où 
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il  trouva  le  jeune  comte  de  Montfort,  Ro- 
bert Canolle ,  le  comte  de  Pembroc ,  et 
tous  les  principaux  offiçkrs.  Tous  lui  fi- 
rent btiaucoup  de  civilités  et  d'amitié  ; 
Montfort  lui-même,  quoique  fâché  de  le 
voir  dans  le  parti  de  son  ennemi ,  ne  pou- 
voit  refuser  son  estime  et  son  admiration  à 
un  homme  qui  jouissoit  de  celle  de  tout  le 
monde.  Introduit  auprès  du  duc  de  Lan- 
castre ,  il  le  trouva  jouant  aux  échecs  avec 
Chandos ,  et  le  salua  un  genou  en  terre.  Le 
prince  quitte  le  jeu ,  court  à  lui ,  l'embrasse 
et  le  conduit  dans  une  embrasure  de  fenê- 
tre ,  pour  l'entretenir  plus  librement  ,  le 
remercie  de  sa  visite,  et  lui  en  témoigne  sa 
satisfaction,  sans  que  Bertrand  lui  parle 
encore  du  sujet  de  sa  venue.  Leur  conver- 
sation fut  interrompue  un  moment  ,  et 
Chandos  en  profita  pour  embrasser  du 
Guesclin ,  et  lui  dire  les  choses  les  plus 
obligeantes,  et  finit  par  l'engager  à  accep- 
ter son  diner  avec  un  nombre  de  ses  amis, 
qui  l'estimoient  et  l'honoroient  infiniment. 
Du  Guesclin  lui  répondit  qu'il  ne  boiroit 
ai  ne  mangeroit  qu'il  n'eût  satisfaction 
d'une  injure  qui  venoit  de  lui  être  faîte 
par  un  Anglois.  Quelle  qu'elle  soit,  répli- 
qua Chandos,  notre  prince  a  trop  d'hon- 
neur, et  vous  aime  trop  pour  ne  pas  vous 
rendre  justice  à  l'instant.  Le  duc  entendit 
cela ,  et  se  fit  expliquer  le  fait  par  Ber^ 
trand ,  qui  le  détailla  comme  nous  venons 
de  le  faire  ,  et  il  insista  sur  la  violation  de 
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ia  trêve  et  sur  l'injuste  prétention  d'ane 
lançon  de  mille  florins  d'or  :  «  Messire 
Bertrand,  lui  dit  le  duc,  vous  allez  en 
avoir  raison  tout  à  l'heure.  »  Et  il  envoya 
un  héraut  à  Thomas  de  Kantorbie  pour 
lui  ordonner  de  se  rendre  à  l'instant  même 
auprès  de  lui.  Il  arrive  avec  le  héraut,  le 
duc  lui  conte  la  plainte  de  du  Guesclin, 
\\\\  reproche  l'infraction  de  la  trêve  ,  et 
iui  oraonne  de  rendre  dans  le  moment  le 
jeune  gentilhomme  ,  et  de  réparer  l'injure. 
Il  ajouta  que  ce  procédé  n'étoit  pas  d'un 
homme  d'honneur,  et  que  la  honte  en  ré- 
jaillissoit  sur  toute  la  nation. 

Kantorbie  reçut  les  reproches  du  prince 
avec  une  arrogance  insolente ,   mais   qui 
bientôt  lui  coûta  cher.  Il  eut  l'audace  de 
lui  dire  qu'il   s'étonnoit  fort  que  le  sei- 
gneur du  Guesclin  se  plaignît  de  ce  qu'il 
avoit  fait  ;  qu'il  devoit  assez  savoir  les  lois 
de  l'honneur,  pour  juger  que  son  action 
étoit  dans  les  règles;  que  son  frère  étoit 
légitimement  son  prisonnier ,  et  qu'il   le 
soutiendroit  corps  à  corps  contre  quicon- 
que seroit  assez  hardi  pour  dire  le  con- 
traire ;  enfin  oubliant  le  respect  qu'il  de- 
Toit  à  la  présence  du  prince ,  il  jeta  à  terre 
son  gage  de  bataille.  A  peine  le  gage  tou- 
cha-t-il  terre  ,  que  Bertrand  le  releva ,  et 
prenant  Kantorbie  par  la  main,  il  lui  dit: 
«  Vous  avez  eu  la  témérité  de  jeter  votre 
gage   de  bataille  pour  le   soutien   d'une 
înauvaise  causer  mais  je  vous  ferai  voir 
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fbul  à  l'heure  que  vous  êtes  un  mécîiant , 
un  Iraitre,  et  un  homme  sans  foi  ;  et  tous 
les  seigneurs  qui  sont  ici  présens ,  en  ju- 
^^erorit.  r>  Et  moi ,  répondit  Kantorbie  ,  je 
vous  ferai  repentir  en  leur  présence  de  la 
fausseté  que  vous  venez  de  dire  ;  et  vous 
verrez  que  je  suis  homme  d'honneur,  et 
qu'ils  me  connoissent  pour  tel. 

Il  sortit  aussitôt  pour  aller  s'armer  et  se 
mettre  en  état  de  combattre  :  Chandos  of- 
frit à  du  Guesclin  des  armes  et  le  meilleur 
de  ses  chevaux  ;  l'offre  fut  acceptée ,  et  bien- 
tôt tout  fut  prêt  de  part  et  d'autre. 

Comme  cette  scène  se  passa  dans  le 
€amp  anglois ,  sous  les  murs  de  Dinant, 
Ja  nouvelle  en  fut  bientôt  répandue  dans  la 
ville  ,  et  y  causa  une  alarme  générale,  tant 
on  craignoit  pour  une  tête  si  précieuse  ; 
tnais  voici  quelque  chose  de  bien  singulier , 
et  qui  rassura  tout  le  peuple. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  Robert 
Raguenel  ,vicomtedelaBeilière,  seigneur 
de  très-grande -qualité  ,  et  nous  avons  dit 
que  sa  fille  devint  femme  de  du  Guesclin. 
Cette  demoiselle  se  nomtnoit  Tiphaine  Ra- 
guenel ;  elle  étoit  ornée  de  toutes  les  grâces 
du  corps  et  de  celtes  de  l'esprit,  qu'elle 
avoit  fort  cultivé  en  tous  genres  de  scien- 
ces, entre  autres  celle  de  l'astrologie  ,  alors 
fort  à  la  mode,  et  elle  avoit  donné  tant  de 
preuves  de  son  savoir  en  cette  partie  ^ 
que  ses  pronostics  étoient  regardés  comme 


qG  Histoire  de  Bertrand 

des  oracles ,  et  lui  avoient  acquis  le  noru 

de  Tiphaine-la-Fëe. 

Celte  aimable  fée  apprenant  la  rumeur 
qui  agitoit  la  ville  ,  sortit  dans  la  rue ,  et 
fut  à  l'instant  environnée  de  curieux,  à 
qui  elle  fit  signe  de  lui  donner  audience. 
Alors  elle  leur  dit  de  ne  rien  craindre,  que 
du  Guesclin  sortiroit  du  combat  victorieux, 
et  rentreroit  le  soir  même  dans  la  ville.  Ce 
peu  de  mots  rassura  tout  le  monde  ;  ils  lu- 
rent sus  dans  un  instant  de  tout  le  peu- 
ple, et  tout  de  suite  la  joie  succéda  à  la 
aouleur  ,  et  l'espérance  devint  générale. 

Un  jeune  gentilhomme  de  la  compagnie 
de  Bertrand  ,  témoin  de  cet  horoscope ,  et 
qui  aimoit  tendrement  son  capitaine,  cou- 
rut l'en  instruire ,  et  lui  dire  que  sur  la 
parole  de  la  belle  Tiphaine,  il  pouvoit 
combattre  avec  toute  assurance  de  vaincre 
l'Anglois.  Du  Guesclin  fut  sensible  au  zèle 
de  son  jeune  soldat;  mais  il  rit  de  sa  sim- 
plicité d'ajouter  foi  à  une  prédiction  :  Cela 
est  bon  ,  lui  dit-il ,  pour  des  femmes  ;  mais 
un  homme  de  cœur  ne  donne  pas  dans  de 
pareilles  superstitions,  €t  ne  compte  que 
sur  son  épée  ,  son  courage ,  et  plus  que 
tout ,  sur  l'assistance  du  Ciel. 

Penl;iouet,  gouverneur  de  Dînant,  et 
chef  de  l'armée ,  voyant  que  les  Anglois 
cherchoient  tous  les  jours  de  nouvelles 
querelles  à  du  Guesclin  ,  et  qu'il  étoit  mo- 
ralement impossible  que  quelque  jour  il  ne 
succombât,  se  défia  qu'il  pouvoit  y  avoir 

quelque 
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queîque  artifice  dans  le  cas  présent,  et  il 
résolut  de  s'opposer  de  toutes  ses  forces  ail 
combat,  ou  tout  au  moins  à  ne  le  permettre 
que  dans  l'enceinte  de  sa  place,  et  non  dans 
un  camp  ennemi  et  suspect.  Il  se  hâta  d'en- 
voyer par  un  héraut  une  lettre  au  duc  de 
Lancastre ,  pour  lui  demander  en  grâce 
^ue  le  combat  ne  se  fit  pas  dans  son  camp  y 
mais  dans  la  ville  même,  où  il  y  avoît  une 

filace  toute  disposée  ;  et  que  s'il  vouloit 
ui  faire  l'honneur  et  aux  combattans  de 
s'y  trouver,  il  lui  enverroit  pour  sa  sûreté 
autant  d'otages  qu'ii  en  souhaiteroit.  Le 
duc  comprit  assez  le  motif  et  la  justice  de 
cette  demande ,  pour  l'accorder  de  bonne 
grâce  ;  il  renvoya  le  héraut  avec  ordre  de 
dire  au  gouverneur  de  lui  envoyer  vingt 
de  ses  principaux  officiers  pour  otages ,  et 
qu'ensuite  il  entreroit  dans  la  ville  lui  ving- 
tième ,  et  qu'il  y  conduiroit  lui-même  les 
deux  champions.  Tout  cela  se  fit  en  mu 
moment  ;  le  prince  fut  reçu  avec  tous  les 
honneurs  qui  lui  étoient  dûs;  il  fut  le  juge 
du  combat,  et  donna  les  ordres  comme  il 
^uroitfait  dans  son  camp.  Il  prévint,  par 
ce  trait  de  sagesse  et  d'honneur,  les  soup- 
çons qu'on  auroit  pu  prendre ,  si  du  Gues- 
clin  eût  eu  du  malheur;  soupçons  qui  au- 
roient  intéressé  sa  gloire  et  celle  de  la  na- 
tion ,  et  qui  auroicnt  eu  bien  de  la  peine  à 
^'effacer. 

Les  combattans  furent  bientôt  en  place, 
chacun  à  unboutducamp,  etn'attendoient 
Tome  L  ï^ 
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plus  que  le  signal  ,  lorsque  le  comle  de 
PemLioc  et  Cliandos  s'approchèrent  de  du 
Guesclin  pour  lui  proposer  un  accommo- 
dement, sans  en  venir  aux  extrémités  ;  ils 
convinrent  que  Kantorbie  étoit  dans  son 
tort;  mais,  ciisoient-ils ,  sa  faute  est  plu- 
tôt une  légèreté,  qu'un  mauvais  dessein  : 
ainsi  vous  devez  vous  tenir  pour  satisfait 
qu'il  confesse  publiquement  avoir  failli  , 
et  que  voire  frère  vous  soit  rendu  sans 
rançon.  «  Sans  rançon ,  s'écria  Bertrand 
avec  véhémence,  est-il  prisonnier  ?  Mais 
voici  ce  que  j'exige  par  oui  ou  par  non.  Si 
Kantorbie  veut  éviter  le  combat  ,  qu'rl 
vienne  me  présenter  ^on  épée,  la  tenant 
par  la  pointe,  et  qu'il  se  mette  à  ma  dis- 
crétion. »  Les  deux  négociateurs  lui  repar- 
tirent que  Kantorbie  n'accepteroit  jamais 
des  lois  si  ignominieuses.  Tant  pis  pour 
lui ,  dit  du  Guesclin;  il  sera  mal  conseillé 
s'il  ne  les  accepte  pas  :  je  jure  par  le  grand 
Dieu  vivant  que  je  lui  arracherai  aujour- 
d'hui son  épée  avec  la  vie,  et  qu'il  servira 
d'exemple  à  ceux  qui  doivent  faire  profes- 
sion d'honneur,  de  ne  pas  violer  les  trai- 
tés ,  ou  bien  j'y  périrai  moi-même. 

Les  deux  seigneurs  voyant  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  gagner,  se  retirèrent,  et  allèrent 
porter  cette  réponse  à  Kantorbie.  Alors  le 
duc  donna  le  signal ,  et  à  l'instant  les  deux 
combattans  fondirent  l'un  sur  l'autre  avec 
une  égale  fureur.  Les  coups  qu'ils  se  por- 
loient  faisoient  voler  les  étincelles  en  si 
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grande  quantité  ,  que  les  spectateurs  s'en 
otonnoient.  Bientôt  l'épée  de  Kantorbie 
lui  échappe  de  la  main,  Bertrand  saute  h, 
terre,  la  ramasse ,  la  jette  hors  de  la  bar- 
rière, et  comptant  la  victoire  assurée  sur 
un  ennemi  désarmé ,  il  reste  à  pied ,  et  se 
contente  de  le  poursuivre  à  la  course  :  mais 
il  étoit  armé  de  toutes  pièces ,  et  sentant 
que  le  poids  de  ses  armes  alloit  bientôt 
épuiser  ses  forces ,  et  que  son  ennemi  qui 
couroit  toujours  bien  monté,  ne  tendoit 
qu'à  le  fatiguer  pour  lui  faire  passer  son 
cheval  sur  le  corps,  et  le  fouler  aux  pieds, 
il  changea  de  pensée.  Il  s'assit  à  terre  aussi 
tranquillement  que  s'il  eût  été  dans  son  jar- 
din ,  et  délaça  ses  genouillères,  s'attendant 
bien  que  Kantorbie  n'alloit  pas  manquer 
de  venir  fondre  sur  lui,  ce  qui  arriva. Mais 
quand  du  Guesclin  le  vit  proche ,  il  l'évita 
adroitement  ;  et  comme  le  cheval  étoit 
poussé  trop  vivement  pour  pouvoir  s'arrê- 
ter tout  court,  Bertrand  lui  passa  son  épée 
large  de  quatre  doigts  dans  le  ventre  jus- 
qu'à la  garde.  Le  cheval  se  cabra  et  fit  tant 
de  sauts  et  d%bonds,  que  Kantorbie  crai- 
gnit qu'il  ne  s'abattit  et  ne  l'engageât  sous 
lui  :  c'est  pourquoi  il  mit  le  pied  à  terre  le 
mieux  qu'il  put ,  et  vint  contre  Bertrand 
avec  fureur,  et  la  dague  au  poing.  Celui-ci 
l'attendit  fermement,  et  eut  le  temps  de  re- 
mettre son  épée  dans  le  fourreiu ,  pour  ne 
combattre  qu'à  armes  égales  et  sans  avan- 
tage. Alors  il  s'élança  sur  Kantorbie,  et 
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l'ayant  tellement  serré  de  toute  iaforce  de 
ses  bras,  que  l'autre  en  ëloulFoit,  ille  jeta 
contre  la  terre  si  violemment,  qu'il  y  resta 
froissé  et  blessé  au  point  de  ne  pouvoir 
s'en  relever  :  ensuite  Bertrand  lui  ayant 
délacé  le  casque,  lui  brisa  le  visage  à  coups 
de  poings,  et  de  ses  gantelets  de  fer,  dont 
il  acheva  de  l'étourdir;  enfin  il  tira  son 
ëpée  pour  lui  couper  la  tête  ;  mais  dix  sei- 
gneurs bretons  et  autant  d'anglois  vinrent 
à  lui  pour  l'en  empêcher,  et  eurent  bien  de 
la  peine  à  y  réussir,  tant  Bertrand  éloit 
animé  :  Laissez-moi  faire,  leur  dit-il,  que 
je  vous  défasse  de  ce  faux  et  perfide  cheva- 
lier; je  ne  veux  le  rendre  qu'au  prince  lui- 
même,  s'il  m'ordonne  de  lui  laisser  la  vie. 
Sur  cela  Penhoûet  s'avança  ,  et  lui  dit 
qu'il  le  lui  demandoit  au  nom  du  prince. 
Bertrand  l'accorda  ,  et  Kantorbie  fut  em- 
porté sur  une  claie  comme  un  corps  mort , 
après  avoir  confessé  que  sa  cause  étoit 
injuste. 

Du  Guesclin  alla  d'abord  faire  la  révé- 
Vence  au  duc,  et  lui  dit:  Jugez,  monsei- 
gneur ,  si  la  cause  de  KantorlUe  étoit  juste, 
et  s'il  a  été  en  droit  de  faire  mon  frère  pri- 
sonnier, îc  Vous  avez  si  vaillamment  sou- 
tenu votre  droit,  répondit  le  prince,  que 
je  vous  avoue  avec  vérité  que  jamais  l'on  n'a 
^ltx  un  combat  si  beau  :  je  publierai  par- 
tout ce  que  j'ai  vu,  et  je  vous  assure  que 
bienheureux  est  le  prince  qui  nourrit  un 
tel  chevalier;  il  ne  peut  manquer  d'avoir  de 
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grands  avantages  sur  ses  ennemis.  »  Aussi- 
tôl  le  duc  fit  amener  en  sa  présence  le  jeune 
du  Guesclin,  lui  fit  rendre  tout  son  équi- 
page, et  ayant  mandé  Kantorbie,  il  lui 
reprocha  sa  mauvaise  action ,  et  plus  en- 
core sa  témérité  de  l'avoir  osé  soutenir;  le 
condamna  à  payer  sur-le-champ  mille  flo- 
rins d'or  au  jeune  homme ,  le  fit  désarmer, 
donna  ses  armes^'au  vainqueur,  et  enfin  le 
chassa  de  sa  Cour  et  de  sa  présence. 

De  là  le  prince  fut  invité  à  se  rendre 
dans  la  salle  du  festin,  que  les  habitans 
avoient  fait  préparer  avec  toute  la  magni- 
ficence que  leur  état  présent  leur  avoit 
permis;  il  y  trouva  toutes  les  dames  de  la 
ville  bien  parées  ,  qui  l'attendoienf  pour 
le  voir  souper.  Le  repas  fini ,  il  leur  fit 
l'honneur  de  s'arrêter  à  causer  avec  elles 
pendant  une  heure,  puis  il  reprit  le  che- 
min de  son  cam.p  :  les  principaux  de  la  ville 
l'accompagnèrent  jusque  chez  lui,  et  il  leur 
rendit  leurs  otages. 

Le  lendemain  il  reçut  un  courrier  du 
roi  son  frère  qui  lui  mandoit  qu'attendu 
la  longueur  des  affaires  de  France  ,  et  l'in- 
décision de  l'assemblée  des  états-généraux 
pour  la  rançon  de  leur  roi ,  il  avoit  pris 
le  parti  de  descendre  en  pers.onne  àCalais, 
où  il  étoit  déjà  avec  toutes  ses  forces; 
qu'ainsi  il  lui  enjoignoit  très-expressément 
d'abandonner  la  guerre  de  Bretagne  ,  en 
quelqu'état  qu'elle  fût ,  et  de  se  rendre  au- 
près de  lui  en  toute  diligence.  En  consé— 
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quence  de  ces  ordres  ,  si  précis  et  si  posi- 
tifs, il  fut  publié  dans  tout  le  camp  ,  que 
l'on  eût  à  se  disposer  à  partir  ,  ce  qui  s'exé- 
cuta dix  jours  avant  l'expiration  delatrève 
accordée  à  ceux  de  Dinant ,  en  dépit  du 
comte  de  Mon  f  fort ,    qui  fit  son  possible 

Eour  retenir  l'armée  angloise ,  jugeant 
ien  queson  départ  le  forceroit  à  renoncer 
à  la  prise  de  la  ville  ;  que  même  il  ne 
pourroit  plus  tenir  la  campagne  sans  ris- 
quer sa  perte  et  celle  du  peu  de  troupes 
qui  lui  restoient  :  de  façon  que  quand  le 
duc  décampa  y  il  en  fit  autant,  et  partit 
pour  Hennebon ,  et  se  rendit  auprès  de 
la  comtesse  douairière  sa  mère.  Ainsi  le 
siège  fut  levé ,  et  la  ville  de  Dinant  échappa 
au  danger  de  tomber  dans  les  mains  ou 
.des  Anglois ,  ou  du  comte  dé  Montfort. 


Fin  dû  premier  Livre. 
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au  secours  du  dauphin.  Mcdheur  qui  lui 
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m  le  comte  de  JBlois  est  tué,  Malheu- 


du  GuescUn.  Liv.  II.  loS 

reuses  suites  de  cet  éi'énemcnt.  Du  Gués-- 
clin  est  fait  prisonnier  de  Chandos.  Por- 
trait du  comte  de  Blois.  Ses  vertus ,  et 
ses  fautes  à  sa  dernière  bataille,  Digres^ 
sion  contre  l astrologie  judiciaire. 

V^E  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  de  noire 
héros  ,  sufHroit  pour  donner  à  un  guerrier 
dont  la  carrière  seroit  finie  ,  la  réputation 
d'un  grand  capitaine  ,  d'un  officier  sage  et 
heureux;  mais  pour  du  Guesclin,  ce  ne 
fut  que  des  coups  d'essais  ,  des  préludes 
de  ses  exploits  futurs.  La  Bretagne  ne  suf- 
fisoit  pas  à  sa  gloire.  Aussi  les  merveilles 
que  nous  allons  rapporter  de  lui  ont-elles 
étonné  toute  l'JJurope  ,  et  porté  la  gloire 
de  son  som  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
(  ï358.  )  On  vient  de  voir  qu'Edouard 
III ,  roi  d'Angleterre-,  prince  le  plus  heu- 
reux de  son  siècle  ,  étoit  repassé  à  Calais 
avec  les  princes  ses  fils  ,  et  toutes  ses  for- 
ces. Il  comptoit  qu'avec  ses  troupes  tou- 
jours victorieuses,  rien  ne  lui  résisteroit, 
et  qu'il  alloit  se  mettre  la  couronne  de 
France  sur  la  tête.  Le  roi  Jean  étoit  son 
prisonnier  ,  depuis  la  bataille  de  Poitiers. 
Le  royaume  agité  depuis  long-temps  par 
les  gens  de  guerre ,  n'avoit  ni  troupes  ,  ni 
chefs  pour  les  commander  ;.et  les  divisions 
intestines,  jointes  aux  factions  des  grands, 
et  aux  désordres  causés  par  le  roi  de  Na- 
varre, Charles-le-Mauvais  ,  achevoient  de 
mettre  la  désolation  dans  le  plus  florissant 

E  5 


To6  Histoire  de  Bertrand 

royaume  de  l'Europe.  Mais  le  Ciel  nous 
donna  des  preuves  évidentes  d'une  protec- 
tion particulière. 

Les  Anglois  ne  furent  pas  heureux  an 
siège  de  Reims  ,  et  moins  encore  à  leurs 
tentatives  contre  laville  deParis.  Ils  furent 
quarante  jours  devant  Reims,  résolus  à 
y  entrer ,  et  y  faire  couronner  leur  roi  ; 
mais  les  habitans  soutinrent  le  siège  avec 
tant  de  zèle  et  de  vigueur,  que  ce  prince 
fut  forcé  d'y  renoncer.  De  là ,  il  alla  à 
Châlons ,  et  parcourut  toute  la  Champa- 
gne ,  jusqu'à  Sens  et  Auxerre.  Les  Bour- 
guignons se  rançonnèrent  moyennant 
deux  mille  florins  d'or  ,  et  il  n'entra  pas 
dans  leur  province.  H  rançonna  aussi  le 
Nivernois,  et  prit  sa  route  par  le  Gati- 
nois  pour  venir  à  Paris,  ravageant  par- 
tout où  il  passoit. 

Son  iils ,  le  prince  de  Galles  ,  assiégea 
la  forteresse  dXTssayes  près  Provins  ,  s'en 
rendit  maître,  et  y  fit  nombre  de  prison- 
niers de  qualité ,  les  seigneurs  de  Bonville  , 
d'Orgeville  ,  de  Braque ,  des  Barres ,  tous 
chevaliers,  et  quantité  d'autres;  et  à  la 
fin  de  Mars  de  l'année  suivante,  il  se 
campa  depuis  Chartres  et  Mont-l'Héry  , 
jusqu'à  Corbeil. 

(  i36o.)  Là,  il  futproposé  entre  Edouard 
et  le  duc  de  Normandie  (que  nous  nom- 
merons dorénavant  le  régent)  un  projet 
de  pacification  par  Frère  Simon  ,  général 
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des  Dominicains,  légat  du  papeûrJi^o^^  . 
qui  assembla  ks  députç^s  des  deux  parties 
aLongjumeau,  où  l'on  ne  put  convenir 
de  rien;  ce  qu'y  fit  qu'Edouard  s'approcha 
de  Paris  avec  toute  son  armée ,  et  se  logea 
àMontrouge,  Vanvres,  Châtillon ,  Vau- 
girard,Centilly ,  et  autres  villages,  d'où 
il  fit  un  grand  nombre  de  tentatives  contre 
la  capitale ,  mais  toutes  sans  succès  :  de 
quoi  irrité,  il  brûla  beaucoup  de  villages, 
et  fit  des  dégâts  inestimables.  Ensuite  il 
prit  sa  route  par  Chartres  pour  aller  traiter 
avec  la  même  rigueur  la  Normandie  et  le 
pays  du  Maine. 

Mais  à  peine  son  camp  fut-il  assis  sou.s 
les  murs  de  cette  ville,  qu'il  survint  ud: 
orage  terrible  et  une  pluie  accompagnée 
de  grêle  d'une  grosseur  surnaturelle  ,  la- 
quelle avec  le  tonnerre  qui  tomboit  per- 
pétuellement, lui  tua  grand  nombre  de  sol- 
dats ,  et  donna  à  Edouard  lui-même  une 
telle  frayeur  de  périr  là ,  qu'il  fit  un  voeu 
solennel  de  faire  sans  délai  la  paix  avec 
le  régent ,  auquel  il  députa  pour  cet  effet 
l'abbé  de  Cluny ,  aussi  légat  du  pape  ad 
hoc  ^  tout  récemment  arrivé. 

Ce  prince  ne  balança  pas  à  accepter  la 
proposition  ,  et  envoya  dix  ambassadeurs 
pour  traiter  :  Jeandel)ormans,  évêque  de 
Beauvais ,  chancelier  de  France  ;  Jean  Me- 
lun,  comte  de Tancarville;  leMaréchal  de 
JBoucicault,  les  seigneurs  deMonimorenci  ^ 
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de  Vignay,  de  Grollée  (i),avec  quatre  des 
principaux  bourgeois  de  Paris,  qui  tous 
se  rendirent  à  Brétigni  près  de  Chartres  : 
et  de  la  part  du  roi  d'Angleterre ,  s'y  trou- 
vèrent le  duc  de  Lancastre ,  les  comtes 
de  Northampton  ,  deW.arwik,  de  Suifolck 
et  autres  chevaliers. 

L'appointement   se  lit  le  8  Mai  i36o  , 
et  portoit  :   que    l'on    abandonneroit   à 
Edouard,  pour  la  rançon  du  roi  Jean,  le 
Poitou  avec  les  seigneuries  de  Thouars  et 
Belleville ,  lesprovinces  de  Guienne ,  Agë- 
ïîois,Përigord,  Limousin, Gaure ,  Quercy, 
Bigorre  ,  Tarbes ,   Rouergue   et  Angou- 
ïiiois  en  toute  souveraineté  ,  et  avec  hom- 
mage des  seigneuries  en  relevantes  :  d« 
pli5s ,  Montreuil-sur-Mer ,  Calais ,  Guynes , 
le  paysdeMerc,  Boulogne-sur-Mer,  Sau- 
gate  ,  Ham ,  Vallès  et  Oignies  :  en  outre 
trois  millions  d'écus  d'or  (2) ,  payables  à 
divers  termes.  Qu'au  moyen  de  ce  traité  le 
roi  d'Angleterre   et  le   prince    de  Galles 
son  lils,  renonceroient  à  toutes  prétentions, 
droits  et  titres  sur  les  royaume  et  couronne 
de  France  ,  à  la  souveraineté  sur  le  duché 
de  Normandie,  l'Anjou,  la  Touraine  et 
pays  du  Maine,  et  à  l'hommage  des  duchés 

(i  )  Une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  mai- 
sons du  Daupfiiné  ,  éteinte  depuis  peu  d'années. 

(a  )  L'écu  d'or  étoit  une  monnoie  d'or  fin  de  64  au 
marc  ,  par  ordonnance  du  roi  Philippe  de  Valois  ,  de 
1349  ,  qui  vaudroil  aujourd'hui  ,  au  prix  courant  de 
-^20  1.  le  marc  d'or  monnoyé  ,  11  1.  5  s.  ;  ainsi-trois  mil- 
lions d'écus  d'or  monttroicut  à  33,7.5o;Ooo  I. 
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de  Bretagne  et  comtés  de  Flandres.  Qu'en- 
suite de  ce  traité  ratifié  par  le  dauphin  ré- 
gent, on  amèneroit  le  roi  à  Calais  ,  et  que 
\k  on  feroit  le  premier  payement  de  six 
cents  mille  écus  d'or,  et  le  reste  aux  termes 
convenus  ,  moyennant  plus  de  trente 
otages  qui  seroient  livrés  pour  être  con- 
duits en  Angleterre ,  entre  autres  les  deux 
fils  du  roi ,  le  duc  de  Bourgogne  son  frère  , 
et  les  autres  choisis  parmi  les  plus  grands 
seigneurs  du  royaume. 

Le  comte  de  >Varwik  resta  en  France 
pour  faire  exécuter  le  traité  de  Brétigni  ; 
mais  les  Anglois  l'observèrent  bien  mal , 
et  au  contraire  continuèrent  à  courir  les 
grands  chemins,  détrousser  les  voyageurs, 
voler  et  tuer  sur  les  routes,  brûler  les  vil- 
lages ,  et  faire  plus  de  maux  que  d'autres 
n'auroient  fait  en  pleine  guerre. 

Cependant  le  Roi  Jean  fut  amené  à 
-Calais  ,  et  rentra  dans  Paris  au  mois  de 
Décembre  suivant;  c-e  qui  donna  lieu  à  de 
grandes  fêtes  :  mais  cela  n'étant  pas  de 
notre  sujet ,  nous  retournons  à  notre  his- 
toire et  à  du  Guesclin. 

Le  traité  que  nous  venons  d'exposer 
ëtoit  si  violent  et  si  impraticable  ,  que  les 
états-généraux  en  refusèrent  l'exécution. 
Le  roi  alors  ne  douta  plus  d'avoir  à  rentrer 
en  guer^jie  avec  les  Anglois.  Il  songea  de 
bonne  heure  à  se  pourvoir  de  serviteurs 
et  de  génémux  capables  de  bien  comman- 
der ses  armées,   tous  les   anciens  étant 
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morts  ou  hors  de  service.  Le  maréchal 
d'Andrehan  se  Irouvant  alors  auprès  du 
roi  ,  prit  occasion  de  lui  parler  de  du 
Guesclin  comme  d'un  homme  extraordi- 
naire ,  et  raconta  ce  qu'il  lui  avoit  vu  faire 
en  Bretagne.  Le  roi  en  avoit  entendu  par- 
ler en  Angleterre  comme  de  la  terreur  de 
la  nation  angloise;  il  souhaita  de  le  voir  ^ 
et  de  l'engager  à  son  service  par  des  bien- 
faits et  des  dignités  ,  sachant  déjà  sur-tout 
que  Bertrand  étoit  l'homme  du  monde  le 
plus  franc,  le  plus  droit  et  le  plus  fidelle 
aux  princes  qu'il  servoit.  Il  lui  fit  l'hon- 
neur de  lui  écrire  de  sa  main  ,  et  envoya 
sa  lettre  par  un  gentilhomme  de  sa  maison. 
Il  lui  marquoit  que  la  renommée  avoit  tel- 
lement publié  ses  hauts  faits  d'armes , 
qu'il  les  avoit  appris  chez  ses  ennemis  mè'* 
mes  ;  que  cela  lui  faisoit  souhaiter  de  le  voir. 
Du  Guesclin  se  sentit  bien  honoré  d'une 
pareille  lettre,  et  partit  sans  délai  de  Pon- 
torson ,  qui  étoit  son  séjour  ordinaire  dans 
les  intervalles  de  paix  ou  de  longues  trêves, 
et  se  rendit  auprès  du  roi ,  et  à  ses  ordres. 
Le  maréchal  d  Andrehan  le  présenta  à  sa 
majesté ,  dont  l'accueil  répondit  à  Thon- 
neur  de  l'invitation  :  «  Je  veux  ,  lui  dit  ce 
prince ,  que  vous  soyiez  désormais  l'un  de 
mes  bons  serviteurs  ;  et  si  vous  acceptez 
mon  service,  les  dignités  et  les^récom- 
penses  ne  vous  manqueront  pas  :  la  pre- 
mière charge  vacante  sera  poi»  vous ,  et 
dès  ce  moment  je  vous  donne  une  com- 
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pagnîe  de  cent  lances  (i)  ,  avec  le  gauver- 
nement  de  Pontoison.  »  (  2  )  Du  Guesclin 
remercia  le  roi  de  tant  de  faveurs,  mais  il 
exposa  à  sa  majesté  qu'étant  né  Breton  , 
son  devoir  l'engageoit  dans  le  service  du 
comte  de  Blois  :  que  son  métier  étant  de 
faire  la  guerre  ,  il  avoit  contracté  un  lien 
indissoluble  avec  un  grand  nombre  de 
compagnons  d'armes  ses  amis  ou  ses  pa- 
rens  ,  tous  braves  gentilshommes  ,  dont  il 
avoit  eu  lebonheur  de  s'attirer  la  confiance 
et  l'affection  ,  qui  comptoient  sur  lui ,  et 
sur  lesquels  il  comptoit ,  s'étant  tous  en- 
gagés par  serment  à  courir  la  même  for- 
tune ,  et  dont  par  conséquent  il  nepouvoit 
se  séparer;  mais  que  s'il  plaisoit  à  sa  ma- 
jesté de  les  prendre  à  son  sei^ice,  etlesap- 
pointer  en  gens  de  guerre, il répondoit  sur 
sa  tête  de  leur  fidélité. 

Le  roi  ,  qui  en  apprenant  les  exploits 
de  du  Guesclin,  avoit  été  informé  aussi  de 
la  valeur  de  ses  compagnons  d'armes  ^ 
saisit  la  proposition  ,  et  régla  leurs  appoin- 
temens.  La  bravoure  de  la  nation  bretonne 
en  général  lui  étoit  assez  connue  ^  pour 
qu'il  estimât  ne  pas  devoir  laisser  éehap- 

(i)  Cent  lances  signifie  la  même  cliose  que  cent 
hommes  d'armes  :  c'c'toii  alors  un  honneur  re'servé  pres- 
que aux  seuls  princes  du  sans; ,  et  il  ne  s'aecordoit  aux 
gentilshommes  qu'en  faveur  d'un  mérite  extraordinaire  , 
ou  de  quelque  action  très-sitjnalée. 

(2)  Pontorsou  est  une  ville  anciennement  forte  pl.ice 
de  sjuerre  :  elle  est  en  Normandie  ,  e'veché  d'AvrancIifs  , 
sur  le  bord  de  la  mer  ,  et  limitrophe  a  la  frontière  de 
Bxctagjic. 
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per  l'occasion  d'en  acquérir  l'élite ,  pour 
en  engager  d'autres  à  entrera  son  service  , 
et  leur  donner  plus  de  zèle  pour  lui  et  pour 
sa  couronne. 

Du  Guesclin  prit  ensuite  congé  du  roi, 
et  en  le  quittant  il  lui  porta  une  parole  qui 
auroit  paru  téméraire  dans  la  Ijouche  d'un 
autre ,  qui  étoit  que  par-tout  où  ,  fort  ou 
foible,  il  rencontreroit  des  Anglois  ,  il  les 
attaqueroit  en  quelque  nombre  qu'ils  fus- 
sent, et  que  sa  majesté  en  auroit  bientôt 
des  nouvelles. 

Ainsi  il  partit  de  la  Cour  comblé  debien- 
faiis  et  de  caresses,  et  se  rendit  en  Bre- 
tagne pour  y  mettre  sur  pied  sa  compagnie 
de  cent  lances  dont  le  roi  venoit  de  l'ho- 
norer. Ce  fut  l'afFaire  de  peu  de  jours  ,  et 
l'afïluence  de  ceux  qui  se  présentèrent  pour 
en  être  ,  auroit  suffi  pour  en  faire  une  se- 
conde et  une  troisième.  Il  forma  la  sienne 
dans  Pontorson  dont  il  étoit  gouverneur, 
et  personnellement  seigneur.  Peu  après  il 
la  mit  aux  champs  ,  pour  remplir  la  pro- 
messe qu'il  avoit  faite  au  roi ,  et  lui  donner 
les  premières  preuves  de  son  zèle. 

Il  y  avoit  en  Normandie  deux  capitaines 
anglois ,  Windsor  et  Plébi ,  qui  à  la  tête 
de  mille  ou  douze  cents  chevaux,  faisoient 
un  dégât  horrible  ,  et  ravageoient  tout  ce 
qui  tenoit  le  parti  du  roi.  Dès  que  du  Gues- 
clin le  sut,  il  se  mit  sur  leurs  traces  ,  et 
les  atteignit  bientôt.  Ces  deux  officiers 
instruits  parleurs  coureurs  qu'il  étoitprès 
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d'eux, se  retranchèrent  pour  la  nuit  dans 
un  village  ;  mais  voyant  que  leurs  retran- 
chemens  leur  nuiroient  plus  qu'ils  ne  leur 
seroient  utiles,  et  que  leur  cavalerie,  qui 
ëtoit  toute  leur  force  ,  ne  pourroit  s'éten- 
dre, et  leur  deviendroit inutile,  que  d'ail- 
leurs ils  seroient  embarrassés  du  train  de 
chevaux,  de  bagages  et -de  voitures  qui  les 
suivoient  :  sachant  encore  que  du  Guesclin 
ëtoit  trop  habilehomme  ,  pour  leur  donner 
le  temps  de  se  fortifier,  et  ne  les  pas  atta- 
quer dans  une  position  si  peu  avantageuse , 
ils  lui  envoyèrent  un  héraut,  chargé  de  lui 
faire  une  proposition  qui  peut-être  n'a 
jamais  été  faite  que  cette  fois-là,  savoir, 
que  pour  leur  faire,  la  guerre  en  galant 
homme ,  il  ne  lui  convenoit  de  les  combattre 
qu'en  plaine  ,  afin  que  la  valeur  des  uns  ■ 
et  des  autres  parût  dans  toute  son  étendue. 
Bertrand  accepta  le  parti ,  tant  par  géné- 
rosité que  parce  que  satroupe  étoit  excédée 
de  fatigue ,  étant  venue  de  loin  et  ayant 
marché  le  jour  et  la  nuit  :  ainsi  la  trêve  fut 
proclamée  pour  cette  nuit-là. 

Le  jour  venu ,  du  Guesclin  à  la  tête  de 
sa  troupe ,  tomba  sur  les  Anglois  avec  sa  va- 
le  ur  ordinaire  ,  et  après  six  heures  de 
combatbien  soutenu  de  leur p^rt,  ils  furent 
défaits  si  complètement,  que  tout  fut  tue 
ou  pris,  et  les  deux  capitaines  forcés  de 
se  rendre  à  discrétion .  Par  ce  moyen  ,  la 
Normandie  fut  délivrée  des  ravages  de  ces 
coureurs. 
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Après  cet  exploit,  dont  le  roi  reçut  une 
irès-grande  satisfaction ,  Bertrand  voyant 
tout  le  pays  en  assurance  ,  et  que  rien  ne 
pouvoit  plus  le  troubler,  crut  pouvoir  se 
donner  quelque  relâche  ,  et  avec  un  congé 
du  roi ,  il  alla  à  Nantes  faire  sa  cour  à 
Charles  de  Blois  ,  qui  s'y  tenoit  avec  sa 
femme  Jeanne-la-Boiteuse.  Sur  sa  route  , 
les  peuples  accouroienten  foule  pour  voir 
cet  homme  célèbre  dont  ils  entendoient 
dire  tant  de  choses  merveilleuses ,  et  qifi 
avoit  rendu  de  si  grands  services  à  leur 

Ï latrie.  Dans  les  villes  où  il  s'arrêtoit  on 
ui  rendoitdes  honneurs  publics,  comme 
à  un  souverain ,  et  tant  les  principaux  de 
chaque  ville ,  que  les  bourgeois,  lui  of- 
froient  des  présens  ,  qu'il  n'acceptoit  que 
quand  il  ne  pouvoit  pas  s'en  défendre.  On 
rapporte  même  un  trait  singulier  qui  mé4 
rite  sa  place  ici  :  Un  bourgeois  vint  lui 
faire  offre  d'un  objet  considérable  que  du 
Guesclin  refusa  absolument  :  cet  homm^ 
revint,  fit  de  nouvelles  instances  avec  le 
double  de  son  premier  présent,  et  fut  en- 
core refusé  :  il  revint  une  troisième  fois 
avec  son  présent  triplé  :  du  Guesclin  sur- 
pris, aussi-bien  que  tous  lesassistans,  lui 
demanda  laîaison  d'un  procédé  si  extraor- 
dinaire. Je  ne  connoissois  pas  tout  voire 
mérite,  lui  dit-il,  quand  je  vous  ai  fait 
mes  premières  offres  ;  vos  refus  m'ont  fait 
connoitre  votre  générosité  ,  c'est  pour  cela 
que  j'ai   doublé  et  triplé  mon    présent. 
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Alors  il  lui  fit  des  instances  si  pressantes, 
que  du  Guesclin  ne  put  s'empêcher  d'ac- 
cepter ce  qu'il  lui  otfroit. 

Enfin  il  arriva  à  Nantes,  avec  l'appareil 
d'un  triomphe  ,  précédé  et  suivi  d'une 
foule  de  peuple  qui  le  combloit  de  bénédic- 
tions, etfaisoit  retentir  l'air  décris  de  joie. 

Charles  de  Blois  le  reçut  comme  un 
homme  à  qui  il  avoit  les  plus  grandes  obli- 
gations ;  il  l'embrassa  tendrement  ,  puis 
le  prenant  par  la  main  :  Venez,  lui  dit-il , 
brave  Bertrand,  que  je  vous  présentée 
une  dame  qui  aura  grand  plaisir  à  vous 
voir;  et  tout  de  suite  le  conduisit  à  l'appar- 
tement de  la  princesse  à  qui  il  l'annonça  en 
ces  termes  :  Voici ,  madame ,  le  vaillant 
Bertrand  du  Guesclin  que  je  vous  amène. 
A  ces  mots  la  duchesse  quittant  un  ouvrage 
de  broderie  qu'elle  tenoit ,  et  oubliant  sa 
supériorité,  lui  jeta  les  bras  au  cou  avec 
autant  d'ardeur  qu'elle  eût  pu  embrasser 
son  mari  ;  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  : 
Soyez  le  bien-venu ,  brave  Bertrand ,  lui 
dit-elle  ;  je  sais  les  grands  exploits  dont 
vous  avez  signalé  votre  attachement  et 
votre  zèle  pour  nous;  je  sais  les  obligations 
que  nous  vous  avons  et  que  tout  ce  que 
nous  possédons  ne  sulKroit  pas  pour  les 
reconnoitre  :  vous  êtes  notre  principale 
espérance  ,  et  le  plus  ferme  appui  de  notre 
bon  droit.  Du  Guesclin  rougit  tant  de  la 
faveur  qu'il  avoit  reçue  de  sa  souveraine  , 
que  de  ses  expressions,  et  lui  répondit  mo- 


lïS  Histoire  de  Bertrand 

destement  :  Madame  ,  j'ai  l'honneur  d'être 
né  votre  sujet;  je  n'ai  rien  fait  jusqu'ici 
que  ce  que  j'ai  dû  faire  en  cette  qualité  ;  et 
je  ne  cesserai  de  vous  rendre  tous  les  ser- 
vices que  mon  devoir  m'impose. 

Tout  étoit  alors  paisible  en  Bretagne  au 
moyen  de  la  trêve  subsistante  entre  les 
deux  contendans,  et  dans  l'attente  d'un 
traité  définitif ,  mais  bien  difficile  à  con- 
clure. Cependant  on  ne  s'occupoit  à  Nantes 
que  de  plaisirs  ,  de  fêtes  et  de  tournois,  où 
l'on  peut  s'imaginer  la  part  que  du  Guesclin 
dut  prendre.  Le  comte  de  Montfort  saisit 
l'occasion  du  séjour  de  Bertrand  auprès 
du  comte  de  Blois  pour  le  lui  rendre  sus- 
pect :  il  fit  répandre  par  des  émissaires  , 
jusque  dans  le  cabinet  de  Charles  de 
Blois ,  que  la  grande  faveur  que  du  Gues- 
clin avoit  acquise  auprès  des  troupes  et 
du  peuple,  étoit  capable  de  renverser  éga- 
lement les  deux  partis,  et  d'autant  plus  , 
que  la  nation  fatiguée  d'une  guerre  déjà 
bien  longue,  et  qui  n'étoit  pas  prête  à 
finir,  pourroit  bien  d'un  commun  consen- 
tement le  reconnoitre  pour  duc;  et  que  si 
cela  arrivoit ,  il  sauroit  bien  s'y  maintenir  ; 
que  peut-être  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre lui  prêteroient  la  main  ,  et  qu'en 
tout  cas  ce  seroit  un  troisième  parti  qui 
achèveroit  de  *  ruiner  la  province.  Ils 
ajoutoient  encore  d'autres  raisons  qui  par- 
vinrent enfin  jusqu'au  prince  ,  mais  ne  fi- 
rent aucune  impression  sur  son  esprit.  Il 
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repondit  à  ces  donneurs  d'avis  :  «  Je  siiis 
certain  que  Bertrand  n'a  acquis  la  grande 
réputation  dont  il  jouit,  et  l'affection  de 
tout  le  monde  ,  que  par  son  mérite  et  ses 
vertus  :  il  n'est  capable  ni  d'une  ambition 
qui  feroit  tort  à  sa  gloire ,  ni  d'une  trahi- 
son qui  le  déshonoreroit.  Je  suis  sûr  que 
si  on  lui  offroit  le  titre  de  duc  de  Bretagne 
à  mon  préjudice  ,  il  le  refuseroit  :  et  de 
mon  côté ,  si  la  Bretagne  ne  pouvoit  être 
tranquille  etheur*euse  ,  comme  je  l'ai  tou- 
jours souhaité,  qu'à  ce  prix-là  ,  je  lever- 
rois  sans  regret  prendre  ma  place.  De  telles 
rumeurs  ne  sont  que  des  traits  de  malice 
de  ses  ennemis  et  des  miens ,  et  je  risquerai 
tout  plutôt  que  dé  prendre  le  moindre 
ombrage  d'un  homme  si  estimable.  » 

Du  Guesclin  fut  informé  de  tout  cela  y 
et  voulut  un  jour  s'en  expliquer  avec  le 
prince  ,  qui  lui  ferma  la  bouche  avec  ce 
peu  de  mots  :  Je  vous  connois  assez  ,  et 
je  ne  connois  pas  moins  nos  cnnemi3 
communs. 

(  i36"o.  )  Peu  de  jours  après,  le  comte 
de  Blois  voulant  fixer  Bertrand  auprès  de 
lui,  songea  à  le  marier,  et  jeta  les  yeux 
sur  Tiphaine  Raguenel ,  cette  savante  fée 
dont  nous  avons  parlé.  Il  en  litfairela  pro- 
position à  Guillaume  Raguenel,  vicomte 
de  la  Bellière  ,  frère  aîné  de  Tiphaine, 
qui  la  reçut  avec  grand  plaisir,  et  le  ma- 
riage ne  tarda  à  se  faire,  que  le  temps  qu'il 
fallut  à  du  Guesclin  pour  en  donner  avis 
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à*son  père  et  avoir  son  consentem-ent. 
Cëtoitpoiir  lui  une  alliance  également  ho- 
norable etavantageuse  :  la  demoiselle éloit 
de  la  première  qualité ,  lui  por  loit  de  grands 
biens ,  et  elle  étoit  douée  de  toutes  les  grâces 
du  corps ,  et  sur-tout  de  celles  de  l'esprit 
et  du  cœur. 

Quand  les  fêtes  furent  finies  ,  Bertrand 
se  rendit  à  son  gouvernement  de  Pontor- 
sen,  et  prit  sa  route  par  le  château  delà 
Motte-Broon,  pourvoir  son  père,  et  lui 
présenter  sa  femme  ,  et  peu  de  jours  après 
jl  arriva  à  Pontorson.  Toute  la  noblesse  y 
vint  en  foule  pour  féliciter  les  nouveaux 
époux  ,  qui  de  leur  côté  avoient  pris  leurs 
mesures  pour  recevoir  leurs  parens ,  leurs 
amis  ou  voisins  avec  magnificence.  On  s'y 
occupa  de  tournois ,  de  courses  de  bagues 
et  autres  exercices  militaires  qui  furentin- 
terrompus  par  la  nouvelle  que  reçut  du 
Guesclin  qu'une  troupe  angloise  étoit  des- 
cendue à  la  Hogue  ,  port  de  mer  à  peu  de 
distance  de  Pontorson.  Sur— le— champ  il 
envoya  des  coureurs  pour  les  reconnoitre 
et  lui  en  rendre  compte  ,  et  par  provision 
il  en  donna  avis  à  toutes  les  garnisons  des 
places  voisines  ,  pour  qu'elles  se  tinssent 
sur  leurs  gardes. 

Le  rapport  des  coureurs  fut  que  Jean 
Feîleton  avoit  mis  à  terre  trois  cents  lan- 
ces qu'il  menoit  en  Bretagne.  Au  bout  de 
deux  heures ,  Feîleton  et  quelques-uns  des 
siens  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  du  châ^ 
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teau  ,  et  appelèrent  du  Guesciin  ,  qui  se 
présenta  aux  crénaux,  et  i'Angioislui  tint 
ce  ridicule  et  arrogant  discours  :  «  Y  a-t- 
il  assez  lang-temps  que  vous  vous  amusez 
à  faire  l'amour  ?  Votre  jeune  femme  va  vous 
faire  oublier  que  vou$  êtes  un  grand  hom- 
me de  guerre ,  et  faire  de  vous  un  gentil- 
homme casanier.  Je  suis  venu  exprès  pour 
me  battre  avec  vous  seul  à  seul ,  si  vous 
osez  sortir  de  votre  cîiàteau  ou  de  votre 
tannière  ;  ou  bien  je  vous  donne  le  choix 
que  nous  combattions  vingt  contre  vingt, 
ou  tel  nombre  que  vous  voudrez,  ou  bien 
que  cinq  de  mes  Anglois  se  battent  contre 
vingt  de  vos  Bretons,  w  Du  Guesciin  ne  lui 
répondit  rien  ;  Felîeton  lui  tourna  le  dos  , 
en  disant:  Je  vais  m'établir  en  place- d'où 
je  viendrai  souvent  manger  vos  chapons, 
1  et  il  s'en  alla.  Bertrand  le  rappela  et  lui 
^it  :  K  J'ai  eu  la  patience  d'écouter  jusqu'au 
bout  vos  rodomontades  ,  elles  m'ont  réj  oui , 
quoique  je  ne  sois  pas  accoutumé  à  en  en- 
tendre de  pareilles,  et  elles  ne  me  font 
pas  grande  peur.  Je  n'accepte  pas  le  com- 
bat que  vous  m'offrez;  jeveuxvous  défaire 
en  corps  vous  et  vos  gens  ;  mais  je  vous  prie 
de  ne  pas  fatiguer  ces  beaux  guilledins 
que  je  vois  là,  parce  que  j'irai  dans  peu 
ies  chercher ,  et  vous  remercier  de  la  peine 
que  vous  avez  prise  de  les  bien  choisir  en 
Angleterre,  et  de  les  amener  jusqu'ici.  » 
Après  cette  réponse  ,  Bertrand  se  rétira 
$aîis  vouloir  attendre  de  réponse. 
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Les  s;entiIshommes  normands  et  bre— 
Ions,  témoins  de  l'audace  de  Felleton  ,  en 
furent  vivement  indignés ,  et  se  prëpa— 
roient  déjà  à  sortir  en  arm«s  pour  le  char- 
ger :  mais  du  Guesclin  modéra  leur  ardeur 
en  leur  jurant  que  bientôt  il  leur  feroit 
voir  de  près  des  ennemis  si  vains  et  si  té- 
méraires. Aussitôt  il  commanda  à  tout  ce 
qu'il  avoit  d'hommes  auprès  de  lui  de  se 
préparer  en  diligence  à  marcher  au  pre- 
mier ordre  ;  et  en  même  temps  ,  il  fit  dire 
aux  garnisons  du  Mont  S.  Michel  et  de 
Beuvron ,  de  se  trouver  le  lendemain  à 
heure  nommée  à  tel  endroit  qu'il  indiqua. 
Ensuite  il  se  prépara  lui-même  pour  l'exé- 
cution de  son  projet. 

Le  lendemain  à  l'heure  marquée  il  sortît 
de  Pontorson  ,  n'y  laissant  d'hommes  que 
la  garde  nécessaire  :  les  garnisons  qu'il 
avoit  mandées  se  trouvèrent  au  rendez- 
vous  ,  et  il  les  passa  enrevue.  Il  s'y  trouva 
cent  lances  bien  montées  et  deux  cents 
arbalétriers  à  pied.  Avec  ce  corps  de  trou- 
pes il  marcha  avectant  de  diligence, qu'en 
vingt  heures  il  atteignit  Felleton  dans  les 
landes  de  Meillac ,  quoique  les  Anglois 
eussent  marché  sans  s'arrêter ,  bien  sûrs 
qu'il  les  suivroit  de  près.  Ils  marchoient 
en  ordre  de  bataille  et  enseignes  déployées. 
Du  Guesclin  envoya  d'abord  un  héraut  à 
Felleton  pour  lui  dire  qu'il  venoit  quérir 
ses  beaux  guilledins,  et  lui  demander  rai- 
son des  propos  qu'il  lui  avoit  tenus ,  etvoir 

si 
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Si  Yingt  Bretons  pourroient  bien  se  défen- 
dre contre  cinq  Anglois. 

Feiîeton  engagé  d'honneur  à  combat- 
tre ,  répondit  au  héraut  :  Allez  dire  à  votre 
inaitre  que  m^s  guilledins  serviront  à  con- 
duire les  prisonniers  que  je  vais  faire  après 
-qu'ils  m'auront  demandé  quartier.  Ensuite 
il  se  retourna  vers  les  siens,  et  leur  dit  : 
«  Mes  compagnons  ,  notre  bonne  fortune 
nous  donne  ici  l'occasion  de  nous  signaler 
dès  notre  entrée  en  Bretagne  ;  quelque 
aisée  et  assurée  que  soit  la  victoire  que 
nous  allons  remporter,  elle  ne  nous  ea 
sera  pas  moins  glorieuse ,  et  ne  contribuera 
pas  moins  à  établir  notre  réputation  d'être 
les  plus  vaillans  hommes  de  la  terre.  Ce 
du  Guesclin,  qid  a  tant  fait  parler  de  lui  ^ 
vient  se  jeter  entre  nos  mains  ;  vengeons- 
nous  une  bonne  fois  de  tout  le  mal  que 
notre  nation  a  éprouvé  de  sa  part.  Ne  crai- 
gnons point  ses  stratagèmes  ordinaires  .: 
notre  nombre  surpasse  celui  de  ses  ^ens  , 
comme  nous  les  surpassons  en  valeur^ 
ainsi  la  victoire  nous  est  assurée,  »  La 
troupe  lui  répondit  avec  ardeur  qu'il  ne 
diiFérat  pas  à  les  mener  au  combat ,  pour 
punir  cet  ennemi  juré  de  leur  nation.  Trois 
chevaliers  des  plus  braves  d'entre  eux, 
firent  vœu  au  Ciel  de  tuer  du  Guesclin,  ou 
<le  périr  eux-mêmes,  tant  leur  fureur 
contre  lui  étpit  animée. 

Le  héraut  n'étoit  pas  encore  de  retour 
auprès  de  du  Guesclin  ;  que  celui— ci  ap- 
Tome  L  F 
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perçut  les  Anglois  venant  à  lui  au  petit 
pas  et  rangés  en  fort  bon  ordre  ;  il  rangea 
aussi  les  siens  en  bataille,  et  sa  contenance 
guerrière  et  assurée  lui  tint  lieu  de  haran- 
gue ,  et  leur  communiqua  toute  sa  bra- 
voure. Les  deux  troupes  s'approchent , 
déjà  les  lances  volent  en  éclats  de  part  et 
d'autre  ;  le  carnage  est  déjà  grand  ,  et  la 
victoire  ne  se  décide  pas  encore  :  l'achar- 
nement, est  égal  de  chaque  côté  :  enfin 
on  en  vint  aux  haches  d'armes  d'une 
part  et  de  l'autre  ,  et  aux  épées  :  ce  n'est 
plus  un  combat  général  ,  c'est  autant  de 
combats  singuliers,  chacun  choisit  son 
homme  ;  la  même  ardeur  et  la  même  ani- 
mosilé  sont  égales  dans  chaque  soldat  : 
tous  combattoient  pour  leur  gloire  ,  leur 
vie  et  leur  liberté.  Bertrand  tue  de  sa  main 
deux  de  ceux  qui  avoient  fait  serment 
d'avoir  sa  vie  :  le  troisième  étoit  blessé 
mortellement  d'un  coup  de  flèche  dès  le 
commencement  de  l'affaire.  Felleton  fut 
trois  fois  fait  prisonnier  par  les  Bretons  , 
et  trois  fois  délivré  par  les  siens.  Mais  Ber- 
ti^and,  qui  avoit  ensemble  sa  gloire  à  sou- 
tenir, et  son  injure  personnelle  à  venger, 
fit  des  choses  incroyables  ,  et  décida  lui 
seul  la  victoire  :  il  portoît  par-tout  la  ter- 
reur et  la  mort ,  et  sembloit  armé  plutôt  de 
la  foudre  que  d'une  épée.  L'opiniâtreté 
Singloise  céda  à  sa  valeur  ;  Felleton  fut 
pris  une  quatrième  fois  ,  et  resta  prison- 
?[iier,  ayant  été  terrassé  d'un  coup  de  lance 
par  un  gentilhomme  breton  ,  nommé  Ro- 
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landBodln:  deuxaulrCvS  capitaines  anglois 
eurent  le  même  sort ,  ce  qui  mit  l'épou- 
Avuite  p?cr-tout  ;  en  sorte  que  le  soldat  bre- 
ton abattoit  tout  ce  qui  seprésentoit,  ré- 
solu à  tout  passer  au  fil  de  l'épëe ,  si  Ber- 
trand ,  que  personne  n'avoit  jamais  surpassa 
inhumanité  danslavictoire,  n'eût  fait  ces- 
ser le  carnage  :  ain«i ,  tout  ce  qui  avoif. 
échappé  au  glaive  fut  pris  à  rançon. 

Il  commença  par  faire  panser  ses  blessés 
>et  ceux  des  ennemis,  et  enterrer  ks  morts; 
ensuite  il  partagea  judicieusement  le  butin 
«t  les  prisonniers  à  sa  troupe,  et  renvoya 
les  garnisons  dans  leurs  places.  Il  retint 
pour  lui  les  trois  capitaines ,  Jean  Felleton  , 
Gullîame  îsannayet  la  Grée  :  et  le  premier 
reçut  là  une  bonne  leçon  pour  l'avenir  dé 
ne  pas  comm.encer  par  élre  insolent. 

Bertrand,  pendant  son  séjour  à  Nantes 
auprès  de  Charles  de  Blois,  avoit  fait  con- 
noissance  et  lié  amitié  avec  un  seigneur 
françois  de  grande  considération  ,  com- 
mandant pour  le  roi  en  Guienne ,  nom- 
mé Jean  deXaintré.Ge  seigneur  lui  écri- 
vit pour  le  faire  souvenir  qu'ils  s'étoient 
promis  réciproquement  d'unir  leurs  forces 
"dès  qu'il  y  auroit  quelque  occasion  de  ren- 
dre un  bon  service  au  roi ,  et  de  combattre 
les  Anglois  :  que  cette  occasion  se  présen- 
toit ,  parce  qu'ils  tenoient  en  Poitou  un 
château  nommé  Essay  ,  dont  la  garnison 
^iésoloit  tous  les  environs  :  que  fa  saison 
étoit  favorable  pour  attaquer  ce  châf,eau 

F   2 


1 24  Histoire  de  Bciirand 

environné  de  marais  impraticables  en  tout 
autre  temps.  Du  Guesclin  ne  balança  pas 
un  moment  ;  il  laissa  ses  trois  prisonniers 
à  Pontorson ,  libres  ,  et  sur  leur  parole  de 
ne  point  s'échapper  sans  avoir  payé  leur 
rançon  ,  et  partit  pour  la  Guienne   avec 
une  belle  troupe  d  nommes  de  son  choix, 
et  sur  lesquels  il  comptoit ,  et  se  trouva 
au  rendez-vous  convenu.  L'arrivée  de  du 
Guesclin  ,  et  sa  jonction  avec  un  homme 
aussi  recommandable  que  Xaintré  ,  donna 
l'alarme  aux  Anglois;  ils  cessèrent  de  cou- 
rir la  campagne  ,  et  se  renfermèrent  dans 
leurs  places  ,  s'attendant  bien  d'y  être  at- 
taqués ,  ce  qui  ne  tarda  que  jusqu'au  len- 
demain. Dès  le  jour  même  le  château  d'Es- 
say  fut  investi ,  et  le  jour  suivant  les  deux 
chefs  avec  toutes  leurs   forces ,    miontant 
ensemble  à  environ  quatre  mille  hommes 
.s'en  approchèrent.  Il  y  eut  une  contesta- 
lion  honorable  entre  Xaintré  et  Bertrand  ; 
le  premier  pour  faire  les  honneurs  de  son 
gouvernement ,  voulut   déférer  le   com- 
mandement à  du  Guesclin,  qui  le  refusa  , 
sur  ce  que  n'ayant  aucune  commission  du 
roi  pour  la  Guienne,  et  n'étant  venu  qu'en 
qualité  d'auxiliaire  ,  il  ne  devoitque  rece- 
voir des  ordres ,  et  non  pas  en  donner  :  la 
dispute  alla  plus  loin  encore:  Xaintré  vou- 
loit  si  absolument   que    Bertrand  com- 
mandât en  chef,  qu'il  menaça  de  quitter 
î'armée;  et  moi ,  dit  du  Guesclin  ,  je  vais 
ii\eprendre  le  chemin  par  où  je  suis  venu  , 
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plutôt  que  de  commander  ici.  Les  aulros 
capitaines  s'assemblèrent  en  conseil  de 
guerre,  et  les  firent  convenir  qu'ils  auroient 
chacun  leur  quartier  séparé  ,  et  leurs  trou- 
pes indépendantes  ;  qu'il  seroit  fait  deux 
attaques  que  chacun  commanderoiten  chef; 
et  que  celle  où  les  Anglois  se  fixeroient 
pour  défendre  ou  attaquer ,  seroit  réputée 
le  quartier-général ,  en  cas  qu'il  fallût  se 
réunir.  Ces  deux  grands  capitaines  eurent 
encore  de  la  peine  à  accepter  cet  arrange- 
ment ,  et  ne  se  rendirent  qu'aux  instances 
des  officiers  et  à  la  nécessité  du  service. 

La  place  fut  donc  attaquée  de  deux  cô- 
tés :  les  nôtres  perdirent  quelques  hommes 
d'abord  ;  mais  s'étant  mis  à  l'abri  des  coups 
de  traits  ,  ils  serrèrent  le  château  si  vive- 
ment, que  rien  n'enpouvoit  sortir  ,  ni  au- 
cunsecoursyentrer  :  et  les  mesures  étoient 
si  bien  prises,  que  les  Anglois  nepouvoient 
jamais  surprendre  le  camp  françois,  ni  le 
forcer.  Les  échelles  furent  placées ,  et  le 
château  attaqué  de  toutes  parts.  Du  Gues- 
clin étoit  monté  le  premier  sur  la  muraille, 
et  y  avoit  planté  son  enseigne  en  faisant 
son  cri ,  Notre-Dame  Guesclin  ;  mais  cet 
honneur  faillit  à  lui  coûter  la  vie  :  comme 
il  se  mettoit  à  poursuivre  les  ennemis  qui, 
voyant  les  Brejons  maîtres  des  murailles  , 
se  sau  voient  dans  la  place  d'armes ,  etcomp- 
loient   se  former  en  corps ,  et  à  force  de 
résistance  obtenir  quartier,   du  Guesclin 
mit  le  pied  sur  une  pièce  de  bois  pour  aller 
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à  eux;  mais  ce  bois  étoit  tellement  pourri 
qu'il  manqua  sous  lui,  en  sorte  qu'il  tomba 
de  quinze  ou  vingt  pieds  de  haut  dans  la 
cour  du  château  ,  et  se  cassa  une  jambe. 
Cinq  Anglois  qui  le  virent  tomber,  et  qui 
le  reconnurent  à  ses  riches  armes  ,  couru- 
rent à  lui  pour  le  tuer  et  le  dépouiller.  Ce 
fut  là  qu'il  eut  besoin  de  tout  son  courage 
et  de  toutes  ses  forces  :  il  eut  le  temps  de 
'Se  ranger  contre  une  muraille,  de  s'y  ados- 
ser ,  soutenu  sur  sa  bonne  jambe  ,  et  de 
s'armer  d'une  longue  hache  qu'il  portoit 
toujours.  Le  premier  Anglois  qui  l'aborda 
fut  assommé  du  premier  coup,  un  moment 
après  il  en  mit  encore  deux  hors  de  com- 
bat ,  et  il  se  défendit  si  vigoureusement 
contre  les  deux  autres,  malgré  tous  les  ef- 
forts qu'ils  firentpour  le  joindre,  et  la  dou- 
leur excessive  qu'il  ressentoit ,  qu'il  eut  le 
bonheur  d'être  secouru  par  un  brave  gen- 
tilhomme breton  ,  Jean  Hongar,  qui  l'a- 
perçut dans  cette  dangereuse  situation. 
Hongar  accourut  à  lui ,  tua  un  des  deux 
soldats,  mit  l'autre  en  fuite ,  et  s'approcha 
de  Bertrand  qui  tomba  dans  ses  bras  sans 
connoissance.  Hongar  le  crut  mort  le  voyant 
tout  en  sang  ,  et  appela  quelques  compa- 
gnons à  qui  tout  en  larmes  il  demanda  du 
secours:  ils  l'enveloppèrent  dans  leurs  man- 
teaux ,  apercevant  encore  quelques  signes 
de  vie ,  et  l'emportèrent  dans  sa  tente. 

Les  Bretons  voyant  porter  de  la  sorte  ce 
brave  chef,  qu'ils  cliérissoient  et  estimoieiit 
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généralement ,  le  crurent  tué  ,  et  dans  le 
premier  mouvement  de  leur  affliction  ,  fi- 
rent tomber  leurvengeance  sur  les  Anglois 
qu'ils  lui  sacrifièrent  jusqu'au  dernier.  En- 
suite ils  mirent  le  feu  au  château,  et  com— 
mençoient  déjà  à  démolir  les  murailles  , 
lorsque  l'onyint  tempérer  leur  douleur  en 
leur  annonçant  que  Bertrand  n'avoit 
point  reçu  de  coup  mortel  ;  que  tout  son 
mal  étoit  une  jambe  cassée  ,  et  qu'ainsi  ils 
étoient  assez  vengés  ;  ils  crurent  que  cette 
consolation  ne  tendoit  qu'à  les  tromper , 
et  que  l'on  ne  vouloit  qu'arrêter  leur  fu- 
reur, en  un  mot  que  Bertrand  étoit  mort  : 
ils  s'écrièrent  tous  d'une  voix  qu'au  moins 
les  ruines  de  la  place  lui  serviroient  de  mo- 
nument ,  et  rendroient  témoignage  à  la 
postérité  de  leur  affection  et  de  sa  valeur. 
(i362.  )  Cette  destruction  exécutée,  et 
la  blessure  de  du  Guesclin ,  occasionèrent 
la  séparation  de  ses  troupes  d'avec  celles 
de  Xaintré.  Bertrand  fut  transporté  à  Nan- 
tes, distante  de  plus  de  cinquante  lieues, 
pour  y  attendre  sa  guérison  ,  qui  ne  fut 
parfaite  qu'au  bout  de  trois  mois.  Son  prin- 
ce ,  Charles  de  Blois  ,  l'honora  de  ses  fré- 
quentes visites ,  et  l'entretint  souvent  de 
ses  plus  secrètes  affaires  et  de  ses  desseins. 
Un  jour  entre  autres  il  vint  le  voir  avec 
l'air  d'un  homme  agité  de  quelque  chose 
d'extraordinaire  ,  et  lui  dit  que  quoique  la 
trêve  subsistante  entre  lui  et  le  comte  d« 
Montfort  ne  dût  expirer  au'à  la  Saint  Mi- 
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chel,  il  s'éicit  résolu  de  rappeler  ses  amis 
auprès  de  lui  ,  de  fonder  son  armée  en 
corps  dès  le  commencement  d'Avril,  et  de 
ie  faire  son  lieutenant-général;  qu'ainsi 
il  souhaitoit  qu'il  se  trouvât  à  Nantes  pour 
ce  temps-là  ,  afin  de  résoudre  ensemble 
leurs  opérations. 

Du  Guesclin  ,  qui  connoissoit  le  prince 
pour  religieux  observateur  des  traités  ,  et 
qui  ne  létoi  t  pas  moins  lui-même,  fut  étran- 
gement surpris  de  ce  discours,  et  ne  put 
s'empêclier  de  se  récrier  et  de  parler  à  Char^ 
les  avec  beaucoup  de  liberté  et  de  force  : 
tt  Seigneur,  lui  dit-il,  je  manquerois  au 
respect  que  je  vous  dois  et  au  zèle  que  vous 
m'avez  toujours  connu  pour  votre  gloire  et 
pour  votre  service ,  si  je  ne  vous  expliquois 
pas  ma  pensée  avec  toute  franchise.  Il  est 
constant  qu'une  trêve  ne  se  peut  violer  sans 
perfidie  ,  vous  en  êtes  incapable  ;  mais  si 
vous  l'étiez  ,  vous  ruineriez  toutes  vos  af- 
faires. Quel  jugement  pensez-vous  que  vos 
amis  en  porteroient  ;  et  croyez-vous  que 
des  gens  d'honneur  voulussent  se  prêter  à 
un  projet  qui  vous  déshonoreroit  ?  Quel 
jugement  enporteroit  toute  l'Europe  ,  qui 
vous  regarde  comme  un  grand  prince  et 
plein  d'honneur,  si  vous  donniez  cet  avan- 
tage à  votre  ennemi  ?  Votre  cause ,  toute 
juste  qu'elle  est ,  ne  paroîtroitplus  soute- 
nable  :  les  traités  les  plus  secrets  doivent 
être  observés  scrupuleusement;  à  plus  forte 
raison  la  foi  donnée  publiquement  et  con— 
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firmëe  par  des  sermens  solennels,  doit- 
elle  être  inviolable.  Et  quand  vous  n'aur* 
riez  pas  toutes  ces  considérations  humai- 
nes ,  ne  craignez-vous  pas  que  le  Ciel  mê- 
me n'en  prenne  vengeance  ,  et  ne  vous 
abandonne  à  celle  de  votre  ennemi  ?». 

Le  comte  de  Blois  avoit  écouté  ces  re- 
montrances avec  une  attention  triste  et 
sombre  ,  dont  il  sortit  pour  y  répondre  : 
«Cher  Bertrand,  dit-il,  vous  ne  m'avezpas 
dit  là  un  mot  que  je  ne  me  sois  dit  à  moi- 
même  ;  j'y  reconnois  votre  attachement 
pour  moi  ,  votre  grand  cœur  et  votre  ma- 
gnanimité. Je  sens  comme  vous  que  je  ris- 
querois  de  passer  pour  un  parjure,  et  que 
mes  ennemis  profiteroient  de  l'occasion 
pour  me  déshonorer;  mais  ne  pensera-t- 
on pas  autrement  quand  j'aurai  exposé  et 
publié  mes  raisons  ?  Et  ne  me  rendra-t-oii 
pas  justice  sur  cette  prétendue  infraction 
de  la  trêve  ,  et  ma  résolution  de  faire  la 
guerre,  quand  je  démontrerai  que  le  comte 
de  Montfort  ne  l'a  pas  entretenue ,  cette 
prétendue  trêve,  qu'il  n'a  pas  congédié 
ses  troupes,  et  que  les  Anglois  de  son  parti 
n'ont  pas  cessé  un  seul  jour  de  maltraiter 
les  gens  du  mien  ?  N'ont-ils  pas  continué 
leurs  hostilités, rançonné  les  bourgeois  de 
mes  places  ,  et  fait  des  prisonniers?  Pour- 
quoi respecterois-je  un  traité  qu'ils  ont 
mille  fois  violé?  D'ailleurs  ,  Montfort  est- 
il  pour  moi  un  ennemi  légitime  ?  C'est  un 
usurpateur  ,  un  sujet  révolté  :  ainsi  mon 
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projet  est  juste,  et  dans  toutes  les règks  de 
l'honneur  et  de  la  générosité  :  ne  vous 
en  faites  plus  une  peine,  mon  cher  duGues- 
clin;  j'ai  tout  pesé  scrupuleusement,  et 
j'espère  que  mes  raisons  vous  toucheront  ^ 
que  vous  neme  refuserez plusd'y  entrer,  et 
de  me  donner  cette  dernière  m.arque  de 
Totre  déférence  pour  mes  intentions.» 

Du  Guesclln  ,  persuadé  par  les  raisons 
qu'il  venoit  d'entendre  ,  ne  contesta  plus, 
et  pour  s'y  conformer  ,  il  promitau  prince 
<Ie  se  trouver  à  Nantes,  le  i5  Mars  ,  avec 
toutes  les  troupes  qu'il  pourroit  rassembler. 

Alors  se  trouvant  en  état  de  monter  à 
cheval ,  il  prit  congé  du  comte  de  Blois  ^ 
et  partit  pour  son  gouvernement  de  Pon- 
torson.  A  peine  éioii-il  sorti  de  Nantes  <, 
qu'il  apprit  que  Richard  de  Grévaques  , 
capitaine  angloisybattoitla  campagne  pour 
tacher  de  le  surprendre  dans  sa  route  et 
l'enlever.  Il  sut  que  ce  capitaine  étoit  en 
garnison  dans  Ploërmel ,  et  que  de  là  il  fai- 
soit  des  courses  dans  tous  les  environs,  et 
levoit  des  contributions  sur  les  paroisses 
depuîsRennfSjUsqu'àNantes(i).ï)uGues- 
cliu ,  quimarchoit  avec  ses  coiapagnies  or- 
dinaires ,  se  détourna  de  son  chemin  pour 
se  mettre  à  la  poursuite  de  ce  capitaine, 
et  lui  épargner  la  peine  de  le  chercher  : 
celui-ci  le  sut ,  et  se  tint  sur  ses  gardes , 
pour  ne  pas  être  surpris  par  un  ennemi  si 
redoutable  ,  et  tâcher  au  contraire   de  le 

(  I  )  L'iatervailc  est  de  dix-sept  lieues  de  Eitlagae.. 
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Irouyer  au  dépourvu.  Il  apprit  que  du  Gues- 
clin étoit  logé  à  l'abbaye  de  Saini-Méen(i) 
et  ses  troupes  dansla  ville  :il  marcha  ioule 
la  nuit,  et  arriva  proche  de  cette  ville  une 
heure  avant  le  jour  ;  il  envoya  deux  de  ses 
gens  travestis  en  paysans  à  la  découverte  ; 
ils  lui  rapportèrent  que  tout  étoit  dans  le 
repos  et  dans  le  silence,  sinon   un  petit 
corps-de-garde  de  quinze  ou   vingt  hom- 
mes à  l'entrée  du  bourg ,  qui  seroit  aisé  à 
forcer.  Alors  Grévaques  dispose  ses  gens  , 
marche  sans  bruit ,  fond  sur  le  corps-de— 
garde ,  et  tue  les  premiers  qui  se  présen- 
tent ;  les  autres  se  sauvent ,  et  vont  donner 
l'alarme  aux  troupes  de  du  Guesclin.  Gré- 
vaques attaque  d'abord  la  maison  où  étoient 
ses   équipages ,    avant  que  personne    fût 
en  état  de  se  défendre  :  les  valets  résistè- 
rent tant  qu'ils  purent ,  quelques  gentils- 
hommes vinrent  à  leur  secours  avec  des  sol- 
dats et  des  habitans;  mais  la  partie  étant  trop 
inégale,  ily  eut  de  la  perte  du  côté  des  Bre- 
tons ,  entre  autres  de  trois  capitaines  dans 
lestroupes  de  du  Guesclin,  très-braves  et 
très-estimés,  Geoffroy  le  Vayer,  Raoul  de 
Kergoùet,  et  le  seigneur  de  Romillé.  Ce- 
pendant tousles  habitans  se  mirent  en  ar- 
mes ,  et  sauvèrent  la  maison   que  Gréva- 
ques attaquoit;deson  côté  il  craignit  que 
ses  gens  occupés  au  pillage  ,   ne  fussent 
chargés  et  défaits,  et  crut  qu'il  seroit  plus 

(  1  )  AljLaye  de  FOrdrc  de  Cîteaux ,  diocèse  de  Saint- 
Maiu  ,  ti  tout  fluprcs. 
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à  propos  d'aller   attaquer   du    Guesclîn , 

avant  qu'il  eût  k  loisir  de  se  mettre  en 

défense. 

Il  marcha  donc  droit  à  l'abbaye,  où  Ber- 
trand avoit  déjà  mis  en  bataille  les  gens 
de  guerre  qui  s'étoient  rassemblés  près  de 
sa  personne.  Il  étoit  prêt  à  en  sortir  pour 
secourir  les  siens  ,  quand  on  lui  annonça 
que  Grévaques  venoit  l'attaquer  :  alors  il 
rangea  sa  troupe  dans  le  préau,  qui  étoit 
grand  et  vaste,  et  fit  ouvrir  les  portes.  Gré- 
vaques arrive  ,  et  s'aperçoit  qu'il  est  at- 
tendu ;  mais  il  n'étoit  plus  temps  de  re- 
culer ,  ni  de  délibérer:  ainsi  il  fond  sur  la 
troupe  de  Bertrand  avec  vivacité.  Le  com- 
bat fut  long  et  incertain  ,  mais  à  la  fin 
Grévaques  eut  la  douleur  de  voir  tomber 
mort  à  son  côté  son  fils  ,  jeune  homme  de 
très-grande  espérance ,  et  quantité  de  ses 
principaux  officiers; le  reste  s'amollit^  et 
ce  père  désolé  fut  forcé  de  se  rendre  à  la 
merci  de  du  Guesclin  avec  son  gendre  et 
son  beau-frère  ,  qui  tous  remirent  leurs 
ëpées  au  vainqueur.  Ainsi  finit  cette  en- 
treprise où  du  Guesclin  courut  le  plus 
grand  danger ,  et  qui  délivra  la  province 
d'un  ennemi  bien  puissant  et  bien  des- 
tructeur. 

Bertrand  alors  continua  son  chemin  vers 
Pontorson  dont  il  n'étoit  pas  loin  ,  et  y  fit 
conduire  Grévaques  et  les  autres  prison- 
niers; mais  il  ne  s'y  rendit  pas  sans  avoir 
crxore  une  aventure  des  plus  singulières. 
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On  a  vu  ci-devant  que  du  Guesclin  par- 
tant de  son  gouvernement  de  Pontorson, 
y  avoit  laissé  plusieurs  prisonniers,  et  en- 
tre autres  ,  ce  Felleton,  qui  l'avoit  insulté 
si  audacieusement ,   et  qui  devoit  venir 
manger  ses  chapons.  Celui-ci  avoit  payé  sa 
rançon  et  recouvré  saliberté;mais  il  avoit 
recommencé  dès  le  jour  même  son  premier 
métier  ,  et  avec  deux  cents  hommes  qu'il 
avoit  rassemblés  ,  il  battoit  la  campagne , 
rançonnant  ou  pillant  par-tout  où  il  pas- 
soit.  Du   Guesclin  le   rencontrant  à  trois 
lieues   de  Pontorson,   l'attaque    sans  lui 
donner  le  temps  de  se  reconnoîire  ,  le  bat, 
lui  tue  une  partie  de  son  monde,  prend 
le  reste ,  et  le  conduit  lui  et  les  siens  pri- 
sonniers au  même  château  d'où  il  n'étoit 
sorti  que  depuis  deux  ou  trois  jours.  Ber- 
trand arriva  chez  lui  avec  l'appareil  d'un 
triomphe  5  une  troupe  victorieuse  d'une 
part,  une  autre  troupe  de  prisonniers  de 
l'autre ,  ornoient    son   char.    Sa  femme , 
Tiphaine  Raguenel ,  dont  on  ne  peut  faire 
un  plus  grand  éloge  que   de   dire  qu'elle 
étoit  digne  de  lui ,  courut  à  sa  rencontre  , 
et  lui  fit  un  accueil  que  nous  aurions  de 
la  peine  à  décrire.  Elle  ne  pouvoit  assez  se 
féliciter   de   revoir  ce  héros  couvert  de 
lauriers ,  et  qui  étoit  revenu  des  bras  de 
la  mort,  comme  par  miracle  :  parmi  les 
prisonniers  qui   suivoient  le  vainqueur  , 
elle  reconnut  le  seigneur  Felleton  ,  et  lui 
dit  (l'un  air  ironique  ;  comme  il  le  méri— 
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toit  :  Comment,  brave  Feileton,  vous  voilà 
encore  ?  C'est  Iroppourun  homme  de  cœur 
comme  vous  ,  d'être  battu  deux  fois  dans 
l'intervalle  de  douze  heures  ,  une  fois  par 
la  sœur,  une  autre  par  le  frère.  Bertrand 
ne  comprenant  pas  ce  discours  énigmati— 
que  ,  la  dame  le  lui  expliqua. 

te  La  nuit  dernière,  lui  dit-elle,  tout 
étant  ici  dans  le  plus  profond  silence  ,  votre 
sœur  là  religieuse  (i)  couchée  avec  moi , 
et  toutes  deux  bien  endormies,  elle  a  été 
divinement  avertie  en  songe  d'un  grand 
danger  qui  nous  menaçoit  :  elle  s'est  éveil- 
lée en  sursaut  ,  s'est  levée,  a  pris  des  ar- 
mes ,  et  l'épée  à  la  main  a  couru  à  l'en- 
droit qui  lui  avoit  été  désigné  dans  son 
rêve  :  elle  a  trouvé  une  échelle  toute  dres- 
sée contre  la  fenêtre  de  la  chambre  de  mes 
femmes  ,  et  les  Anglois  déjà  presque  en 
haut  ;  elle  les  a  renversés ,  et  trois  d'entre 
eux  se  sont  tués  en  tombant  :  tout  de  suite 
elle  a  appelé  du  secours,  et  a  donné  l'a- 
larme dans  le  château  :  tout  le  monde 
s'est  levé  ,  on  s'est  mis  en  défense  , 
et  nous  avons  été  sauvées  par  cette  pro- 
tection miraculeuse  du  Ciel  ;  depuis  nous 
avons  su  que  c'étoit  le  seigneur  Feileton 
qui  avoit  fait  cette  tentative,  avec  les  deux 
cents  hommes  que  vous  avez  rencontrés 
et  défaits.  » 

Tout  le  monde  admira  une  aventure  si 

(  1  )  Julienne  du  Gnesclin  ,  qui  fut  ensuite  abbesse  de 
St.  Georges  à  Rcuïifs,  et  mourut  fbrl  àgte  «a  i4o5. 
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étonnante  ,  et  le  courage  de  cette  héroïne 
religieuse ,  digne  sœur  du  plus  grand  hom- 
me de  son  siècle;  Bertrand  ordonna  qu'on 
allât  sur-le-champ  à  l'église  en  rendre  grâces 
à  Dieu  ;  ensuite  il  dit  à  Felleton  :  «  Je 
vous  croyois  un  chevalier  trop  galant  en- 
vers les  dames  ,  pour  essayer  d'attaquer 
deux  femmes  dans  leur  lit  et  endormies  ; 
cela  convient  à  un  amant  indiscret  ,  à  un 
héros  de  roman  ;  mais  je  ne  saurois  assez 
vous  plaindre  de  votre  peu  de  succès  , 
d'avoir  été  battu  par  une  religieuse  ;  car 
pour  avoir  été  battu  par  moi  quelques 
heures  après  ,  cela  ne  doit  pas  vous  éton- 
ner, vous  y  êtes  accoutumé.  Mais  cet  évé- 
nement-là me  fait  naître  d'étranges  soup- 
çons qui  vous  feroient  encore  moins  d'hon- 
neur :  je  me  doute  que  pendant  votre  pri- 
son vous  avez  abusé  de  la  liberté  que  je 
vous  ai  donnée  de  converser  avec  tout  le 
monde  ;  et  que  vous  avez  corrompu  quel- 
qu'un delà  maison  pour  favoriser  par  une 
trahison  un  projet  aussi  odieux.  » 

Felleton  fut  outré  de  ce  dernier  repro- 
che, d'autant  plus  qu'il  étoit  réel  ^  Ber- 
trand l'approfondit ,  et  trouva  que  deux 
femmes  de  chambre  de  sa  femme  étoient 
complices  :  il  n'eut  besoin  de  personne  pour 
les  punir ,  et  se  rendant  justice  lui-même 
militairement,  il  les  fit  lier  ensemble  dans 
un  sac  et  jeter  à  la  rivière  (i). 

(i  }  Ccloil  alors  le  supplice  des  femmes,  et  la  prc» 
(Biierc  ^ui  fut  peuduc  ,  le  fut  sous  GLuries  YXl. 
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Peu  de  temps  après,  les  Anglois  ayant 
recommencé  leurs  courses  en  Normandie, 
Bertrand  recommença  aussi  à  les  combat- 
tre. Ils  s'étoient  emparés  du  château  de  la 
Roche-Tesson  ,  qu'ils  avoient  fortifié  ,  y 
avoientmis  quatre  cents  hommes  de  gar- 
nison, et  de  là  ilsmettoient  quinze  lieues 
de  pays  à  contribution  ,  et  comptoient 
être  en  sûreté  dans  une  place  si  forte.  Mais 
du  Guesclin  y  ayant  mené  douze  cents  hom- 
mes ,  fit  sapper  un  pan  de  la  muraille ,  et 
la  brèche  s'étant  trouvée  suffisante  ,  il  fit 
donner  l'assaut ,  monta  le  premier ,  et  força 
le  château.  Le  capitaine  fut  tué  avec  bon 
nombre  de  ses  gens  ,  lereste  prisa  rançon. 
Le  roi  pour  récompense  lui  lit  présent  de 
cette  terre  ,  dont  son  frère  Olivier  jouit 
après  lui  comme  son  héritier ,  et  la  fille 
unique  d'Olivier  la  porta  dans  la  m.aison 
de  Gouyon  de  Matignon  (ij. 

Du  Guesclin,  qui  jusques-là'n'avoit  pas 
encore  éprouvé  le  moindre  revers  de  for- 
tune ,  en  éprouva  enfin  ;  mais  sa  gloire  ni 
sa  réputation  n'en  reçurent  point  la  moin- 
dre altération. 

Hue  {Hugo)  de  Caurelée  ,  l'un  des  plus 
recommandables  capitaines  qui  fussent 
parmi  les  Anglois  ,  ravageoit  les  terres  du 
seigneur  de  Craon  ,  qui  ne  se  sentant  pas 
en  état  de  le  combattre  ,  pria  Berirand  de 
joindre  ses  troupes  aux  siennes ,  pour  chas- 

(  I  )  Grande  et   illustre  maison  de  Bretagne  ,  passe* 
en  Normandie. 
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ser  cet  ennemi.  Celui-ci  ne  se  fit  pas  prier 
deux  fois  ,  et  lui   conduisit  lui-même  ses 
hommes  ,  et  s'étant  mis  ensemble  sur  les 
voies  de  Caurelëe  ,  pour  le  combattre  ,  ils 
le  trouvèrent  au  pays  du  Maine,  dans  une 
lande  ,  entre  la  Croisille  et  Juvigny.  Les 
deux  partis  rangèrent  leurs  troupes  en  ba- 
taille ,  et   au  premier  choc ,    les  gens  de 
Craon  prirent  la  fuite  ,   en  sorte   que  du 
Guesclin  resta  seul  avec  les  siens  qui  n'é- 
toient  qu'environ  cent  hommes.  Bertrand 
si  lâchement  abandonné  ne  perditpas  cou- 
rage ;   au  contraire  ,  il  anima  ses  gens  ,  et 
leur  commanda  de  se  tenir  serrés,  et  d'at- 
tendre l'ennemi.  Les  Anglois  tinrent  con- 
seil ,  et  résolurent  d'attaquer  cette  petite 
troupe;  mais  Caurelée  eut  assez  d'honneur 
et  de  générosité  pour  leur  proposer  de  ten- 
ter une  négociation  avant  que  de  combat- 
tre :  on  s'y  accorda  ,  et  il  envoya  un  hé- 
raut à  du  Guesclin  pour   lui  représenter 
que  les  Anglois  étoient  six  contre  un  ;  qu'il 
y  auroit  de  la  témérité  de  sa  part  de  ten- 
ter une  aventure  si  inégale  ,  et  qu'en  son 
particulier   il    auroit    regret   de  défaire 
d'aussi  braves  gens  ,  et  sur-tout  lui  qu'il 
estimoit  infiniment;  qu'ainsi  illuiconseil- 
loit  d'entrer  en  composition  ,  et  qu'il   le 
trouveroit  raisonnable. 

Bertrand  communiqua  aux  siens  cette 
proposition  que  tout  le  monde  trouva  hon- 
nête et  généreuse,  d'autant  qu'il  y  auroit 
eu  de  l'imprudence  à  se  compromettre  si 
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inégalement  :  et  l'on  convint  entre  les  par- 
ties que  du  Guesclin  et  les  siens  s'en  re— 
tourneroient  librement  et  sûrement  ;  que 
leur  rançon  seroit  de  trente  mille  florins 
d'or  ;  que  Bertrand  ni  aucun  des  siens  ne 
pourroient  s'armer  que  la  rançon  ne  lût 
payée  ;  Bertrand  voulut  donner  des  otages , 
mais  Caurelée  ne  voulutpoint  d'autre  cau- 
tion que  sa  parole. 

Du  Guesclin  de  retour  chezlui  ne  perdit 
point  de  temps  ':  il  vendit  ses  meubles  et 
son  argenterie  ,  et  emprunta  jusqu'à  con- 
currence de  la  somme  ,  qu'il  envoya  très- 
Î)eu  de  temps  après  à  Caurelée  par  un  gentil- 
iomme,sans  permettre  qu'aucun  des  siens 
soldats  ou  autres  y  contribuassent ,  et  re- 
tira sa  parole  et  celle  de  sa  troupe.  Les 
historiens  observent  ici  que  les  profits 
ëtoient toujours  pour  ses  gens  ,  et  les  dom- 
mages toujours  pour  lui  seul. 

(i363.)  Cependantle  temps  approchoit 
de  tenir  à  Charles  de  Blois  la  parole  que 
Bertrand  lui  avoit  donnée  de  se  trouver 
auprès  de  lui  au  milieu  du  mois  de  Mars  ; 
il  partit  donc  de  chezlui  le  lo, après  avoir 
donné  ordre  à  ses  troupes  d'être  prêtas  à 
marcher  à  la  fin  du  mois.  Les  seigneurs  du 
même  parti  s'y  trouvèrent  dans  les  pre- 
miers jours  d'Avril  :  il  se  tint  plusieurs 
conseils  pour  arranger  les  opérations ,  et 
décider  par  oùoncommenceroità  attaquer 
Jean  deMontfort.  Quelques-uns  firent  de 
grandes  difficultés   sur  l'infraction  de  la 
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frève ,  et  furent  d'avis  d'attendre  son  ex- 
piration ,  et  de  tout  surseoir  jusques-là  ; 
ils  disoient  que  tout  le  monde  trouveroit 
ëtranp;e  que  tant  de  gens  d'honneur  eus- 
sent \  iolé  un  traité  qui  n'avoit  plus  que 
six  mois  à  courir  ;  enfin  ces  braves  Bretons 
pensoient  que  ce  seroit  déroger  à  leur  an- 
cienne et  austère  vertu  :  mais  on  leur  cp— 
posoit  ce  que  le  prince  avoit  exposé  à  du 
Guesclin  sur  le  même  sujet;  que  Montfort 
n'étoit point  un  ennemi  légitime,  mais  un 
sujet  révolté  ,  un  usurpateur  :  que  lui-mê- 
me et  les  Angloispour  lui,  ce  qui  étoit  la 
même  chose,  ne l'avoientpas  observée  .-qu'il 
étoit  de  notoriété  générale  qu'ils  n'avoient 
pas  cessé  un  seul  jour  de  faire  des  courses, 
de  surprendre  des  places,  d'enlever  des 
prisonniers  et  de  piller  le  peuple. 

Ces  raisons  a^^ant  eu  leur  effet ,  et  tous 
étant  d'accord ,  il  fut  résolu  que  sans  délai 
et  le  plus  secrètement  possible,  on  assem— 
bleroit  les  troupes  ,  et  que  l'on  marcheroit 
contre  les  places  qui  tencient  pour  le 
comte  de  Montfort  :  ensuite  il  fut  question 
de  nommer  un  général  en  chef.  Le  comte 
de  BloLS  en  avoit  donné  parole  à  du  Gues- 
clin ;  mais  pour  ne  point  donner  de  jalou- 
sie, fce  qui  est  souvent  cause  des  mauvais 
succès  J,  il  mit  la  chose  en  délibération 
avec  tous  les  seigneurs  de  son  parti  ,  qu'il 
avoit  rassemblés  pour  ce  sujet ,  et  leur  dit  : 
«  Vous  savez  que  la  plus  grande  force 
d'une  ;»'^mée  consiste  en  celui  qui  lacom-: 
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mande  ;  que  ce  proverbe  evSt  bien  sage ,  qiiî 
dit  qu'une  troupe  de  cerfs  commandéspar 
un  lion  ,   est  plus  forte  qu'une  troupe  de 
lions  commandés  par  un  cerf.  Vous  êtes  tous 
capables  de  commander  mon  armée  ,  ainsi 
je  ne  suis  embarrassé   que  du   choix  ;   et 
quand  je  le  ferois,  j'aurois  regret  de  n'avoir 
pu  vous  nommer   tous  ;  mais  je  ne  veux 
point  faire  de  jaloux;  je  veux  au  contraire* 
qu'en  obéissant  au  chef  qui  sera  nommé, 
chacun  de  vous  pense   obéir  à  celui  qu'il 
aura  lui-même  choisi.  C'est  donc  à  vous  à 
décider ,  et  je  m'en  rapporte  à  votre  choix  : 
si  le  maréchal  de  Beaumanoir  étoit  libre 
de  porteries  armes  ,  nous  n'aurions  pas  à 
délibérer  ;  mais  vous  savez  qu'il  ne  peut 
s'armer  jusqu'à  ce  que  les  princes  mes  en- 
fans  qu'il  a  conduits  en  Angleterre  soient 
dégagés.  M  Le  discours  du  prince  étant  fini , 
Beaumanoir  prit  la  parole ,  et  se  plaignit 
amèrement  de  ce  que  cette  circonstance 
l'empêchoitde  lui  rendre  ses  services;  et  il 
ajouta  ,  que  quand  il  en  auroitla  liberté  , 
il  le  supplieroit  de  déférer  cet  honneurau 
vaillant  du  Guesclin  ,  à  qui  il  appartenoit 
décommander  en  chef,  et  qu'il  ne  regret- 
teroit  que  de  ne  pouvoir  servir  sous  lui. 
Du  Guesclin  voulut  parler  pour  s'en  excu- 
ser, mais  il  fut  interrompu  par  une  accla- 
mation générale  :tout  le  monde  s'écria  que 
Beaumanoir  n'avoit   dit  que    ce  que  tous 
avoient  pensé  :  que  la  vertu  et  la  sagesse  de 
Bertrand  étoient  trop  connues  pour  qu'il 
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eût  un  concuiTenl  ;  qu'enfin  ils  souhai— 
toient  l'avoir  pour  général.  Le  comte  de 
Blois  ,  charmé  que  son  choix  fût  celui  de 
tous  les  seigneurs ,  le  nomma  général  en 
chef,  sanslui  permettre  de  parler  pour  s'en 
défendre,  et  lui  mit  en  main  un  bâton  d'ar- 
gent semé  d'hermine ,  pour  marque  de  sa 
dignité  et  de  son  pouvoir. 

Du  Guescîin  rendit  grâce  au  prince  de 
l'honneur  qu'il  lui  faisoit,  et  dit  à  la  com- 
pagnie ,  qu'il  ne  pouvoit  manquer  de  bien 
remplir  une  fonction  si  importante  avec 
les  plus  vaillans  hommes  du  monde ,  et 
les  plus  expérimentés  capitaines ,  et  ayant 
à  soutenir  la  meilleure  cause  qui  eût  ja- 
mais été  défendue. 

Aussitôt  il  donna  tous  les  ordres  néces- 
saires ,  en  sorte  que  dès  le  i5  d'Avril ,  il 
se  trouva  avoir  sur  pied  trois  mille  hom- 
mes d'armes  (i)  ,  quatre  mille  archers  à 
cheval,  et  neuf  mille  hommes  de  pied,  et 
en  outre  tous  les  plus  grands  seigneurs  de 
Bretagne. 

Quand  cette  armée  se  trouva  en  état  de 
marcher,  du  Guescîin  fut  d'avis  que  Char- 
les de  Blois  envoyât  un  héraut  à  Jean  de 
Montfort,  avant  que  de  se  mettre  en  mou- 

(  1  )  Les  hommes  d'armes  owt  varié  en  divers  temps. 
Bous  le  roi  Jean  ,  je  trouve  que  chaque  homme  d'aruie 
DK^noit  avec  Uii  deux  écuyers  et  deux  coustilliers  :  ensuite 
îls  n'ont  plus  eu  que  trois  hommes.  Les  cahiers  des 
t'iats-ge'néraux  tenus  h  Blois  en  iS^ô,  accordent  au  roi 
3,000  liommes  d'armes,  taisant  12,000  chevaux.  Les 
hommes  d'armes  jdevçient  être  tous  gentilshommes. 
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vement ,  pour  ne  pas  paroître  avoir  voula 
le  surprendre  ,  et  qu'il  lui  mandat  que  les 
plaintes  de  ses  sujets,  et  les  vexations  con- 
tinuelles des  soldats  ,  le  forçoient  à  pren- 
dre les  armes  pour  réprimer  tant  de  dé- 
sordres ,  et  pour  le  sommer  de  se  rendre 
auprès  de  lui ,  et  de  lui  rendre  compte  de 
sa  conduite  ;  que  de  plus ,  il  lui  fit  hommage 
des  terres  qu'il  tenoit  en  fief  du  duché  de 
Bretagne ,  qu'il  réparât  les  dommages  que 
ses  gens  avoient  causés ,  qu'il  se  remit  à  l'o- 
béissance ,  et  lui  rendit  le  respect  et  les 
devoirs  dont  un  sujet  est  tenu  envers  son 
souverain  ;  qu'autrement  il  étoit  en  état  de 
l'en  châtier. 

Le  comte  de  Montfort  répondit  à  ces 
sommations  que  Charles  de  Blois  se  trom- 
poit  d'exiger  des  soumissions  et  un  respect 
que  lui-même  lui  devoit  ;  qu'il  étoit  in- 
formé qu'il  avoit  assemblé  des  troupes  ^ 
mais  qu'il  ne  s'en  étoit  pas  mis  en  peine  , 
ne  pouvant  croire  qu'il  osât  rien  entre- 
prendre au  préjudice  de  son  serment;  que 
cette  considération  l'avoit  empêché  de  se 
mettre  en  état  de  défense  ,  mais  que  s'il 
avoit  avoit  la  témérité  de  passer  outre  , 
il  trouveroit  par-tout  plus  de  résistance 
qu'il  ne  croyoit  ;  et  que  quant  à  lui,  il 
sauroit  bien  le  faire  repentir  de  son  man- 
que de  foi. 

Le  héraut  ayant  rapporté  cette  réponse, 
du  Guesclin  se  mit  en  mouvement ,  et  mar- 
cha devant  la  ville  de  Carhaix,  qui  tenoit 
pour  le  comte  de  Monlfort ,  et  qui  étoit 
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Lien  slfuée  ,  avec  une  bonne  garnison.  Le 
siège  dura  six  semaines,  au  bout  d?squei- 
les  les  assiégés  manquant  de  vivres  et  ayant 
perdu  beaucoup  de  monde  ,  capitulèrent; 
la  garnison  sortit  vies  et  bagues  sauves , 
et  le  bourgeois  fut  libre  de  rester. 

Après  que  Ton  eut  pris  toutes  les  mesu- 
res pour  la  sûreté  de  la  place  ,  l'armée 
marcha  vers  Béclierel  ;  c'étoit  un  château 
extrêmement  fortifié ,  où  le  comte  de  Mont- 
fort  tenoit  une  bonne  garnison  sous  les 
ordres  de  Lantimer  ,  brave  et  renommé 
capitaine  anglois  ,  et  ce  château  domi— 
noit  la  ville  de  Piennes.  Le  gouverneur  se 
voyant  investi  par  une  si  grande  armée , 
et  ne  doutant  pas  qu'il  n'eût  tous  les  jours, 
quelque  assaut  à  soutenir,  capitula,  à  con- 
dition que  si  dans  quinze  jour'î  Jean  de 
Montfort  ne  se  présentoit  pas  avec  une  ar- 
mée capable  de  faire  lever  le  siège ,  il  ren- 
droit  sa  place  au  comte  de  Blois ,  et  il  eut 
la  permission  d'en  donner  avis  au  comte 
de  Montfort. 

Les  six  semaines  qu'avoit  duré  le  siège 
de  Carhaix*,  avoient  donné  à  ce  prince  te 
temps  d'assembler  ses  amis.  Il  leur  avoit 
écrit  les  lettres  les  plus  pressantes  de  se 
rendre  auprès  de  lui  pour  le  venger^  lui  et 
son  parti,  de  l'infidélité  du  comte  de  Blois, 
«t  de  l'infraction  de  la  trêve.  Ses  repré- 
sentations étoient  si  vives,  que  tous  accou- 
rurent irrités  du  procédé  de  Charles  de 
Blois,  sans  faire  réHexion  qu'ils  ne  l'avoient 
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pas  eux-mêmes  observée  un  seul  jour ,  et 
qu'ils  n'avoient  cessé  de  molester  ceux  de 
l'autre  parti. 

Lorsque  Monlfort  reçut  les  lettres  de 
Lantimer  et  la  nouvelle  du  siège  de  Bé- 
cherel ,  il  avoit  déjà  rassemblé  une  belle 
armée  ,  qui  ne  demandoit  qu'à  aller  faire 
preuve  de  son  courage ,  et  punir  le  comte 
de  Blois.  Il  marcha  donc  avec  toutes  ses 
forces  au  secours  de  Bécherel.  Mais  du 
Guesclin  qui  prévoyoit  bien  ce  qui  devoit 
arriver  ,  et  que  Monfort  viendroit  pour 
lui  faire  lever  le  siège  de  cette  place  dont 
il  vouloit  absolument  se  rendre  maître , 
avolt  couru  la  campagne  ,  enlevé  et  fait 
conduire  dans  son  camp  tous  les  vivres  et 
les  munitions ,  ravagé  ce  qu'il  n'avoit  pu 
emporter  ,  et  rompu  les  moulins ,  afin  que 
les  ennemis  ne  pussent  trouver  aucune 
ressource ,  pas  même  le  fourrage  ;  outre 
cela  il  avoit  fait  environner  son  camp  de 
fossés  larges  et  profonds ,  et  les  terrasses 
en  étoient  palissadées  et  flanquées  de  re- 
doutas; en  un  mot,  toutétoit  si  bien  prévu 
pour  les  munitions  et  pour  la  défense,  qu'il 
n'y  ^voit  pas  d'apparence  que  Jean  de 
Montfort  osât  se  présenter  pour  l'attaquer. 

Il  vint  cependant  jusqu'à  la  vue  du  camp, 
et  l'ayant  fait  reconnoître  ,  son  conseil  ju^ 
gea  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  l'attaquer 
sans  un  danger  évident.  Il  prit  donc  le 
parti  de  se  poster  avantageusement  pour 
faire  un  blocus  ,  et  attendre  que  les  assié- 

geans 
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geàûs  fussent  forcés  de  se  rendre  à  discré- 
tion faute  de  subsistance,  qu'alors  il  seroit 
maître  de  la  campagne  et  de  leur  donner 
telles  lois  qu'il  voudroit.  Mais  par  la  pré- 
voyance de  du  Guesclin ,  il  se  trouva  bien- 
tôt lui-même  manquer  de  tout  ;  en  sorte 
qu'il  craignit  qu'un  plus  long  séjour  dans 
un  pays  aévasté  ne  ruinât  son  armée ,  et 
qu'il  ne  se  trouvât  lui-même  réduit  aux 
extrémités  où  il  avoit  espéré  de  réduira 
son  ennemi. 

Comme  l'arrivée  de  Montfort  avoît 
anéanti  les  conventions  faites  avec  Lan— 
limer  ,  du  Guesclin  avoit  repris  le  siège 
et  donné  nombre  d'assauts  ;  dans  ces  cir- 
constances Lantimer  avoit  fait  savoir  au 
comte  de  Montfort  qu'il  ne  lui  restoit  pres- 
que plus  de  monde ,  et  que  les  maladies 
et  les  blessures  en  mettoient  une  bonne 
partie  bors  de  service  ,  en  sorte  qu'il  ne 
pouvoit  plus  tenir  que  trois  ou  quatre 
jours.  Tout  cela  fit  résoudre  le  comte  de 
Montfort  à  attaquer  le  camp  de  Cbarles  de 
Blois,  ne  doutant  pas  de  l'emporter,  tout 
fort  qu'il  étoit ,  parce  qu'il  se  proposoit 
de  le  faire  attaquer  par  toutes  ses  forces , 
et  que  Bertrand  ne  pouvoit,  sans  dégarnir 
ses  quartiers ,  lui  opposer  assez  de  monde 
pour  le  soutenir  et  le  repousser.  Ainsi  il 
commanda  que  toute  l'armée  se  tint  prête 
et  sous  les  armes ,  pour  marcher  au  pre- 
mier ordre.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du 
jour,  il  se  présenta  à  la  vue  des  lignes  ^ 
Tome  L  G 
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chargea  et  défit  la  garde  avancée ,  et  déjà 
ceux  qui  dévoient  commencer  l'attaque  se 
jetoient  dans  les  fossés ,  lorsqu'il  crut  de- 
voir prévenir  l'eifusion  du  sang  qui  alloit 
se  faire  ;  il  envoya  donc  au  comte  de  Bloîs 
un  héraut ,  et  lui  manda  que  le  combat 
qui  alloit  se  faire  ,  ne  manqueroit  pas  de 
coûter  la  vie  à  un  grand  nombre  de  leurs 
amis  ;  que  pour  ne  pas  exposer  tant  de 
braves   gens  ,  il  lui  proposoit  de  vider 
leur  querelle  en  combattant  seul  à  seul. 
Le  comte  de  Blois  voulut  accepter  le  défi , 
mais  les  seigneurs  de  sa  Cour  lui  firent 
comprendre  que  c'étoit  un  coup  de  déses- 
poir du  comte  de  Montfort ,  qui  se  voyant 
engagé  dans  un  pas  dangereux ,  et  hors 
d'état  d'attaquer  une  armée  plus  forte  que 
la  sienne ,  vouloit  remettre  le  tout  au  ha- 
sard d'un  combat  singulier  ;  que  tout  au 
plus  le  parti  pourroit-il  être  acceptable  si 
les  deux  armées  étoient  en  présence  ,  et 
égales  en  nombre  et  en  valeur.  Mais  que 
les  affaires  de  la  guerre  devant  être  mé- 
nagées avec  beaucoup  de  prudence ,  il  ne 
convenoit  pas  au  prince  de   perdre  son 
avantage ,  ni  de  mettre  but  à  but  dans  un 
combat  particulier  un  ennemi  beaucoup 
plus  foible  que  lui  ;  qu'ainsi  il  falloit  ren- 
voyer le  héraut  avec  cette  réponse  néga- 
tive ,  et  le  charger  de  dire  à  Montfort  que 
pour  qu'il  ne  crût  pas  que  ce  fût  faute  de 
courage  de  la  part  du  prince  ,  ni  de  ses 
gens ,  on  lui  offroit  la  bataille  générale  ea 
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tel  lieu  qu'il  lui  plairoit  de  choisir;  car 
Charles  jugeoit  bien  que  son  armée  auroit 
du  désavantage  dans  la  défense  des  lignes. 

Le  héraut  renvoyé  avec  cette  réponse , 
ne  fit  qu'aller  et  revenir  pour  déclarer  que 
le  comte  de  Montfort  acceptoit  la  bataille 
dans  les  landes  d'Evran ,  et  qu'il  s'y  ren- 
droit  avec  toutes  ses  forces  ,  huit  jours 
après  ,  c'est-à-dire  ,  le  huit  Juillet.  Le 
comte  de  Blois  fut  très-satisfait  de  la  nou- 
velle ,  comptant  sur  une  victoire  assurée  ^ 
et  remercioit  Dieu  de  cet  expédient  qui 
alloit  terminer  une  guerre  si  longue  et 
qui  coûtoit  déjà  tant  de  sang. 

Aussitôt  il  y  eut  cessation  d'armes  pu- 
bliée ,  on  fit  de  part  et  d'autre  sonner 
la  retraite ,  et  on  ne  pensa  plus  des  deux 
côtés  qu'à  se  préparer  pour  le  jour  de  la 
bataille. 

Charles  de  Blois  n'avoit  pas  pensé  que 
son  ennemi  eût  voulu  hasarder  une  Ba- 
taille  générale  avec  si  peu  de  troupes  qu'il 
en  avoit;mais  comme  Montfort  ne  vouloit 

?[ue  sauver  le  château  de  Bécherel  et  en 
aire  lever  le  siège  ;  que  d'ailleurs  il  ne 
pouvoit  rester  où  il  ëtoit  ,  et  dans  la  di- 
sette de  tout ,  il  préféra  d'accepter  la  ba- 
taille ,  comptant  beaucoup  sur  la  valeur 
de  ses  troupes. 

La  nouvelle  d'une  bataille  prochaîne 
donna  lieu  à  plusieurs  intéressés  dans  les 
deux  partis ,  de  se  rendre  dans  Tune  et 
dans  l'autre  armée  ,  pour  prendre  part  y^ 
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(Cetle  importante  journée ,  et  y  acquérir  de 
la  gloire.  Enfin  ce  jour  également  attendu 
par  les  deux  contendans  arriva.  Le  comte 
de  Montfort  fit  de  son  armée  trois  corps  , 
le  premier  d'Anglois  seulement ,  sous  les 
ordres  de  Jean  Chandos  et  de  Gauthier 
Hiiet  ,  composé  de  cinq  cents  hommes 
d'armes,  mille  archers  et  deux  mille  hom- 
mes de  pied.  Il  se  mit  à  la  tête  du  second, 
consistant  en  deux  cents  gentilshommes 
bretons  ,  parmi  lesquels  étoient  plusieurs 
grands  seigneurs  ,  tels  qu'Olivier  de  Clis- 
son ,  alors  tout  jeune,  et  qui  devint  con- 
nétable de  France  ;  Tanneguy  du  Chàtel , 
Olivier  de  Cadoudal ,  trois  cents  hommes 
d'armes,  douze  cents  archers  et  deux  mille 
cinq  cents  hommes  de  pied,  tous  bretons. 
Xie  troisième  ,  composé  d'Angiois ,  Bre- 
tons ,  Gascons,  Normands,  sous  la  charge 
d'Olivier  de  Trésiguidi ,  seigneur  breton , 
de  Robert  Knolles  et  du  seigneur  de  Mon- 
taigu,  anglois,  formoit  un  corps  de  quatre 
cents  hommes  d'armes ,  huit  cents  archers 
et  douze  cents  hommes  de  pied.  Ainsi  son 
armée  étoit  en  total  de  douze  cents  hom- 
mes d'armes ,  non  compris  les  deux  cents 
gentilshommes ,  trois  mille  archers ,  et  six 
mille  hommes  de  pied ,  et  l'on  devoit  com- 
battre en  gros  bataillons. 

Charles  de  Blois  partagea  aussi  son  ar- 
mée en  trois  corps  de  bataille  ,  l'un  de 
mille  hommes  d'armes  ,  quinze  cents  ar- 
chers et  trois  mille  cinq  cents  hommes  de 
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pîed  j  et  il  en  donna  le  commandement  à 
du  Guesclin  ,  au  sire  de  Léon  et  à  Jean 
de  Laval ,  sire  de  Chàtillon  en  Vendelois; 
il  prit  pour  lui  la  seconde  bataille  ,  com- 
posée de  douze  cents  hommes  d'armes  , 
quinze  cents  archers  et  quatre  mille  hom- 
mes de  pied,  ayant  auprès  de  lui  le  jeune 
comte  de  Laval,  les  sires  de  Rochefort , 
de  Rieux  et  de  Malestroit.  Il  avoit  mis  la 
troisième  sous  les  ordres  du  vicomte  de 
Rohan  et  du  sire  de  Retz  (i)  ,  elle  com— 
prenoit  le  reste  de  l'armée  ;  savoir  :  huit 
cents  hommes  d'armes  ,  mille  archers  et 
deux  mille  cinq  cents  hommes  de  pied  , 
françois ,  bretons  et  allemands. 

Les  deux  armées  étoient  rangées  l'une 
comme  l'autre  sur  deux  lignes,  dont  la  plus 
avancée  contenoit  les  première  et  troisiè- 
me batailles  ;  et  à  peu  de  distance  étoient 
les  secondes  batailles  commandées  par  les 
deux  princes  en  personnes.  Le  comte  de 
Montfort ,  dont  les  bataillons  n'étoient  pas 
si  nombreux  que  ceux  de  son  ennemi , 
avoit  fort  étendu  son  armée  de  peur  d'être 

(  î  )  Celte  maison  ne  subsiste  plus.  Je  trouve  dans 
l'histoire ,  qu'un  maréchal  de  FrKnce  ,  du  nom  de  Retz  , 
fut  brûlé  -vif  à  Paris ,  sous  Charles  VU  ,  par  arrêt  da 
parlement ,  pour  cause  de  magie;  Philippe  de  Commines 
le  r.tpporte  aussi.  11  y  a  apparence  que  les  biens  de  ce 
seigneur  furent  confisqués  au  roi  par  le  même  arrêt  ,  et 
qu'un  siècle  après  Cainerine  de  Médicis  fît  donner  le 
comté  de  Retz  au  seigneur  de  Gondy  ,  son  parent  et  son 
favori  ^  en  faveur  duquel  fut  érigée  la  duché-pairie  ,  qui 
passa  ensuite  a  la  maison  de  Lesdiguières  ,  et  de  celle-ci 
à  la  maison  de  Villeroy  ,  qui  la  possède  encore. 
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enveloppé  par  le  pi  us  grand  nombre;lIavoit 
encore  eu  la  précaulion  d'ordonner  à  ses 
troupes  de  se  partager  en  petits  corps  au 
premier  signal ,  afin  d'occuper  davantage 
celles  de  son  adversaire. 

La  prière  étoit  déjà  faite,  et  les  chefs 
des  deux  armées  avoient  déjà  exhorté  leurs 
gens  à  bien  faire  ,  lorsque  les  évêques  qui 
se  trouvoient  d'une  part  et  de  l'autre  , 
touchés  de  voir  leurs  compatriotes  prêts  à 
s'entre-détruire,  s'avancèrent  dans  l'inter- 
valle qui  séparoit  les  deux  camps ,  et  firent 
suspendre  la  marche.  Ensuite  ils  se  mirent 
à  conférer  ensemble ,  et  demandèrent  sus- 
pension d'armes  pour  une  heure ,  tandis 
qu'ils  alloient  réfléchir  sur  les  moyens  d'un 
accommodement  ;  ce  qui  fut  accordé  en- 
tre les  deux  partis  par  respect  pour  leur 
caractère. 

Du  Guesclin  n'étoit  pas  d'avis  de  cette 
trêve  ,  ni  que  l'on  écoutât  aucunes  propo- 
sitions ;  il  vouloit  absolument  que  l'on 
combattît,  prévoyant  qu'un  délai,  si  court 
qu'il  fût ,  ralentiroit  l'ardeur  des  troupes , 
et  il  représentoit  au  comte  de  Blois  les 
grands  avantages  qu'il  avoit  sur  son  en- 
nemi par  le  nombre  et  la  valeur  de  ses 
soldats.  Les  autres  seigneurs  lui  répon— 
doient  que  l'occasion  étoit  la  plus  favora- 
ble pour  terminer  le  différent ,  d'autant 
que  Montfort  sentant  sa  foiblesse ,  se  con- 
tenteroit  aisément,  plutôt  que  de  hasarder 
tout  à  l'événement  d'une  bataille  ,  qu'il 
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prévoyoit  assez  ne  pouvoir  gagner  ;  que 
d'une  autre  part,  l'inégalité  des  forces  n'é- 
toit  pas  toujours  une  assurance  bien  cer- 
taine ,  témoin  la  bataille  de  Poitiers  , 
qui  servira  long-temps  de  preuve  qu'une 
grande  armée  peut  être  battue  par  une 
très-petite. 

Le  comte  de  Blois  se  rangea  de  ce  der- 
nier avis,  et  accorda  la  trêve  d'une  heure  ; 
le  comte  de  Montfort  fut  plus  difficile  à 
réduire  ;  les  Anglois  ne  vouloient  ni  trêve, 
ni  médiation  ,  et  vouloient  combattre  ; 
mais  les  seigneurs  bretons  de  son  parti  lui 
firent  comprendre  que  si  les  conditions 
qui  lui  seroient  proposées  ne  lui  conve— 
noient  pas,  le  pis  aller  seroit  toujours  de 
demander  la  bataille.  Ainsi  il  consentit  à 
la  conversation  des  prélats  pour  une  heure. 

Le  résultat  de  leur  délibération  fut  as*- 
sez  singulier.  Ils  proposèrent  que  le  duchë 
fût  divisé  en  deux  portions  égales ,  que 
chacun  des  princes  prît  la  qualité  de  duc 
de  Bretagne  avec  les  hermines  pleines. 
Mais  les  deux  princes  ne  voulurent  de  ces 
conditions  ni  l'un  ni  l'autre  ;  le  comte  de 
Blois  disoit  que  cette  proposition  lui  avoit 
déjà  été  faite  à  Calais,  lorsqu'il  étoit  sans 
armée,  et  qu'il  l'avoit  rejetée;  qu'ainsi  il 
n'y  avoit  point  de  raison  à  la  lui  renouveler 
à  la  tête  d'une  armée  aussi  puissante  que 
la  sienne  :  que  d'ailleurs  cela  répugneroit 
à  son  contrat  de  mariage ,  qu'il  prétendoit 
soutenir  au  péril  de  sa  vie;  qu'il  ne  sou— 
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haitoit  rien  plus  sincèrement  que  le  Lon— 
heur  et  le  repos  des  peuples  ;  mais  qu'il  ne 
consentiroit  jamais  à  partager  le  duché  , 
ni  le  titre  de  duc. 

Le  comte  de  Montfort  disoit ,  et  avec 
beaucoup  de  justice  ,  que  ce  partage  n'o— 
péreroit  rien  de  solide  ;  qu'il  n'y  avoit 
nulle  apparence  que  le  comte  de  Blois  et 
lui  pussent  jamais  vivre  en  paix  dans  une 
province  divisée  en  deux  principautés  ; 
que  quand  ils  seroient  capables  de  régner 
en  bonne  intelligence  chacun  dans  leur 
ressort ,  rien  ne  pourroit  garantir  la  même 
union  entre  leurs  successeurs.  De  façon 
que  la  bonne  volonté  des  prélats  demeura 
pour  le  moment  sans  effet ,  et  qu'ils  se 
séparèrent. 

Mais  la  rupture  de  cette  négociation 
chagrina  tous  les  soldats  ;  ils  commencè- 
rent à  murmurer  tout  haut,  et  à  dire  qu'il 
y  avoit  de  la  cruauté  à  les  forcer  de  ré- 
pandre le  sang  de  leurs  parens ,  de  leurs 
amis  ,  de  leurs  compatriotes  pour  un  diffé- 
rent si  facile  à  terminer;  que  les  deux  prin- 
ces dévoient  s'accommoder ,  sinon  qu'ils 
en  trouveroient  eux-mêmes  les  moyens ,  et 
qu'il  étoit  évident  que  cela  ne  venoit  que 
aes  Anglois  qui  étoient  intéressés  seuls  à 
perpétuer  le  trouble  et  les  malheurs  de 
toute  la  province.  Enfin  leurs  plaintes  allè- 
rent si  loin  ,  que  les  capitaines  craignirent 
qu'ils  ne  se  révoltassent. 

Les  Anglois  sur-tout  en  furent  alarmés; 
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ils  connolssoient  la  haine  que  les  Bretons 
leur  portolent ,  et  tremblèrent  que  ceux 
des  deux  armées  ne  se  réunissent  pour  les 
exterminer.  Les  deux  princes  n'étoient  pas 
plus  tranquilles;  ils  appréhendoient,  cha- 
cun de  leur  côté ,  que  la  réunion  des  Bre- 
tons n'opérât  la  proclamation  définitive  de 
l'un  ou  de  l'autre.  Dans  ce  désordre  géné- 
rar Tes  prélats  revinrent  à  la  charge  ,  per- 
suadèrent que  dans  cette  émotion  un  ac- 
commodement étoit  nécessaire;  que  le  par- 
tage d'une  principauté  en  deux  parties  éga- 
lement souveraines  n'étoit  pas  sans  exem- 
ple ;  que  ce  qui  étoit  arrivé  ailleurs  pou- 
voit  bien  se  pratiquer  en  Bretagne;  enfin 
ils  travaillèrent  si  bien  qu'ils  réussirent  ; 
le  traité  fut  conclu  et  rédigé  conformément 
à  leur  projet ,  et  il  fut  dit  que  de  la  Breta- 
gne on  feroit  deux  souverainetés  égales. 
Les  deux  princes  s'entrevirent ,  s'embras- 
sèrent et  jurèrent  l'exécution  de  ce  traité, 
qui  fut  nommé  le  traité  des  Landes  d'Evran. 
Alors  les  soldats  firent  retentir  l'air  de 
cris  de  joie,  ils  passèrent  d'un  camp  dans 
l'autre ,  et  s'embrassèrent  avec  toute  l'ami- 
tié possible.  En  attendant  que  ce  partage 
pût  se  faire  par  des  commissaires ,  et  que 
ces  commissaires  fussent  nommés,  on  con- 
vint de  se  donner  de  part  et  d'autre  des 
otages  :  de  la  part  du  comte  de  Blois  fu- 
rent donnés  les  seigneurs  de  Bohan  ,  de 
Retz  ,  de  Malestroit  ,  de  Châtilion  ,  de 
Rieux  ,  de  Rochefort  et  de  Beaumanoir, 
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Mais  le  comte  de  Montfort  exigea  absolu- 
ment que  du  Guesclin  fût  du  nombre  , 
dans  l'idée  qu'en  l'absence  d'un  si  grand 
capitaine  ,  le  comte  de  Blois  n'oseroit  ja- 
mais enfreindre  le  traité.  Quand  ces  otages 
prirent  congé  de  Charles  pour  se  rendre  à 
Guerrande  et  autres  places  suivant  leurs 
destinations  ,  il  leur  demanda  leurs  avis 
sur  ce  traité  ;  chacun  en  dit  son  sentiment^ 
mais  Bertrand  lui  dit  avec  sa  franchise 
ordinaire  :  «  Monseigneur,  je  suis  fort  aise 
que  vous  ayiez  la  paix,  mais  vous  la  payez 
biencher.  Nous  avons  manqué  une  belle  oc- 
casion de  vous  faire  seul  duc  de  Bretagne.» 
L'accord  fait  entre  les  deux  princes  man- 
quoit  d'une  formalité  qui  le  rendit  sans 
elFet ,  c'étoit  la  ratification  de  Jeanne-la- 
Boiteuse,  née  duchesse  de  Bretagne,  femme 
du  comte  de  Blois;  elle  la  refusa  constam- 
ment ,  et  ne  voulut  rien  écouter ,  quelques 
efforts  que  l'on  fit  pour  l'y  résoudre  ;  ea 
sorte  qu'au  bout  de  quelques  semaines  ou 
se   rendit  mutuellement  les   otages.  Du 
Cuesclin  s'étoit  déjà  mis  lui-même  en  li- 
berté ,  et  il  eut  à  cette  occasion  un  procès 
fameux  contre  Guillaume  Felleton  ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  et  qui  avoit  été  un 
des  arbitres  dans  la  négociation  du  traite 
d'Evran.  Il  avoit  consenti  volontiers  à  être 
du  nombre  des  otages  pour  Charles   de 
Blois  ;  mais  il  avoit  représenté  à  l'assem- 
blée ,  qu'étant  engagé  au  service  du  duc 
d'Orléans ,  il  ne  pouvoit  servir  d'otage  que 
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pendant  un  mois.  Le  comte  deMontfortra- 
\oit  accepté  sur  ce  pied-là,  et  l'avoit  remis 
entre  les  mains  de  Robert  Knolles ,  capi- 
taine anglois ,  qui  eut  pour  lui  tous  les 
égards  qu'il  méritoit,  etlui  donna  une  en- 
tière liberté  dans  sa  maison.  Au  bout  d'un 
mois ,  Bertrand  se  voyant  libre  ,  suivant 
les  conditions  de  son  engagement ,  remer- 
cia son  bote  de  toutes  ses  attentions ,  et  se 
retira  à  Vitré  ,  accompagné  de  quelques 
chevaliers  qui  l'étoient  venu  chercher ,  et 
car  un  des  écuyers  de  Knolles.  Felleton 
ayant  appris  sa  retraite ,  en  fut  irrité ,  et 
prétendit  que  du  Guesclin  avoit  manqué 
à  sa  parole.  Il  lui  écrivit,  le  i3  Novem- 
bre i363  ,  et  lui  manda  qu'il  étoit  fort 
surpris  qu*lin  chevalier  dont  la  conduite 
avoit  toujours  été  irréprochable  ,  et  qui 
s'étoit  acquis  tant  de  gloire  dans  les  guer- 
res ,  eût  manqué  à  sa  parole  ,  et  se  fût 
évadé  furtivement  de  chez  son  hôte  ;  qu'il 
devoit  se  ressouvenir  qu'il  avoit  promis  de 
demeurer  en  otage  jusqu'à  ce  que  la  ville 
de  Nantes  eût  été  délivrée  au  comte  de 
Montfort;  et  qu'en  cas  qu'il  niât  le  fait,  il 
le  lui  soutiendroit  par  son  corps  ^  en  pré- 
sence du  roi  de  France.  Bertrand  lui  ré- 
pondit ,  qu'avec  l'aide  de  Dieu ,  il  compa- 
roitroit  devant  le  roi  ou  devant  le  duc  de 
Normandie ,  le  mardi  avant  la  Mi-Caréme  y, 
nia  absolument  qu'il  se  fût  engagé  à  servir 
d'otage  pendant  plus  d'un  mois; et  promit 
de  prouver  par  son  corps  y  la  vérité  de  tout 
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ce  qu'il  avançoit,  comme  tout  chevalier  de- 
voit  le  faire  en  pareil  cas.  Sa  lettre  est  datée 
du  19  Décembre  de  la  même  année  (i). 

(  1  )  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  ,  de  leur 
mettre  sous  les  yeux  la  lettre  de  du  Guesclin  ,  comme  le 
seul  monument  authentique  qui  nous  reste  de  ce  grand 
homme.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  :  «  A  monsieur 
»  Guillaume  de  Feltonn.  J'ai  veu  unes  lettres  que  escrites 
»  m'avez  ,  contenant  la  fournie  qui  s'ensuit:  Mons  Ber- 
»  irahd  du  Guerclin ,  jay  entendu  ,  par  Jean-le-Bigot 
»  uotre  écuyer  ,  que  vous  avez  ou  devez  avoir  dit  que  si 
»  nul  homme  vourroit  dite  que  vous  n  aurez  bien  et  loj^a' 
3î  lement  tenus  vos  hostages  à  cause  du  traictié  de  la  paix 
»  de  Bretaigne  ,  en  la  manière  que  vous  l'aviez  promis 
3)  le  jour  que  monsieur  de  3Iontfort ,  duc  de  Bretaigne  , 
s>  et  monsieur  Charles  de  Blois ,  avoient  eniprins  de  corn- 
»  battre  ensemble  sur  la  querelle  de  Bretaigne  ,  et  que 
»  vous  n  étiez  tenus  de  tenir  hostages  ,  fors  un  mois  tant 
»  seulement ,  vous  voudriez  défendre  devant  vos  juges, 
»  Surquoi  je  vous  face  assavoir  que  vous  promites  audit 
a  jour  ^  par  la  joy  de  votre  corps  ,  et  enW'astes  hostage  , 
>j  que  vous  devriez  demorer  sans  y  départir ,  jusques  à 
y>  tant  que  la  ville  de  Nantes  seroit  rendue  audit  monsieur 
»  de  Montfort,  duc  de  Bretaigne  ,  ou  que  vous  auriez 
3)  congié  d»  mondit  seigneur  ;  laquelle  foi  et  hostage 
»  vous  n'avez  bien  loyalement  tenue  ,  ains  faussement 
»  r avez  faillie  ^  et  de  ce  suis  prest  à  l'aide  de  Dieu  par 
»  mon  corps  de  prouver  contre  vous  ,  comme  chevalier 
»>  doit  faire  devant  monseigneur  le  roy  de  France.  '1  es— 
»  moing  mon  scel  ci  cette  cédule  apposé  et  mis  le  JiXlIl 
»  jour  de  JSovembre  ,  tan  mil  tmis  cens  soixante  etirois  , 
5)  Guillaume  de  Feltonn.  Si  vous  fas  assavoir  que  o 
»  l'aide  de  Pieu  je  seray  devant  le  roy  de  France  notre 
»  sire  ,  dedens  le  Mardy  avant  la  Mequaresme  prochain 
»»  venant ,  si  il  est  ou  reaume  de  France  en  son  povoir , 
>»  et  ou  cas  que  il  n'y  seroit  ,  je  serai  o  laide  de  Dieu 
5)  devant  monseigneur  le  duc  de  Normandie  ,  celle 
»  journée  ,  et  quant  est  de  ce  que  vous  dites  ou  avez  dit 
»  je  dcusse  estre  hostage  ,  jusques  à  tant  que  la  ville  de 
»  Nantes  fust  rendue  au  comte  de  Montfort  ,  et  que  j'aye 
a*  ma  foy  et  mes  hostages  faussement  faillis  et  tenus  ,  en 
»  cas  que  respons  vcns  en  appartiendroit  et  le  voudriez 
$  fioaintenir  coutre  moi ,  la  je  diié  .et  maintendré  devant 
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Quelqu'assurance  cependant  qu'eût  Ber- 
trand de  la  justice  de  sa  cause,  il  ne  la 
crut  pas  dans  le  cas  de  pouvoir  être  déci- 
dée par  le  duel  ou  par  la  guerre  ,  comme 
le  prétendoit  Felleton.  Il  savoit  d'abord 
que  la  loi  divine  défend  les  duels  ,  et  il 
avoit  appris  dans  une  multitude  d'affaires 
que  ses  envieux  lui  avoientsuscitées,  quels 
étoient  les  cas  où  ils  peuvent  être  permis 
par  les  lois.  Pour  n'avoir  donc  rien  à  se 
reprocher ,  il  prit  le  sage  parti  de  faire 
plaider  son  affaire  devant  le  roi  ou  le  dau- 
phin ,  et  de  se  soumettre  entièrement  à 
leur  décision.  Il  se  rendit  à  Paris  au  temps 
marqué ,  et  comparut  devant  le  dauphin  ; 
Felleton  s'y  trouva  aussi  ;  c'étoit  le  mardi 
avant  la  Mi-Carême  ,  qui  cette  année- 
là  tomboit  au  26  de  Février.  Le  dau- 
phin assembla  le  parlement,  et  fit  plaider 
l'affaire  en  présence  du  roi  de  Chypre  , 
des  pairs  de  France ,  et  d'un  grand  nom- 
bre de  barons,  chevaliers,  écuyers,  clercs, 

j)  l'un  d'eulz  en  ma  leal  deffeiice  que  mauvescmeut  avez 
»  menti  ,  et  y  seray  se  Diex  plest  tout  prost  pour  y 
>}  g'arder  et  deffendre  mon  honneur  et  estât  encontre 
3>  vous  ,  si  rcspons  vous  en  siet  ,  et  pour  ce  que  je  ne 
5>  weil  longuement  eslre  en  cest  débat  o  vous,  je  le  vous 
»  fas  assavoir  ceste  fois  pour  toutes  ,  par  ces  lettres 
»  scellées  de  mon  scel  le  IX  jour  de  Décembre  ,  l'an 
»  mil  trois  cens  soixante  et  trois. 

»  Bertran  du  Guerclin.  » 

Cette  lettre  est  insérée  dans  l'arrêt  du  parlemcnf ,  qui 
se  trouve  dans  le  premier  volume  des  mémoiies  pour 
«ervir  de  preuves  a  l'histoire  de  Bretagne  ,  in-fol.  Paris 
i^l\i\  et  qui  est  tiré  des  archives  de  la  chambre  des 
comptes. 
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et  autres  personnes  que  la  curiosité  avoit 
rassemblées.  La  Cour,  après  avoir  entendu 
l'exposé  du  différent  et  les  raisons  allé— 
guées  de  part  et  d'autre  ,  déclara,  le  28 
Février,  que  le  gage  de  duel  ou  la  guerre  y 
ne  tomboit  point  sur  une  affaire  de  cette 
nature.  Le  motif  de  l'arrêt  sur  la  loi  qui 
ne  permettoit  les  duels  qu'au  défaut  de 
preuves  testimoniales.  Or  ,  du  Guesclin 
avoit  déclaré  en  présence  de  plus  de  deux 
cents  chevaliers  ou  écuyers ,  qu'il  ne  pou- 
voit  servir  d'otage  que  pendant  un  mois^ 
et  il  avoit  satisfait  à  sa  promesse ,  comme 
en  faisoient  foi  les  chevaliers  qui  l'étoient 
venu  prendre  chez  Robert  Knolles.Felleton 
avoit  donc  tort  de  l'appeler  en  duel  pour 
prouver  un  fait  attesté  par  plus  de  deux 
cents  personnes  vivantes.  Au  surplus ,  le 
parlement  rejeta  la  demande  de  cent  mille 
francs  faite  par  Bertrand  pour  ses  frais  , 
dommages  et  intérêts. 

Cette  affaire  étant  terminée ,  du  Gues- 
clin se  rendit  à  Guingamp,  d'où  il  manda 
à  ses  gens  qui  étoient  à  Pontorson  de  venir 
le  joindre.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  auprès 
de  lui ,  il  songea  à  quitter  Guingamp  pour 
retourner  à  son  gouvernement;mais  comme 
il  se  préparoit  à  sortir  de  cette  ville,  il  fut 
fort  étonné  d'en  trouver  les  portes  fer— ^ 
inées,  et  une  foule  d'habitans  qui  barroient 
l,e  passage  ;  il  en  demanda  la  raison  aux 
plus  distingués  des  bourgeois,  disant  que 
personne  des  siens  ne  devoit  avoir  fait  de 
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dettes  nî  dommage  à  qui  que  ce  fût,  qu'il 
l'avoit  trop  expressément  défendu  ;  que  si 
cela  étoit ,  il  alloit  non-seulement  satis- 
faire aux  dettes  ,  mais  réparer  les  domma- 
ges au  quadruple.  Il  lui  fut  répondu  que 
ce  n'étoit  pas  ce  qui  assembloit  tout  ce  peu- 
ple à  ses  pieds  ;  que  personne  n'avoit  rien 
à  demander  à  lui  ni  aux  siens  ;  que  c'étoit 
pour  le  supplier  de  ne  les  pas  abandonner 
dans  les  maux  qu'ils  soufFroient  de  la  part 
de  deux  capitaines  anglois  ,  Roger  Davy 
et  Thomelin ,  qui  occupoient  les  châteaux: 
de  Pistivien  et  de  Trogost ,  et  de  là  fai— 
soient  tous  les  désordres possibIes,pilloient 
les  campagnes ,  maltraitoient  les  habitans 
avec  barbarie,  les  faisoient prisonniers,  et 
levoient  des  contributions  excessives  ;  que 
s'il  vouloit  leur  faire  cette  grâce,  ils  étoient 
en  état  de  lui  fournir  six  mille  bons  hom- 
mes de  guerre ,  sur  lesquels  il  auroit  toute 
autorité  ,  et  qu'il  ne  lui  manqueroit  ni 
argent ,  ni  vivres  ,  ni  munitions ,  ni  ma- 
chines. Sur  cela  tout  le  peuple  se  pros- 
terna ,  les  hommes  nues  têtes ,  les  femmes 
échevelées,  et  tous  s'écrioient  ensemble: 
Homme  de  Dieu  ,  ne  nous  abandonnez 
pas  ;  Homme  de  Dieu  ,  secourez-nous  ; 
Homme  de  Dieu  ,  vaillant  Bertrand  , 
sauvez-nous  ,  nous  et  nos  familles  de  ces 
ennemis  cruels,  et  donnez-nous  cette  tran- 
quillité que  vous  avez  procurée  à  tous  ceux 
qui  ont  eu  recours  à  vous.  En  faisant  ces 
crisj  ils  répandoient  des  toriens  de  larmes^,  . 
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qui  touchèrent  Bertrand  jusqu'au  cœur, 
et  qui  lui  en  arrachèrent  à  lui-même  par 
compassion  et  par  humanité. 

Il  se  rendit  à  des  plaintes  si  douloureuses 
et  si  justes,  et  promit  de  faire  ce  qu'ils 
souhaitoienl  de  lui  avec  tant  d'ardeur.  Le 
peuple  passant  de  la  douleur  à  la  joie,  fit 
des  acclamations  aussi  éclatantes  que  si  la 
victoire  sur  les  Anglois  étoit  déjà  gagnée. 
«  L'excellent  Bertrand,  se  disoient-ils  les 
uns  aux  autres ,  en  se  rencontrant  dan^  les 
rues,  et  s'embrassant  les  larmes  aux  yeux; 
l'excellent  Bertrand ,  le  bon  capitaine , 
l'homme  de  Dieu,  nous  est  resté,  il  a  eu 
pitié  de  nous.  »  Il  seroit  impossible  de  rien 
ajouter  à  un  éloge  pareil ,  et  c'est  sans 
contredit  le  plus  éloquent  qui  ait  jamais 
été  fait. 

Du  Guesclin  ,  qui  ne  remettoit  jamais 
au  lendemain  ce  qu'il  pouvoit  faire  dans 
le  jour,  ne  différa  pas  son  opération  d'un 
moment  :  il  assembla  ses  capitaines,  pour 
délibérer  ensemble  sur  les  moyens  d'assié- 
ger ces  deux  funestes  châteaux,  Pistivien 
et  Trogost.  Le  bruit  répandu  de  cette  en- 
treprise parvintbientôt  aux  deux  capitaines 
anglois  :  et  sachant  à  qui  ils  alloient  avoir 
affaire,  ils  n'oublièrent  rien  pour  se  mettre 
en  bon  état  de  défense  ,  et  se  pourvoir  de 
toutes  choses. 

D'un  autre  côté  ,  tous  les  habitans  du 
comté  de  Penthièvre,  jaloux  d'avoir  l'hon- 
neur de  servir  sous  du  Guesclin,  se  rendi- 
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rent  auprès  de  lui  avec  tant  d'empresse- 
ment, qu'en  huit  jours  de  temps  ils  formè- 
rent un  corps  de  six  mille  hommes  bien 
déterminés,  sans  ses  troupes  particulières. 
Avec  ces  forces ,  il  marcha  droit  au  châ- 
teau de  Pistivien,  le  plus  fort  des  deux, 
et  envoya  un  héraut  à  Roger  Davy  qui  le 
tenoit,  pour  le  sommer  de  rendre  sa  place 
et  sa  personne.  Il  lui  mandoit  «  qu'il  étoit 
temps  de  faire  raison  au  peuple  opprimé 
de  tous  les  maux  qu'il  lui  avoit  causés  :  que 
s'il  vouloit  rendre  sa  forteresse  sans  atten- 
dre la  force  des  armes,  il  lui  promettoit 
que  le  peuple  lui  pardonneroit;  mais  que 
s'il  attendoit  l'événement,  et  qu'il  s'expo- 
sât à  être  forcé,  il  devoit  tout  craindre  d'un 
peuple  à  qui  il  avoit  fait  souffrir  tant  de 
maux.  M  Davy  répondit  au  héraut  :  «  Je 
connois  la  valeur  de  celui  qui  vous  envoie; 
mais  dites-lui  que  je  suis  résolu  à  me  dé- 
fendre jusqu'à  la  mort,  et  à  m'ensevelir 
sous  les  ruines  de  ma  place.  îî  Sur  cette  ré- 
ponse Bertrand  prit  son  parti. 

Ce  château  de  Pistivien  étoit  situé  au 
milieu  d'un  étang  vaste  et  profond  jet  on 
n'y  abordoit  que  par  une  langue  de  terre, 
où  deux  voitures  auroient  eu  peine  à  passer 
de  front,  et  que  pour  plus  grande  précau- 
tion Davy  y  avoit  fait  étrécir  en  plusieurs 
endroits.  Il  étoit  outre  cela  environné  de 
hautes  murailles,  et  d'un  fossé  à  fond  de 
cuve  ,  qui  régnoit  tout  à  l'entour,  en  de- 
dans des  murailles.  On  ne  pouvoit  donc  en 
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approcher,  que  par  le  moyen  de  bateaux 
faits  exprès,  car  il  n'y  en  avoit  là  aucun  à 
la  disposition  des  assiégeans;  mais  c'étoit 
un  ouvrage  de  trop  longue  haleine ,  qui 
auroit  coûté  beaucoup  de  peine  et  de  dan- 
ger, sans  être  d'une  grande  utilité.  De  si 
grands  obstacles  étoient  capables  de  rebu- 
ter tout  autre  que  du  Guesclin;  mais  le 
courage  ingénieux  de  notre  héros  ,  lui 
fournit  bientôt  les  moyens  de  les  vaincre. 

Il  fit  élargir  la  chaussée  qui  conduisoit 
au  pied  des  murailles,  assez  pour  que 
quinze  hommes  pussent  y  passer  commo- 
dément de  front,  ce  qui  se  fit  au  moyen 
de  mairains,  fascines,  et  autres  bois  qu'il  fit 
couper  dans  la  forêt  qui  environnoit  l'é- 
tang ;  et  les  troupes  s'y  employèrent  avec 
tant  d'ardeur ,  qu'en  huit  jours  le  travail 
fut  poussé  jusqu'au  tertre  qui  servoit  de 
fondation. 

Dès  que  l'on  fut  parvenu  à  cet  endroit  ^ 
du  Guesclin  y  fit  faire  une  tranchée  ou  ou- 
verture, qui  laissoit  à  découvert  le  fonde- 
ment  de  la  muraille  ;  il  la  fit  ensuite  sap- 
per,  et  la  brèche  s'étant  trouvée  suffisante, 
il  y  donna  l'assaut,  et  emporta  bientôt  ce 
premier  dehors,  malgré  la  résistance  des 
assiégés.  On  apporta  ensuite  àe^s  fascines 
pour  combler  le  fossé  ;  et  les  échelle^ 
ayant  été  dressées  contre  le  mur  intérieur 
du  château ,  les  troupes  l'assaillirent  avec 
beaucoup  d'ardeur.  Mais  les  ennemis  ne 
se  défendoient  pas  avec  moins  de  résolu-» 
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lion  ;  s'étant  attendus  à  cette  attaque  ,  ils 
avoient  fait  provision  de  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  leur  défense ,  en  sorte 
qu'ils  accabloient  les  assiégeans  de  feux 
et  de  pierres,  et  renversoient  les  échelles 
avec  ceux  qui  y  étoient  montés.  Le  géné- 
ral voyant  le  peu  de  succès  de  cette  esca- 
lade ,  s'avise  d'un  autre  expédient.  Il  en- 
voie mille  hommes  mettre  le  feu  à  une 
des  portes  du  château  ;  ceux-ci  se  portent 
avec  fureur  à  cette  expédition,  brûlent  la 
porte  et  se  précipitent  dans  la  place  au  tra- 
vers des  flammes  qu'ils  venoient  d'allumer 
eux— mêmes. 

Davy  averti  que  cette  porte  étoit  brûlée, 
ne  pouvoit  le  croire,  et  pour  s'en  assurer, 
il  y  vint  accompagné  de  cent  des  siens, 
abandonnant  la  principale  muraille  :  alors 
voyant  que  la  porte  étoit  eifectivement 
brûlée  et  enfoncée ,  la  fureur  le  prend  ,  il 
fond  comme  un  lion ,  renverse  et  assomme 
tout  ce  qui  paroît  devant  lui,  fait  fuir  ceux 
qui  échappent  à  ses  coups ,  et  pousse  lui- 
même  une  charrette  sous  le  portail  pour  y 
servir  de  barricade ,  et  arrêter  les  assail- 
lans.  On  mit  encore  le  feu  à  cette  charrette, 
et  cependant  l'assaut  se  donnoit  de  toutes 

Î>arts  :  enfin  cinq  ou  six  Bretons  gagnèrent 
e  haut  de  la  muraille,  et  y  plantèrent 
l'enseigne  de  leur  général. 

Du  Guesclin  voyant  qu'il  alloit  être  le 
maître  de  la  place,  crut  devoir  en  empêcher 
le  pillage,  sur-tout  par  égard  gourla  femme 
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du  gouverneur;  il  ordonna  à  deux  cents  des 
siens  de  monter  sur  la  muraille ,  et  d'em- 
pêcher qui  que  ce  fût  d'y  monter  après 
eux  ,  et  même  fit  ôter  les  échelles  :  ensuite 
il  passe  à  travers  ceux  qui  étoient  à  la 
porte  ,  va  droit  à  Davy,  et  lui  dit  :  Seigneur 
Davy ,  vous  voyez  que  votre  résistance  est 
désormais  inutile;  votre  place  est  à  nous, 
rendez-vous  à  moi,  et  je  vous  ferai  telle 
composition  que  mérite  un  brave  oHicier 
comme  vous.  Davy  lui  répondit  ,  qu'il 
voyoit  bien  qu'il  n'étoit  plus  temps  de  s'op- 
poser à  un  homme  à  qui  tout  cédoit;  que 
contre  un  autre  il  auroit  résisté  jusqu'à  lar 
mort  ;  mais  qu'il  n'avoit  aucun  regret  dé 
rendre  son  épée  à  un  ennemi  si  généreux, 
et  à  un  homme  digne  de  conquérir  toute 
la  terre.  Voilà,  dit-il,  mon  épée,  et  je  voui 
rends  en  même  temps  l'arbitre  de  ma  for- 
tune et  de  mon  honneur.  Bertrand  lui  ten- 
dit la  main  ,  ne  prit  point  l'épée  ,  et  lui  dit 
qu'il  ne  vouloit  d'autre  caution  que  sa  pa- 
role. La  garnison  se  soumit  aussitôt,  mais 
les  soldats,  et  sur-tout  ceux  du  canton  qui 
avoient  tant  souffert  des  maux  dont  ils  s'é- 
toient  plaints  à  Bertrand ,  vouloient  tout 

f)asser  au  fil  de  l'épée.  Du  Guesclirt  eut 
'autorité  de  les  en  empêcher,  et  de  sauver 
le  château  du  pillage  :  il  calma  cette  fureur 
populaire  ,  conserva  une  partie  des  biens 
de  Davy,  «t  employa  l'autre  partie  à  ré- 
compenser ceux  de  ses  troupes  qui  avoient 
le  mieux  fait.  Il  relâcha  sans  rançon  les» 
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«oMats  pauvres  qu'il  trouva  dans  le  château, 
sans  autre  condition  que  de  ne  point  porter 
les  armes  contre  lui,  pendant  un  terme  qu'il 
leur  prescrivit;  mais  ceux  d'entre  ces  soldats 
qui  étoient  bretons ,  prirent  parti  dans  ses 
troupes,  et  le  château  de  Pistivien  fut  dé- 
mantelé. 

De  là  du  Guesclin  marcha  vers  Trogost , 
qui  n'étoit  pas  une  place  d'aussi  grande 
résistance  que  la  première  :  Thomelin  qui 
y  commandoit,  voyant  le  sort  de  Pistivien 
qu'il  croyoit  imprenable ,  n'attendit  pas 
d'être  forcé  pour  capituler.  Sitôt  qu'il  vit 
que  l'on  se  disposoit  à  lui  donner  l'assaut, 
il  composa  ,  et  rendit  sa  place  à  du  Gues- 
clin, qui  lui  permit  à  lui  et  à  sa  garnison 
de  se  retirer  vies  et  bagues  sauves. 

C'est  ainsi  que  Bertrand ,  comme  un 
autre  Hercule,  purgeoit  la  terre  des  mons- 
tres ou  des  tyrans  qui  la  ravageoient.  Il 
est  inutile  de  dire  les  bénédictions  des  peu- 
ples après  ces  deux  expéditions  ,  lorsqu'ils 
les  quitta  pour  se  rendra  dans  son  gouver- 
nement de  Pontorson  ;  leur  reconnoissance 
égala  l'empressement  avec  lequel  ils  lui 
avoient  demandé  le  bienfait  qu'il  venoit  de 
leur  accorder. 

(i364).  Du  Guesclin  arriva  enfin  chez 
lui,  accompagné  de  Davy  son  prisonnier, 
et  comptoit  jouir  d'un  repos  jusqu'alors  in- 
connu pour  lui ,  dans  les  bras  de  sa  ver- 
tueuse femme,  l'incomparable  Tiphaine. 
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Mais  à  peine  y  avoit-il  huit  jours  qu'il 
étoit  tranquille  ,  que  le  dauphin,  Charles, 
duc  de  Normandie ,  régent  du  royaume  , 
lui  manda  de  se  rendre  auprès  de  lui.  On 
a  vu  ci-devant  que  Bertrand  s  etoit  engagé 
au  service  du  roi  Jean  ,  alors  de  retour  en 
France  de  sa  prison  d'Angleterre.  Ce  roi  y 
étoit  retourné,  tant  parce  que  le  traité  fait 
à  Brétigni  pour  sa  rançon  et  sa  délivrance 
ne  s'exécutoit  pas ,  que  parce  que  la  plu- 
part des  provinces  cédées  aux  Anglois  par 
ce  traité,  refusoient  de  passer  sous  leur 
domination,  soutenant  qu'un  roi  de  France 
n'a  pas  le  droit  de  démembrer  sa  couronne, 
ni  de  disposer  ainsi  de  ses  provinces  et  de 
ses  sujets.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  Jean 
étoit  passé  en  Angleterre ,  et  avoit  laisse 
au  dauphin  son  fils  la  régence  du  royaume , 
avec  une  autorité  absolue. 

Ce  prince  avoit  alors  sur  les  bras  un  en- 
nemi irréconciliable,  tant  de  lui ,  que  de  la 
maison  royale ,  et  de  toute  la  nation  :  c'é- 
toit  Charles-le-Mauvais ,  prince  du  sang, 
et  roi  de  Navarre.  Il  possédoit  des  apana- 
ges considérables  en  Normandie,  qui  ne 
lui  servoient  qu'à  fouler  les  sujets  du  roi , 
et  à  favoriser  les  courses  des  Anglois ,  tant 
dans  cette  province  que  dans  tout  le  royau- 
me ;  et  menaçoit  encore  d'y  exciter  des 
troubles  à  l'occasion  dont  il  s'agit. 

Avant  le  départ  de  Jean  pour  l'Angle- 
terre ,  Philippe  ,  duc  de  Bourgogne  ,  der- 
ïiier  de  cette  race,  étoit  mort  en  i36i ,  le 
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22  Novembre ,  âgé  de  seize  ans,  et  sans  en- 
fans,  quoiqu'il  fût  déjà  marié;  mais  son 
âge  i'avoit  tenu  jusque-là  éloigné  de  sa 
femme  (i)-  Outre  le  duché  et  le  comté  de 
Bourgogne ,  il  possédoit  encore  les  comtés 
d'Artois  et  de  Boulonnois.  A  sa  mort  le  roi 
Jean  s'étoit  porté  pour  héritier  de  toute 
cette  grande  succession  ,  attendu  que  c'é- 
toient  tous  liefs  démembrés  de  la  couronne; 
et  en  partant  pour  l'Angleterre  ,  il  laissa 
au  dauphin  à  faire  valoir  ses  droits. 

Charles-le-Mauvais  réclama  la  Bourgo- 
gne ,  et  prétendoit  en  exclure  le  roi  :  il  se 
londoit  sur  le  droit  de  représentation  de 
Marguerite  de  Bourgogne  son  aïeule  ma- 
ternelle ,  femme  du  roi  Louis  Hutin,  dont 
il  étoit  l'héritier. 

On  répondoit  pour  le  dauphin,  que  la 
Bourgogne  étoit  un  fief  masculin  ,  qu'il 
avoit  été  donné  dans  l'année  io3o,  en  apa- 
nage à  Robert  de  France  ,  frère  cadet  de 
Henri  premier,  dont  la  postérité  venant  à 
s'éteindre  par  la  mort  du  duc  Philippe  ,  le 
fief  retournoit  de  droit  à  la  couronne,  sui- 
vant la  loi  incontestable  en  France  pour 
la  réversion  des  fiefs.  Charles  répliquoit , 
qu'avant  le  codicile  de  Philippe-le-Bel , 
de  l'an  i3i4,  il  n'avoit  encore  jamais  été 
fait  mention  de  l'exclusion  des  filles  aux 
successions  des  apanages;  que  ce  codicile 

(  T  )  Marguerite  ,  fille  du  comte  de  Flandre  ,  qui  fut 
ensuite  femme  de  Philippe  ,  quatrième  fils  du  loi  Jeku^ 
ki^uel  fui  depuis  duc  de  Bourgogne. 
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ne  parloit  que  de  la  province  de  Poito» 
que  ce  prince  donnoit  à  son  second  fils ,  et 
par  conséquent  que  la  clause  n'étoit  propre 
et  ne  devoit  avoir  lieu  que  pour  le  Poitou  : 
au  lieu  que  le  démembrement  de  la  Bour- 
gogne fait  en  l'an  io3o,  ne  pouvoit  être 
assujetti  à  une  loi  faite  trois  siècles  après  , 
d'autant  qu'il  n'avoit  été  fait  aucune  men- 
tion de  réversion ,  ni  aucune  autre  condi- 
tion ;  qu'ainsi  les  filles  apanagistes  n'é- 
toient  exclues  de  succéder  par  aucune  loi , 
et  qu'il  étoit  dans  tous  les  droits  de  son 
aïeule.  La  réponse  du  dauphin  à  ces  rai- 
sons captieuses,  étoit  que  la  réversion  étoit 
tellement  annexée  à  la  nature  des  apanages , 
qu'il  n'avoit  jamais  été  nécessaire  de  la  sti- 
puler :  qu'elle  s'entendoit  par  elle-même  ; 
qu'en  tout  cas  c'eût  été  une  clause  sura- 
bondante ,  et  qu'une  preuve  décisive  que 
la  réversion  étoit  de  l'essence  et  de  l'insti- 
tution des  apanages,  c'est  que  quand  l'u- 
sage pratiqué  sous  la  première  race  de  par- 
tager le  royaume  eut  été  abrogé ,  on  avoit 
alors  introduit  les  apanages  en  faveur  des 
mâles  seulement,  et  que  jamais  les  filles 
de  France  n'avoient  été  dotées  qu'en  de- 
niers :  sinon  dans  les  cas  ou  pour  raisons 
d'Etat,  on  leur  avoit  quelquefois  donné 
des  terres;  que  ce  n'avoit  jamais  été  que 
comme  engagistes,  ou  pour  sûreté  de  leurs 
dots  en  deniers,  ce  qui  ne  constituoit  pas 
des  apanages  successifs  :  qu'autrement  les 
Elles  des  apanagistes  auroient  un  meilleur 

sort 


^ 
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sort  que  les  filles  de  France  même ,  qui 
n'ont  jamais  d'apanages  ;  ce  qui  seroit 
contraire  aux  lois  fondamentales  du  royau- 
me ,  si  les  unes  avoient  le  droit  que  n'ont 
pas  les  autres ,  de  succéder  et  de  porter  les 
démembiemens  du  royaume  à  des  maisons 
étrangères  :  qu'en  un  mot ,  c'étoit  une  pré- 
tention qui  offensoit  le  droit  public,  la 
raison  et  la  tranquillité  de  la  nation ,  que 
les  filles  des  rois  ne  pouvant  succéder  aux 
terres  réunies  à  la  couronne ,  les  filles  des 
apanagistes  y  succédassent  à  leurs  pères 
ou  aïeux. 

Ces  raisons  décisives  n'étant  pas  ca- 
pables d'ébranler  un  esprit  de  la  trempe 
•Se  CliaTles  -  le -Mauvais  ,  il  en  vint  à  la 
force  ouverte.  Sa  sœur  Blanche  de  Na- 
varre ,  reine  de  France,  et  veuve  de 
Philippe  de  Valois ,  prit  parti  pour  son 
frère  :  on  lui  avoit  donné  pour  son  douaire 
la  ville  de  Melun  avec  son  territoire  :  elle  y. 
fit  entrer  des  troupes  à  lui  sous  les  ordres 
du  Basque  de  Mareuil.  Le  régent  jugea 
qu'il  falloit  se  débarrasser  d'un  si  dange- 
reux voisin,  et  voulut  d'abord  aller  en  per- 
sonne mettre  le  siège  devant  Melun  ;  mais 
connoissant  le  Basque  pour  brave  et  expé- 
rimenté capitaine,  il  crut  ne  devoir  pas  al- 
ler à  cette  entreprise  sans  avoir  avec  lui  de« 
officiers  dignes  d'être  opposés  à  ce  com- 
mandant ;  c'est  ce  qui  fit  qu'il  manda  à  du 
Guesclin  qu'il  eût  à  se  rendre  auprès  d,e 
îui  pour  une  grande  et  difficile  entrepriscii 
Tome  L  li 
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où  il  auroit  besoin  de  son  bras ,  et  pour  lar 

quelle  il  lui  donnoit  rendez-vous  à  Mehin, 

où  il  alloit  l'attendre  avec  la  plus  grande 

impatience. 

Bertrand,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
s'étoit  retiré  chez  lui  dans  le  dessein  d'y 
jouir  de  quelque  repos,  voulut  d'abord 
s'excuser ,  et  renvoyer  le  gentilhomme  du 
dauphin  avec  une  réponse  honnête  mais 
négative  :  il  s'en  expliqua  avec  Tiphaine 
Raguenel  qui  ne  fut  pas  du  même  avis  : 
«  Il  n'est  pas  encore  temps  pour  vous ,  lui 
dit-elle ,  d'être  sans  emploi  :  le  Ciel ,  en  vous 
donnant  les  grands  talens  dont  il  vous  a 
comblé  ,  vous  a  fait  un  devoir  de  les  em- 
ployer ;  son  intention  est  que  vous  procu- 
riez le  repos  de  tout  le  monde ,  et  que  vous 
n'en  preniez  point  :  à  peine  êtes-vous  au 
milieu  de  la  carrière  que  vous  avez  à  four- 
nir, et  que  la  Providence  vous  a  imposée; 
vous  ne  pouvez  la  remplir  que  par  vos  tra- 
vaux. Vous  connoissez  toute  l'alîection  que 
j'ai  pour  vous ,  et  avec  quel  plaisir  je  joui- 
rois  de  votre  présence  ici;  mais  je  consens  , 
parce  que  je  le  dois,  à  votre  éloignement, 
et  j'attends  ma  consolation  sur  votre  ab- 
sence ,  des  beaux  faits  que  la  renommée 
m'annoncera  de  votre  part.  Si  cet  éloigne- 
nient  vous  chagrine,  je  suis  prête  à  partir 
avec  vous ,  et  je  vous  suivrai  au  milieu  des 
îirmées,  si  vous  l'exigez  de  moi;  mais  je 
crois  que  les  affaires  domestiques  exigent 
pj^  présence  ici,  et  que  je  vous  y  serai  plus 
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îitîle  que  si  je  vous  suivois.  Je  sais  ,  vou$ 
4is-je  ,  combien  votre  bras  est  nécessaire 
à  toute  la  chrétienté ,  et  à  la  France  sur- 
tout: il  ne  me  conviendroit  pas  ,  en  vous 
retenant,  de  priver  votre  patrie  delà  gloire 
qu'elle  tire  de  vous  ,  ni  la  France  des  es- 
|ïérances  qu'elle  a  conçues  de  vos  exploits^ 
ni  vous-même  des  honneurs  qui  vous  at- 
tendent. »  Alors  elle  tira  de  sa  poche  des 
tablettes  précieusement  garnies ,  et  ajouta  : 
«Ne  pensez  pas  que  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  parte  de  l'imagination  échauffée  d'une 
femme;  tout  cela  est  écrit,  et  je  l'ai  lu  dans 
le  grand  livre  du  ciel,  où  Dieu  lui— même 
a  tracé  votre  illustre  vie  en  caractères 
ineffaçables.  Au  reste,  ne  vous  attende^ 
pas  que  volrevertu  soit  toujours  heureuse^ 
la  fortune  vous  traversera  plus  d'un  fois  : 
prenez  ces  tablettes,  conservez-les  pour 
l'amour  de  moi,  et  les  consultez  quelque- 
fois ;  vous  y  trouverez  des  conseils  qui  ne 
serviront  pas  peu  à  remédier  aux  accidens 
qui  vous  arriveront,  o) 

Du  Guesclin  les  reçut  de  bonne  grâce  , 
et  remercia  la  dame  de  ses  bons  avis  ;  mais 
il  lui  répondit ,  comme  Hector  à  Andro— 
maque  ,  que  sa  destinée  étoit  décidée  dès 
le  moment  de  sa  naissance  ;  qu'elle  étoit 
dans  les  mains  de  la  Providence ,  qui  dis- 
poseroit  de  lui  à  son  gré,  et  qu'il  y  étoit 
entièrement  soumis.  Cependant  il  se  réso- 
lut à  partir  et  à  aller  joindre  le  dauphin, 
Koger  Dav)-'  apprenant  que  du  Guesdia 
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alloit  faire  ce  voyage  ,  le  fit  prier  de  trou- 
ver bon  qu'il  l'accompagnât  ,  l'assurant 
qu'il  le  regardoit  comme  un  bienfaiteur , 
qu'il  lui  devoit  la  vie ,  qu'il  en  seroit  éter- 
nellement reconnoissant ,  le  suivroit  dans 
toutes  ses  entreprises  ,  et  ne  prendroit 
jamais  d'autre  parti  que  le  sien.  Du  Gues- 
clin ,  qui  le  connoissoit  pour  un  brave  et 
vaillant  chevalier  ,  n'hésita  point  à  lui  ac- 
corder sa  demande  ;  et  quoiqu'il  en  pût 
tirer  une  grande  rançon  ,  il  aima  mieux 
l'acquérir  au  service  de  la  France,  que  d'en 
faire  son  profit  particulier.  Il  le  mit  au 
nombre  de  ses  amis ,  lui  donna  auprès  de 
sa  personne  un  rang  proportionné  à  sa 
naissance  et  à  sa  valeur  ,  après  avoir  pris 
de  lui  son  serment  de  fidélité.  Bertrand 
eut  la  satisfaction  de  n'être  pas  trompé 
dans  l'idée  qu'il  en  avoit  conçue  :  ce  brave 
oilicier  ne  le  quitta  plus  ,  lui  rendit  de 
très-bons  services ,  et  fut  tué  en  combat- 
tant auprès  de  lui  à  la  bataille  d'Auray. 

Le  dauphin  sachant  que  du  Guesclin 
ëtoit  en  route  pour  le  joindre ,  avoit  fait 
investir  Melun  ;  mais  il  ne  voulut  pas  qu'il 
fût  donné  un  assaut  avant  son  arrivée ,  et 
il  l'annonçoità  sa  Cour  :  Mon  vaillant  Bre- 
ton ,  disoit-il ,  sera  ici  bientôt  avec  ses 
troupes  invincibles,  et  nous  le  verrons  avec 
plaisir.  L'impatience  du  prince  et  l'estime 
qu'il  montroit  pour  Bertrand  ne  manqué— 
ï^ent  pas  de  lui  faire  des  jaloux  à  la  Cour  , 
^t  il  ne  manqua  pas  non  plus  de  gens  qui 
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âiiroîent  souhaité  que  le  succès  n'eût  pas 
rempli  les  espérances  du  dauphin. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  avec  deux  cents  lan- 
ces, il  alla  rendre  ses  respects  à  ce  prince, 
qui  l'embrassa  en  disant  avec  une  espèce 
de  transport  :  Je  savois  bien  que  le  brave 
Bertrand  ne  manqueroit  pas  de  venir  me 
trouver  quand  il  sauroit  l'état  de  mes  af- 
faires. Ensuite  s'apercevant  que  les  sei- 
gneurs de  sa  Cour  regardoient  du  Guesclin 
avec  surprise  ,  et  ne  trouvoient  pas  dans  sa 
figure  celle  d'un  héros  :  Vous  voyez,  leur 
dit-il,  le  plus  hardi  et  le  meilleur  chevalier 
du  monde;  vous  le  verrez  en  besogne. En- 
suite le  prince  tint  un  conseil  de  guerre  où 
Bertrand  assista  ,  et  il  fut  résolu  que  sans 
autre  délai,  on  donneroit  un  assaut  le  len- 
demain,  et  on  indiqua  le  lieu  de  l'attaque 
des  Bretons  en  particulier. 

Les  ordres  et  les  ariangemens  donnés 
dès  le  soir,  la  charge  sonna  au  point  du 
jour ,  et  chacun  courut  à  son  poste  en  réso- 
lution de  bien  faire.  Comme  il  n'étoit  pas 
de  la  dignité  du  régent  de  se  trouver  à 
un  assaut ,  que  d'ailleurs  il  étoit  encore 
malade  d'une  fièvre  dangereuse  qui  le  te- 
noit  depuis  long-temps ,  il  se  tint  en  une 
maison ,  d'où  par  une  fenêtre  il  voyoit  les 
opérations ,  et  faisoit  secourir  les  partis 
foibles  ou  qui  fléchissoient. 

Le  Basque  de  Mareuil  et  les  siens  firent 
des  merveilles ,  et  repoussèrent  plusieurs 
fois  les  François.  Bertrand  étci    dans  iô 
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fossé  ,  el  faisoil  saper  la  muraille  pour 
faire  bièche  ;  mais  soit  que  les  travailleurs 
y  allassent  mollement,  soit  que  la  pierre 
fût  irop  dure  ,  ou  la  muraille  trop  épaisse  , 
l'ouvrage  h'avançoit  pas  à  son  gré.  L'impa- 
tience le  prit  ;  il  se  fit  apporter  une  échelle  , 
et  voulut  y  monter  soutenu  par  quelqu'un 
des  siens  :  mais  le  gouverneur  apercevant 
un  chevalier  qui  montoit  si  résolument  à  la 
muraille  ,  son  écu  sur  sa  tête ,  y  accourut , 
se  saisit  d'une  grosse  pierre  qui  se  trouva 
îà  fortuitement,  la  roula  lui-même  vers  les 
crénaux ,  et  la  lâcha  sur  ce  téméraire  assail- 
lant. La  pierre  étoit  si  pesante  que  l'échelle 
en  fut  rompue ,  et  Bertrand  tomba  à  la 
renverse ,  la  tête  la  première  dans  le  fossé 
qui  étoit  plein  d'eau. 

Le  Bègue  de  Villaines,  personnage  il- 
lustre dans  l'histoire ,  l'ayant  aperçu  ,  cria 
au  secours  ,  en  disant  qu'il  vauaroit  mieux 
manquer  à  prendre  la  ville  que  de  perdre 
un  tel  chevalier.  Le  régent  l'avoit  vu  mon- 
ter à  l'échelle,  et  ne  le  reconnoissantpas, 
dit  :  Ce  ne  peut  être  là  que  du  Guesclin;  il 
n'y  a  que  lui  de  capable  d'un  coup  si  hardi. 
En  parlant  encore  il  vit  sa  chute,  et  envoya 
bien  vîte  cinq  ou  six  de  ses  gardes  pour  le 
retirer,  ce  qu'ils  firent  heureusement.  Mais 
quand  on  lui  eut  délacé  son  casquei ,  on  le 
crut  mort,  parce  qu'il  ne  donnoit  aucun 
signe  de  vie.  Les  médecins  du  prince  or- 
donnèrent qu'on  le  mit  dans  un  fumier 
chaud,  ce  que  l'on  fit ,  et  il  ne  revint  de  son 
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évanouissement  qu'au  bout  d'une  heure. 
Sa  première  parole  fut  de  demander  si  l'as- 
saut étoit  fini ,  et  si  la  ville  ëtoit  prise  :  et 
ayant  appris  que  non,  il  se  fit  habiller,  et 
malgré  tout  le  monde  il  retourna  au  com- 
bat. Puis  voyant  que  l'on  n'avanceroit  rien 
ce  jour-là  par  l'escalade,  il  prit  vingt  de 
ses  Bretons  et  alla  aux  barrières  de  la  porte 
de  la  ville,  où  il  tua  quelques  ennemis,  et 
il  ëtoit  au  point  d'y  entrer  lorsqu'on  leva 
le  pont.  Le  régent  et  ceux  qui  l'accompa— 
gnoient ,  témoins  de  toute  cette  aventure  , 
remarquèrent  avec  admiration  ce  dernier 
et  extraordinaire  trait  de  valeur. 

Cependant  la  nuit  vint ,  on  battit  la  re- 
traite pour  se  disposer  à  recommencer  le 
lendemain  avec  plus  de  vigueur;  mais  les 
assiégés  prévinrent  leur  malheur,  en  ca- 
pitulant et  se  soumettant  à  l'obéissance  du 
dauphin. 

Le  prince  ne  put  se  refuser  de  faire  de- 
vant toute  sa  Cour  l'éloge  de  du  Guesclin; 
et  pour  récompenser  sa  valeur ,  il  le  com- 
bla de  bienfaits  qui  exprimèrent  son  estime 
et  sa  magnificence.  De  Melun  ,  le  prince , 
la  Cour  et  l'armée  revinrent  à  Paris ,  et  là 
il  fut  décidé  de  faire  la  guerre  au  roi  de 
Navarre  en  Normandie.  Il  avoit  en  propre 
plusieurs  places  fortes  entre  Rouen  et 
Paris ,  et  par  leur  moyen  il  incommodoit 
considérablement  ces  deux  capitales.  Du 
Guesclin  fut  nommé  commandant  en  chef 
de  l'armée  que  l'on  destina  à  combattre 
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Charles-îe-Mauvais.  Il  se  rendit  donc  en 
Normandie ,  et  se  joignit  d'abord  aux  bour- 
geois de  Rouen ,  lesquels  s'étoient  assem- 
blés au  nombre  de  dix  mille  hommes  ,  et 
s'étoient  donné  pour  chef  un  nommé  Jac- 
ques Lieur,  sous  les  ordres  duquel  ils  as- 
siégeoient  une  place  nommée  Roulleboise, 
sur  la  Seine.  Elle  étoit  occupée  pour  le 
Navarrois  par  "Wautaire  Austrade,  Bruxel- 
Jaire,  qui  s'étoit  tellement  rendu  formida- 
ble ,  que  personne  n'osoit  aller  ou  venir  de 
Rouen  à  Paris  sans  passe-port  de  lui ,  et 
que  tout  commerce  étoit  interrompu ,  tant 
par  terre  que  par  la  rivière. 

Cette  bourgeoisie  armée  fut  bien  ré- 
jouie du  secours  que  du  Guesclin  lui  ame- 
na, et  sur-tout  de  sa  présence,  et  ne  douta 
Elus  qu'avec  un  si  brave  chef,  et  d'aussi 
onnes  troupes  que  les  siennes ,  elle  ne  ré- 
duisît bientôt  la  forteresse  à  se  rendre  : 
(  ce  secours  étoit  de  cinq  cents  hommes 
d'armes  (  i  J  ,  et  de  deux  mille  hommes  de 
pied  ).  Cependant  le  siège  tiroit  en  lon- 
gueur, parce  que  la  place  étoit  bonne  et 
forte,  la  garnison  nombreuse  et  composée 
de  tous  vieux  soldats ,  et  Austrade  ,  leur 
commandant ,  un  très-grand  homme  de 
guerre. 

En  attendant  la  fin  de  cette  expédition , 
Bertrand  imagina  de  se  rendre  maître  de 
Mantes,  qui  appartenoit  au  roi  de  Navarre, 

(  I  )  Nous  avons  déjà  dit  ^ue  5oo  hommes  d'armes 
Ciiisoicut  2000  chevaux. 
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distante  de  Roulleboise  de  deux  lieues. 
L'entreprise  n'ëtoit  pas  aisée  ,  car  la  ville 
étoit  bien  fournie  de  munitions ,  et  avoit 
une  forte  garnison.  Il  eut  recours  à  la 
même  ruse  qui  l'avoit  déjà  rendu  maître 
du  château  de  Fougeray.  Ici  il  se  travestit 
lui  dixième  en  vigneron,  et  aux  portes  ou- 
vrantes de  la  ville,  il  se  présenta,  et  passa 
avec  ses  compagnons ,  feignans  d'aller  tra- 
vailler aux  vignes;  et  par  provision ,  il  avoit 
embusqué  trente  des  siens  à  cent  pas  de  là 
derrière  une  grange ,  sous  les  ordres  d'un 
gentilhomme  breton,  Guillaume  de  Lau- 
noy.  Ces  prétendus  vignerons  passèrent 
sur  la  planchette  ;  et  comme  ils  étoient  en- 
core entre  les  deux  portes ,  il  se  présenta 
Eour  sortir  une  charrette,  en  sorte  que  l'on 
aissa  le  grand  pont.  Deux  de  nos  vigne- 
rons saisirent  le  moment,  coupèrent  les 
traits  des  chevaux  pour  empêcher  que  le 
pont  ne  fût  levé  ,  ensuite  avec  les  haches 
et  les  épées  qu'ils  avoientsous  leurs  habits 
de  toile,  ils  tuèrent  quelques-uns  de  ceux 
du  corps-de-garde.  Alors  Bertrand  donna 
son  signal  à  ses  trente  hommes ,  qui  arri- 
vèrent sur-le-champ,  criant  Launoy,  qui 
étoit  le  mot  de  ralliement.  Ils  se  rendirent 
maîtres  de  la  porte,  et  donnèrent  l'alarme 
aux  bourgeois  qui  étoient  encore  presque 
tous  au  lit.  Aussitôt  arriva  le  reste  de  la 
troupe  commandée  pour  cette  expédition, 
et  qui  étoit  conduite  par  Louis  de  Châlon  , 
comte  d'Auxerre,  jeune  seigneur  de  grande 
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espérance,  qui  fondit  dans  la  ville,  et  joi- 
gnit Bertrand.  Celui-ci  sur-le-champ  dé- 
pouille son  habit  de  vigneron  ,  se  met  à  la 
léte  des  siens ,  et  fait  retentir  la  ville  de  ce 
cri  formidable,  Notre-Dame  Guesclin.  La 
bourgeoisie  se  réfugie  dans  la  grande  église 
qui  étoit  très-fortihée ,  et  où  ils  espéroient 
se  défendre  :  Bertrand  y  mena  ses  gens  dé 
guerre,  et  somma  les  habilans  de  se  ren- 
dre. Après  quelques  difficultés,  il  fut  ar- 
rêté par  la  capitulation ,  que  tous  les  sol- 
dats ou  habitans  qui  voudroient  continuer 
dans  le  service  du  roi  de  Navarre,  sorti- 
roient  le  bâton  blanc  à  la  main  :  que  les 
bourgeois  qui  voudroient  se  soumettre  à 
l'obéissance  du  roi,pourroient  rester;  que 
leurs  biens  leur  seroient  conservés;  qu'ils 
prëteroient  serment  de  fidélité  entre  les 
mains  de  dii  Guesclin ,  qui  le  recevroit  au 
nom  du  régent  duc  de  Normandie;  qu'en- 
fin ils  donneroient  des  otages.  Il  fut  arrêté 
aussi  que  les  armes  et  les  munitions  de 
bouche  et  de  guerre  seroient  remis  à  des 
commissaires  François. 

Aussitôt  la  ville  de  Mantes  réduite ,  les 
habitans  représentèrent  à  du  Guesclin  que 
la  ville  de  Meulan  ,  appartenante  aussi  au 
Navarrois ,  étoit  si  proche  d'eux ,  que  tant 
que  les  Navarrois  y  seroient ,  il  n'y  auroit 
pour  eux  aucun  repos  ni  sûreté  ;  qu'ainsi 
ils  le  supplioient  de  la  réduire  à  l'obéis- 
sance du  roi.  Du  Guesclin  convint  de  leurs 
raisons ,  et  remit  le  siège  de  Meulan ,  après 
la  prise -de  RouileLoise. 


du  Gués  clin.  Liv.  II.  i'7<) 

f  Froissard  dit  que  ce  fut  le  maréchal  de 
Boucicault,  qui  prit  Mantes,  et  qui  com- 
manda au  siège  de  PtOuUeboise.  Il  raconte 
que  ce  maréchal ,  suivi  de  cent  cavaliers  , 
vint  à  Mantes  tout  courant ,  qu'il  demanda 
qu'on  lui  ouvrît  les  portes,  et  quon  lui 
donnât  un  asile  contre  les  Navarrois  qui  le 
poursuivoient  :  leur  jura  qu'il  étoit  leur 
ami ,  et  qu'il  n'étoit  venu  que  pour  les  ser- 
vir, etc.  Que  les  portes  lui  furent  ouvertes 
pour  lui  et  les  siens  ,  et  que  Bertrand  avec 
sa  troupe  le  suivoit  de  si  près,  qu'il  entra 
avec  lui  :  qu'aussitôt  on  cria  Si.  Yves  du 
Guesclin  !  à  la  mort  Naçarrois  /Mais  ce  ré- 
cit n'a  aucune  apparence,  tant  par  le  si- 
lence des  autres  historiens ,  que  parce  que 
le  maréchal  de  Boucicault  n'étoit  pas  hom- 
me à  faire  une  surprise  aussi  indigne  de 
lui ,  ni  un  serment  pour  abuser  de  la  con- 
fiance de  gens  qui  lui  rendoient  le  service 
qu'il  leur  demandoit;  mais  cela  n'étant 
pas  de  notre  sujet,  nous  ne  porterons  pas 
plus  loin  la  critique  que  l'historien  de  du 
Guesclin  fait  fort  au  long  de  ce  narré  de 
FroissardJ. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Mantes  étant  sou- 
mise ,  du  Guesclin  retourna  au  siège  de 
Roullehoise  ,  laissant  dans  la  ville  le  jeune 
comte  d'Auxerre  ,  en  qualité  de  gouver- 
neur ,  et  le  chargeant  de  disposer  toutes 
choses  pour  le  siège  de  Meulan.  Arrivé  au 
camp ,  il  fit  de  nouveau  sommer  Austrade 
de  lui  rendre  la  place,  et  sur  son  refus  or*? 
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donna  le  lendemain  matin  un  assaut  ge-- 
nëral.  On  y  combattit  de  part  et  d'autre 
avec  tant  de  valeur,  que  les  assiëgeans  fu- 
rent trois  fois  repoussés,  et  retournèrent 
trois  fois  à  la  charge.  A  la  dernière  ils 
avoientBertrandàleurtéte  ,  en  sorte  qu'a- 
nimés par  la  présence  d'un  aussi  vaillant 
chef,  ils  emportèrent  la  forteresse.  Aus- 
trade  et  toute  sa  garnison  furent  passés  au 
iil  de  l'épée.  Du  Guesclin  resta  dans  laplace 
jusqu'au  lendemain  ,  qu'il  fit  abattre  et 
raser  la  tour  ,  et  ensuite  se  rendit  à  Mantes 
avec  toute  l'armée.  Il  y  joignit  le  comte 
d'Auxerre ,  fit  prendre  toutes  les  machines 
destinées  au  siège  de  Meulan,  et  tous  en- 
semble partirent  pour  s'y  rendre. 

Meulan  étoit  devenue  bien  intéressante 
au  roi  de  Navarre  ,  par  la  perte  de  Mantes 
et  la  ruine  de  RouUeboise.  La  ville  étoit 
grande,  riche  ,  bien  peuplée,  ceinte  de 
bonnes  murailles,  avec  une  forte  tour  ,  et 
un  pont  fortifié  sur  la  Seine  ^au  moyen  du- 
quel ce  prince  dominoit  la  navigation,  et 
rien  ne  passoit  qu'en  payant  des  droits  ex- 
cessifs et  arbitraires,  qui  lui  servoient  à  en- 
tretenir une  puissante  garnison. 

Toutes  ces  considérations  engagèrent 
du  Guesclin  à  en  faire  le  siège.  Les  bour- 
geois de  Rouen  ,qu"il  avoit  trouvés  devant 
pLOuUeboise  ,  et  qu'il  avoit  aidés  à  la  dé- 
truire ,  voulurent  par  reconnoissance  et 
pour  l'honneur  de  servir  sous  lui ,  raccom- 
pagner dans  sa  nouvelle  entreprise  :  ils 
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Irouvoient  une  sorte  de  satisfaction  à  con- 
sidérer la  saffe  conduite  d'un  homme  qui 
leur  rendoit  le  repos,  et  la  sûreté  de 
leur  commerce. 

Il  envoya  d'abord  sommer  le  gouverneur 
et  les  liabitans  de  lui  rendre  la  place  ;  mais 
cet  officier  se  moqua  de  cette  sommation ,  et 
fit  voir  au  héraut",  que  les  femmes,  les  filles 
et  les  enfans  ,  portoient  des  pierres  pour 
la  défendre.  Sur  le  rapport  du  héraut,  Ber- 
trand ht  avancer  son  armée  ,  la  rangea  en 
bataille  dans  la  plaine  qui  est  sous  les  mu- 
railles le  long  de  la  rivière ,  et  donna  ses 
ordres  aux  officiers  de  faire  des  quartiers 
pour  le  campement  des  troupes  ,  et  de  pla- 
cer des  machines  :  et  lui  avec  le  comte 
d'Auxerre  et  d'autres  officiers ,  il  fit  le  tour 
de  la  ville  pourreconnoîtrel'endroitle  plus 
favorable  pour  l'attaque.  Leur  premier  sen- 
timent fut  de  s'emparer  du  pont ,  parce  que 
les  assiégeans,  étant  une  fois  maîtres  de  la 
rivière ,  en  tireroient  de  grands  avantages 

f)our  réduire  la  ville.  Mais  après  avoir  dé- 
ibéré  plus  attentivement ,  ils  j  ugèrent  que 
ce  pont  leur  donneroit  autant  de  peine  que 
la  ville  même ,  à  laquelle  il  faudroit  ensuite 
s'attacher;  qu'en  prenant  la  ville  d'abord, 
le  pont  seroit  nécessairement  à  eux  \  que 
d'ailleurs  ce  pont  ne  seroit  d'aucune  utilité 
aux  assiégés  pendant  le  siège,  attendu 
qu'ils  ne  pourroient  tirer  par  là  aucun  se- 
cours ,  ni  en  hommes  ni  en  munitions , 
puisqu'il  n'y  avoit  plus  personne  dans  le 
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canton  du  parti  du  roi  de  Navarre  :  au  lieu 
que  l'avantage  de  la  rivière  ëtoit  touteniier 
du  côté  des  François  ,  parce  qu'elle  ëtoit 
couverte  de  bateaux  de  Rouen  pour  Paris  , 
tous  garnis  de  bons  hommes  ,  qui  avoient 
intérêt  de  favoriser  les  assiégeans,  et  de 
nuire  aux  Navarrois. 

La  conclusion  fut  conséquente  à  cette 
délibération  :  il  fut  arrêté  que  l'on  attaque- 
roit  la  ville  seulement  ;  mais  on  ordonna 
aux  troupes  bourgeoises  de  Rouen  ,  qui 
étoient  sur  les  bateaux ,  d'observer  si  les 
Navarrois  ne  laisseroient  pas  le  pont  pour 
aller  renforcer  la  garnison  de  la  ville  ,  et 
dans  ce  cas-là  de  s'en  emparer. 

Le  lendemain  ,  du  Guesclm  parut  dès  la 

Ï ►ointe  du  jour,  armé  de  toutes  pièces  ,  à 
a  tête  de  ses  troupes  ,  et  fit  sonner  l'as- 
saut, li  ordonna  que  les  échelles  fussent 
plantées  de  tous  les  côtés  aux  murailles  : 
lui-même  à  la  tête  de  deux  cents  hommes 
court  vers  une  porte  de  la  ville  ,  fait  rom- 
près  les  barrières  à  coups  de  haches  :  et 
comme  le  pont-levis  étoit  levé  ,  il  en  fait 
jeter  un,  au  moyen  duquel  il  met  lui-même 
Je  feu  à  l'autre  ,  et  fait  enfoncer  la  porte. 
Alors  le  courage  manque  aux  assiégés  ; 
leurs  gens  de  guerre  se  retirent  dans  la 
tour,  abandonnant  la  ville  et  les  bourgeois 
à  la  discrétion  du  vainqueur,  qui  mit  tout 
au  pillage,  à  sang  ou  à  rançon. 

Après  ce  premier  succès,  il  s'agissoit 
d'avoir  la  tour  qui  étoit  forte,  bien  munie, 
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et  pleine  de  braves  hommes.  Du  Guesclin 
s'avança  sur  le  fossé ,  appela  le  gouverneur, 
et  lui  dit  :  <<  Je  viens  vous  demander  votre 
place;  n'attendez  pas  pour  me  la  rendre 
les  dernières  extrémités ,  et  ne  vous  opi- 
niàtrez  pas  à  la  défendre  plus  long— temps 
contre  moi  :  je  la  recevrai  au  nom  du  ré- 
gent ;  je  vous  donnerai  un  sauf-conduit  , 
pour  vous  retirer  ,  vous  et  les  vôtres  , 
par-tout  où  vous  voudrez;  mais  sachez  que 
je  suis  résolu  à  ne  point  partir  d'ici  que 
la  tour  ne  soit  à  moi.  Le  gouverneur, hom- 
me fier  et  audacieux,  lui  répondit  laconi- 
quement: «Vous  prendrez  cette  tour  quand 
vous  aurez  des  ailes  ;  car  si  vous  ignorez 
l'art  de  voler,  je  ne  vous  crains  point,  m  On 
jugea  par  cette  réponse  que  ce  gouverneur 
et  les  siens  attendroient  la  dernière  extr.é- 
mité  ;  ainsi  on  fit  avancer  les  machines  , 
entre  lesquelles  étoient  quelques  pièces  de 
canon  ;  (ij  on  les  fit  tirer  contre  ia  tour  : 
mais  soit  qu'on  ne  sût  pas  encore  l'art  de 
s'enbien  servir,  ou  parla  force  de  la  pierre, 
les  boulets  n'y  faisoient  aucun  effet.  Alors 
du  Guesclin  commanda  à  ses  travailleurs 
de  miner  (2)  latour  jusques  dans  ses  fon— 

(1)  L'invention  des  canons  étoit  encore  nouvelle.  Les 
Anglois  s'en  étoient  servis  les  premiers  à  la  bataille  de 
Crecy,  en  i346;  mais  le  service  n'en  étoit  pas  encore 
bien  exécute'. 

(  2)  La  façon  de  miner  les  tours  et  les  murailles  n'étoit 
pas  telle  qnVlIe  est  de  nos  jours.  Elle  consisioif  à  saper 
les  fondations  ,  et  soutenir  les  terres  avec  des  pièces  de 
bois  que  l'on  uoninioit  rnerrains  ,  auxquels  on  niettoit  le 
feu  ;  et  qnand  ces  bois  totaboicat ,  les  mors^  on  louvs  vu 
xeuvcrsgioQt, 
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démens  ,  afin  delà  renverser.  Il  lut  si  bien 
obéi,  qu'au  bout  de  quelques  jours  lamine 
fut  en  état  ;  mais  avant  d'y  mettre  le  feu  , 
il  fit  faire  une  nouvelle  et  dernière  somma- 
tion au  gouverneur  de  se  rendre.  Celui-ci 
ne  rabattant  rien  de  son  obstination  ,  on 
mit  le  feu  auxmerrains;  la  mine  fit  bientôt 
son  effet;  la  tour  se  fendit  en  deux,  et  une 
moitié  tomba  dans  les  fossés.  Le  gouver- 
neur et  les  siens  furent  trop  heureux  d'im- 
plorer la  clémence  du  vainqueur  :  on  leur 
accorda  la  vie ,  et  on  les  envoya  prisonniers 
à  Paris. 

Le  régent  commanda  que  le  reste  de  cette 
tour  fût  abatlu  ,  ainsi  que  les  murailles  de 
la  ville  ;  mais  on  fortifia  le  pont ,  et  l'on  y 
mit  une  bonne  garnison  ,  pour  l'empêcher 
de  retomber  au  pouvoir  des  Navarrois. 

Le  roi  de  Navarre  ,  vivement  affligé  de 
la  perte  de  ces  trois  places,  fit  lever  et  ras- 
sembler le  plus  de  troupes  qu'il  put ,  fei- 
gnant de  vouloir  les  reprendre  ,  mais  en 
effet  pour  mettre  à  couvert  son  comté  d'E- 
vreux,  et  les  autres  possessions  qu'il  avoit 
en  Normandie ,  et  dont  il  se  voyoit  en  grand 
danger  d'être  dépouillé.  Jean  de  Grailly  , 
captai  (i)  de  Buch,  son  sujet,  lui  amena 
quatre  centshommes  d'armes  gascons  qu'il 
avoit  levés  pour  son  service;  Jean  Joûel , 
seigneur  anglois  ,  lui  fournit  aussi  quel- 
que nombre  d'hommes  d'armes;  quelques 

(  ï  )  Ce  terme  signifioit  seigneur ,  en  latin  capitalis  ,  cl 
n'a  jamuis  appartenu  ^uaus.  seigneurs  de  Buch. 
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autres  de  ses  amis  lui  amenèrent  encore 
d'autres  troupes ,  tant  cavalerie  qu'infan- 
terie, en  sorte  que  le  tout  ensemble  mon- 
toit  environ  à  dix  mille  hommes  ,  dont  il 
fit  général  en  chef  le  captai  de  Buch  , 
comme  le  seigneur  le  plus  qualifié  ,  et  le 
capitaine  le  plus  expérimenté. 

Charles  étant  un  jour  avec  ses  capitai- 
nes ,  leur  exprimoit  le  regret  sensible  qu'il 
avoit  de  la  perte  des  trois  places  que  du  Gues- 
clin  venoit  de  lui  enlever  ,  et  ne  put  s'em- 
pêcher de  rendre  justice  à  ses  beaux  faits, 
et  de  leur  dire  :  «  Tant  que  cet  officier  sera 
au  service  du  roi  de  France ,  on  ne  pourra 
lui  faire  la  guerre  qu'avec  désavantage.:»  Le 
captai  de  Buch  ,  brusque  et  présomptueux 
comme  un  Gascon  qu'il  étoit ,  lui  répondit  : 
Avant  la  fin  du  mois  je  vous  l'amènerai 
pieds  et  poings  liés.  «Mon  cousin ,  répliqua 
le  prince,  vous  êtes  brave  et  bien  aifec- 
tiopné  à  mon  service^  je  suis  assuré  que 
vous  vous  comporterez  vaillamment  :  mais 
quoiqu'unBreton  ne  soit  pas  si  alerte  qu'un 
Gascon,  croyez-moi,  celui-là  n'est  pas  si  ai- 
sé éprendre  que  vous  vous  l'imaginez  ;Y^us 
en  jugerez  par  vous-même,  et  vous  aurez 
besoin  de  tout  votre  courage  et  de  toute 
votre  expérience  pour  vous  défendre  de 
lui ,  et  pour  l'attaquer.  <cEh  bien  ,  reprit 
le  Gascon  ,  je  ne  serai  jamais  vis-à-vis  de 
lui  sitôt  que  je  le  souhaite.  » 

(i364  J  Dans  ces  circonstances  ,  arriva 
la  nouvelle  delà  mort  du  roi  Jean,  décédé 
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à  l'hôtel  de  Savoie  ,  à  Londres  ,  le  lo  Avril* 
vSon  corps  futembaumé  et  conduit  en  France 
par  le  comte  d'Eu  ,  prince  du   sang  ,  et 
d'autres  seigneurs  qui  l'avoient   suivi   en 
Angleterre  :  il  fut  ci'abord  déposé  à  Pal)- 
baye  Saint-Antoine, à  Paris,  ensuite  porté 
à  Saint  Denis  ,  le  27  Mai  ,  par  les  conseil- 
lers du  parlement,   et  inhumé  parmi  ses 
ancêtres.  Ce  prince  n'avoit  que  cinquante- 
six  ans  ,  et   quatorze  de  règne  :  il  avoit 
d'excellentes  qualités;  mais  il  ne  fut  pas 
heureux  :  il  étoit  libéral  jusqu'à  la  profu- 
sion et  brave  jusqu'à  la  témérité  ,  comme 
il  parut  à  la  journée  de  Poitiers  ,  où  il  per- 
dit par  sa  faute  la  plus  grande  partie  de  la 
noblesse  du  royaume  :  enfin  ,  dit  son  his- 
toire, il  futbon  soldatetmauvais  capitaine. 
Quand  les  obsèques  du  roi  décédé  furent 
faites  ,  le  dauphin  devenu  roi  se  disposa  à 
partir  pour  Reims  ,  et  à  s'y  faire  sacrer. 
DuGuesclin  qui  étoit  resté  en  Normandie, 
apprit  les  préparatifs  que  faisoit  le  Na- 
varrois  ;  il  en  donna  avis  à  Charles  V  ,  et 
lui  demanda  ses  ordres  qu'il  alla  attendre  à 
Rouen  ,  et  de  là  il  écrivit  à  ses  amis  qu'il 
avoit  besoin  de  gens  de  guerre  :  aussitôt  il 
lui  en  vint  en  foule ,  conduits  par  tout  ce 
qu'il  yavoitde  plus  grand  dans  le  royaume. 
Le  service  étoit  si  agréable  sous  lui ,  lui- 
même  étoit  un  si  bon  modèle  pour  ceux 
qui  vouloient  apprendre  4a guerre; et  d'ail- 
leurs il  se  piquoit  tellement  d'exalter  les 
belles  actions  et  de  les  faire  valoir  ,  que 
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c'était  à  qui  auroit  l'avantage  d'être  sous 
son    commandement.    Il    fut  donc  joint 

Ï)ar  Louis  de  Châlon  ,  comte  d'Auxerre  ; 
e  comte  de  Tonnerre ,  son  frère  \  les  sei- 
gneurs de  Mannequin  ,  maître  des  arba- 
létriers (ij;  de  Beaumont,  Manceau,  et 
de  son  frère,  ditHevesquerque  ;  du  vicomte 
de  Bournonville  qu'il  fit  chevalier  ;  de  Ram- 
bures  ,  de  Scepi,  de  Yillequier ,  de  Betan- 
court ,  de  Frontebos  ,  de  la  Treille  ,  du 
Bègue  de  Villaine  ,  de  Cayeu  ,  de  Gravel- 
le  ,  de  Renty,  de  Beaujeu ,  de  Vienne ,  de 
Poitiers  et  autres  ,  tant  seigneurs  que  gen- 
tilshommes de  diiférentes  provinces;  et  de 
plus  ceux  de  Gascogne ,  Petiton  de  Cour- 
ton  ,  le  Souldick  de  l'Estrade  ,  Aymon  de 
Pommyers,  Perducas  d'Albret,  s'y  trou- 
vèrent avec  leurs  compagnies  complètes  , 
et  à  bannières  déployées.  Il  avoit  encore 
de  ses  amis  inséparables  auprès  de  lui ,  son 
frère  Olivier  ,  Guillaume  Bouestel ,  Oli- 
vier de  Mauny ,  Eustache  de  la  Houssaye , 
Roland  du  Bois  ,  et  plusieurs  autres ,  tous 
de  la  première  noblesse  de  Bretagne  (2). 
Toutes  ces  troupes  étant  rassemblées  à 
Rouen  ,  Bertrand  les  conduisit  au  Pont- 
de-l'Arche,  où  il  savoit  que  le  captai  de 
Buch  devoit  arriver  bientôt.  Ayant  envoyé 

(  I  )  Céfoit  alors  ce  qu'a  été  depuis  le  litre  de  colonel- 
général  de  l'infanterie. 

(2)  Il  seroii  difficih  de  faire  un  plus  bel  éloj?e  d'un 
commandant  en  chef  cj[u  un  concours  si  grand  et  ii  tni- 
prrssé  de  servir  sous  lui  ,  comme  fait  ici  la  plus  iiiustve 
jiohlfssc   du  ro-vanmt. 
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des  coureurs  pour  en  savoir  des  nouvelles  , 
il  commanda  que  tout  le  monde  se  tînt  prêt 
à  tout  événement ,  et  les  exhorta  tous  à  se 
disposer  à  bien  faire,  en  commençant  par 
des  exercices  de  piété,  et  la  réception  des 
sacremens,  pour  obtenir, leur  disoit-il,  par 
la  pénitence  ,  la  miséricorde  et  le  secours 
de  Dieu,  qui  s'est  réservé  le  titre  de  dieu 
des  armées,  et  de  distributeur  des  victoires. 
Quand  on  fut  arrivé  auPont-de-l'Arche, 
il  sortit  de  la  ville  pour  faire  une  dernière 
revue  de  son  armée  :  il  la  trouva  de  douze 
cents  hommes  d'armes  f  4800  chevaux)  et 
de  trois  à  quatre  mille  hommes  de  pied  , 
tous  gens  d'élite.  Il  parcourut  les  rangs  ,  et 
harangua  ses  soldats  ,  à  la  manière  des  gé- 
néraux romains  ;  il  se  félicitoit  de  sabonne 
fortune  ,  qui  avoit  rassemblé  sous  ses  or- 
dres les  plus  vaillans  hommes  du  monde, 
leur  représentoit  la  j  ustice  de  la  cause  pour 
laquelle  ils  se  disposoient  à  combattre,  et 
les  exhortoit  à  donner  à  leur  nouveau  roi 
un  présage  heureux  du  bonheur  de  ses 
armes  pour  l'avenir.  Les  troupes  répondi- 
rent à  son  discours  par  des  cris  unanimes 
de  VIVE  LE  Roi  !  Allons  ,  vaillant  Bertrand  , 
s'écrioient  les  soldats ,  allons,  tant  que  nous 
serons  animés  par  votre  présence  et  votre 
valeur  ,  nous  ne  trouverons  rien  d'impos- 
sible. Après  cela  on  marcha  sans  savoir  en- 
core où  trouver  les  ennemis ,  lorsqu'au 
bout  d'un  quart  d'heure ,  arrivèrent  les 
coureurs  qui  avoient  été  envoyés  la  veille 
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à  la  découverte ,  et  qui  déclarèrent  n'avoir 
rien  rencontré  ni  rien  appris  des  ennemis  , 
ni  de  leur  marche. Du  Guesclins'en  mit  en 
colère ,  les  renvoya  ,  et  leur  dit  ,  que  s'ils 
ne  lui  rapportoient  pas  des  nouvelles  cer- 
taines du  captai  de  Buch  et  de  sa  troupe , 
il  les  feroit  pendre.  Un  vaillant  capitaine 
de  la  troupe  de  Bertrand  ,  nommé  Guy  de 
Bayeux(  et  par  sobriquet ,  l'Archi-Prêtre) 
se  présenta  ,  et  s'oiFrit  à  aller  à  la  décou- 
verte de  l'armée  ennemie  ,  promettant  de 
lui  en  rendre  bon  compte ,  d'autant  que 
c'étoit  le  seul  service  qu'il  pût  lui  rendre  , 
et  qu'il  nepouvoit  combattre  contre  le  cap- 
tai de  Buch  ,  dont  il  étoit  vassal  5  son  of- 
fre fut  acceptée ,  en  sorte  qu'il  ne  se  trouva 
pas  à  l'armée  lors  de  la  bataille  dont  nous 
allons  parler. 

De  son  côté ,  le  captai  de  Buchcherchoit 
les  François,  et  souhaitoit  les  rencontrer 
plutôt  que  plus  tard  :  il  savoit  que  son  ar- 
mée étoit  de  mille  hommes  plus  forte  que 
celle  de  du  Guesclin  :  qu'autre  cela  ^  la 
plus  belle  partie  de  la  noblesse  étoit  oc- 
cupée de  la  cérémonie  du  sacre  du  roi ,  la- 
quelle finie ,  cette  noblesse  pourroit  bien 
venir  renforcer  l'armée  françoise,  et  lui 
tomber  sur  les  bras  :  au  lieu  que  rempor- 
tantla  victoire  ,  comme  il  y  comptoit,  avant 
cet  événement,  il  avançoit  merveilleuse- 
ment les  affaires  du  roi  de  Navarre ,  et  se 
mettoît  en  état  de  prévenir  les  nouvelles 
troupes  que  Charles  V  pourroit  envoyer 
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contre  lui.  Pendant  qu'il  tiroitainsi  son  lia- 
roscope  à  son  avantage,  un  héraut  du  roi 
d'Angleterre  se  présenta  à  lui  :  il  lui  de- 
manda des  nouvelles  de  l'armée  Françoise, 
s'il  i'avoit  rencontrée,  ses  forces  et  son  or- 
dre de  bataille.  Le  héraut  lui  dit  tout  ce 
qu'il  en  savoit,  et  entre  autres  que  dans 
l'armée  de  du  Guesclin  il  y  avoit  des  Gas- 
cons :  «  Hé  donc  !  s'écrîa  le  captai  en  s'a- 
dressant  auxsiens  :  des  Gascons  !  nous  fron- 
cerons à  qui  parler ,  Gascons  contre  Gas^ 
£ons^  Cap  Saint  Antonin ,  ils  se  promène- 
ront !  » 

Alors  il  commanda  que  chacun  se  tînt 
dans  son  poste ,  puis  laissant  derrière  lui 
une  montagne  qui  est  entre  Evreux  et  Co- 
cherel ,  il  s'avança  sur  une  petite  colline 
qui  lui  découvroit  une  plaine  bordée  par  la 
rivière  d'Eure  :  le  lieului  parut  avantageux 
pour  attendre  l'armée  Françoise  :  il  étoitcou- 
vert  à  droite  parun  bois  taillis  ,  où  il  avoit 
jeté  cent  hommes  pour  n'être  pas  surpris 
<le  ce  côté-là  :  de  l'autre  ,  la  colline  descen- 
doit  en  pente  douce  dans  la  prairie  que 
Lordoit  la  rivière,  et  formoit  là  un  coude. 
Il  partagea  son  armée  en  trois  corps  ,  sans 
l'arrière-garde,  qu'il  avoit  postée  dans  le 
iieu  le  plus  élevé  pour  qu'elle  pût  découvrir 
ce  qui  se  passeroit.  Ensuite  s'arrangeant 
sur  la  situation  du  lieu  où  il  se  trouvoit,  il 
forma  sa  bataille  en  croissant ,  la  gauche 
plus  avancée  que  la  droite,  et  le  bagage 
^derrière.  H  avoit  encore  un  ejrand  avan- 
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tage  ,  qui  étoit  la  liberté  de  tirer  des  vivres 
d'Evreux.et  de  toute  la  campagne  voisine. 

Le  lendemain,  16  de  Mai ,  sur  les  dix 
lîeures  du  matin ,  Bertrand  parutavec  toute 
son  armée  :  il  passa  le  pont  de  Cocherel  ^ 
et  se  posta  dans  la  plaine ,  ayant  derrière 
lui  la  rivière  d'Eure  ,  sur  laquelle  ,  et  pro- 
che du  village,  étoit  ce  pont  dont  il  s'étoit 
rendu  maître  ,  le  captai  n'ayant  pas  jugé  à 
propos  de  s'en  emparer,  et  voulant  laisser 
ce  passage  à  son  ennemi  pour  venir  à  lui. 

Bertrand  divisa  son  armée  en  trois  corps, 
le  premier  tout  de  Bretons  sous  ses  ordres. 
Le  second  corps  étoit  aux  ordres  du  comte 
d'Auxerre ,  avec  tous  les  seigneurs  Fran- 
çois ,  normands,  picards  et  bourguignons. 
Le  troisième  ,  composé  de  Gascons  ,  étoit 
commandé  par  Guillaume  Bouestel  ,  sei- 
gneur breton  ,  sans  doute  à  cause  de  l'ab- 
sence du  seigneur  d'Albert  à  qui  cet  hon- 
neur appartenoit  ,  s'il  n'eût  pas  été  alors 
au  sacre  du  roi.  Il  avoit  rangé  ces  trois 
corps  sur  deux  lignes  ,  comme  il  avoit  fait 
dans  les  Landes  d'Evran  ,  et  il  avoit  com- 
mandé aux  Gascons  de  faire  une  arrière- 
garde,  ou  corps  de  réserve,  qui  lui  fut , 
par  événement ,  d'un  grand  usage.  Alors 
chaque  seigneur  avancé  dans  les  armes  avoit 
=son  cri ,  qui  servoit  de  ralliement  aux  com- 
Lattans.  Il  fut  donc  question  de  savoir  quel 
cri  on  prendroit  pour  servir  à  toute  l'ar- 
mée :  on  en  fit  d'abord  l'honneur  au  comte 
d'Auxerre, et  tous  vouloient  que  le  cri  fût. 
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Notre-Daivie  d'Auxerre  ,  attendu  qu'il  n'y 
avoit  là  personne  qui  lui  fût  égal  en  qua- 
lité, titres  et  richesses.  Mais  il  eut  la  mo- 
destie de  le  refuser  sur  ce  qu'il  étoit  encore 
un  jeune  homme ,  et  un  novice  au  fait  des 
armes  ,  en  comparaison  des  grands  et  re- 
nommés capitaines  qui  étoient  présens, 
dont  il  se  feroit  honneur  de  prendre  des 
leçons  et  de  servir  sous  eux.  Alors  tous  con- 
clurent unanimementque  le  cri  seroitdonc 
JVoTRE— Dame  Guesci.in.  Bertrand  s'en  dé- 
fendit, et  demanda  que  Ton  prit  celui  du 
maître  des  arbalétriers  (Baudoin  de  Han- 
nequinj,  soutenant  que  sa  charge  lui  don— 
noit  un  rang  si  distingué  ,  qu'il  n'y  avoit 
pas  à  balancera  lui  déférer  cet  honneur: 
mais  on  persista  pour  le  cri ,  Notre-Dame 
Guesclin;  et  les  soldats  à  qui  ce  mot  avoit 
toujours  été  de  bon  augure,  craignant  qu'on 
ne  le  changeât ,  s'écrièrent  :  Montjoye  S. 
Denis  ,  Notre-Dame  Guesclin.  Ainsi  le 
cri  resta,  non-seulement  en  l'honneur  du 
général ,  mais  en  vertu  de  Testime  et  de  la 
confiance  de  toute  Farmée, 

Les  choses  ainsi  réglées,  du  Guesclin  fit 
crier  par  tout  le  camp  que  quiconque  ne 
se  sentiroit  pas  assez  de  courage  pour  faire 
son  devoir  ,  pouvoit  se  retirer  librement  ; 
mais  aussi  que  quiconque  fuiroit ,  seroit 
pendu  sans  miséricorde.  Pas  un  seul  sol- 
dat ne  fut  tenté  de  sortir,  au  contraire  tous 
avoient  impatience  de  combattre,  et  se  di- 
SGient  les  uns  aux  autres  :  Avec  ce  brave  et 
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invincible  général,  et  sous  son  cri  pour 
ralliement,  nous  sommes  certains  de  la 
victoire. 

Alors  Bertrand  envoya  un  héraut  aiï 
captai  de  Buch  pour  lui  demander  la  ba- 
taille ,  et  lui  dire  qu'il  Tattendoit  dans  la 
plaine  ,  n'y  ayant  pas  de  raison  à  penser 
que  les  siens  voulussent  combattre  les  hom- 
mes et  le  lieu  tout  à  la  fois  :  que  si  cepen- 
dant quelques-uns  de  ses  braves  ,  par  exem- 
ple ,  Jean  Joiiel ,  ou  le  seigneur  de  Sac- 
quainville  ,  ou  tels  autres  capitaines  qui  le 
Youdroient,  avof^nt  envie  cle  rompre  une 
lance ,  ils  trouvei  lent  des  chevaliers  capa- 
bles de  leur  répondre. 

Le  captai  chargea  le  héraut  de  dire  à  du 
Guesclin  qu'il  connoissoit  assez  ses  inten- 
tions ;  que  grâces  à  Dieu  ,  il  savoit  son  mé- 
tier, et  que  dans  le  moment  d'une  bataille 
générale,  il  n'y  avoit  pas  lieu  de  s'amuser 
à  des  combats  singuliers.  Il  y  avoit  de  la 
prudence  à  lui  de  ne  pas  quitter  sa  posi- 
tion pour  descendre  dans  la  plaine  ,  car 
son  poste  étoit  tout  à  son  avantage  ;  mais 
notre  héros  trouva  bien  le  moyen  de  le  lui 
faire  enfin  quitter. 

Sur  la  fin  de  cette  même  journée  ,  les 
fourrageurs  de  l'armée  françoise,  ayant  fait 
du  fourrage  dans  la  prairie ,  et  faisant  leurs 
trousses  pour  retourner  au  camp  ,  furent 
surpris  par  lesNavarroisqui  les  chargèrent 
et  en  tuèrent  quelques-uns.  Les  autres 
voyant  ce  désordre  se  réunirent  polir  secour 
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tir  leurs  camarades  ,  et  venger  la  mort  de 
ceux  qui  avoient  péri  :  ils  fondirent  sur  les 
ennemis  avec  tant  d'ardeur ,  qu'ils  en  tuè- 
rent la  plus  grande  partie  ,  mirent  les  au- 
tres en  fuite ,  et  emmenèrent  nombre  de 
chevaux.  Toute  Tarmée  alors  se  prépara 
au  combat ,  pensant  qu'il  viendroit  du  se- 
cours à  ceux  qui  venoient  d'être  battus,  et 
que  cela  pourroit  engager  une  affaire  gé- 
nérale :  mais  le  captai  demeura  ferme  dans 
son  poste,  ce  qui  confirma  l'idée  que  l'on 
avoit  qu'il  ne  s'en  débusqueroit  pas. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  au  camp  fran- 
çois  Enguerrand  de  Hesdin ,  chevalier  en 
grande  estime  ,  seul  et  sans  suite  ,  mouillé 
comme  un  homme  qui  auroit  été  plongé 
dans  la  rivière  ,  ce  qui  étoit  vrai ,  et  voici 
son  aventure.  Comme  il  savoit  qu'il  devoit 
y  avoir  bataille  entre  les  deux  armées  ,  il 
se  fit  un  point  d'honneur  de  s'y  trouver  sous 
les  ordres  de  du  Guesclin ,  et  s'étoitmis  en 
route  avec  quelques  gentilshommes  pi- 
cards, ses  voisins,  qui  avoient  la  même  in- 
tention. Ils  avoient  passé  la  nuità  Vernon, 
où  se  trouvoit  Blanche  de  Navarre,  reine 
douairière  de  France  ,  veuve  de  Philippe 
de  Valois,  laquelle  sachant  qu'il  y  avoit 
dans  la  ville  des  chevaliers  françois  qui  al- 
loient  joindre  l'armée  de  France  ,  et  vou- 
lant favoriser  d'autant  son  frère  le  roi  de 
Navarre  ,  fit  fermer  les  portes ,  et  défen- 
dit qu'on  les  laissât  sortir.  Mais  Enguer-- 
rand  de  Hesdin  ,  qui  avoit   un  excellent 
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coursier  ,  feignant  de  se  promener  dans  la 
ville  ,  gagna  le  pont,  et  au  grand  ëtonne- 
ment  des  gardes  qui  ëtoient  en  faction  ,  fit 
franchir  le  parapet  à  son  cheval ,  et  sau"a 
à  la  rivière  qui  là  est  forte  et  profonde ,  en 
sorte  qu'il  ne  put  jamais  gagner  les  bords; 
mais  il  laissa  nager  son  cheval  au  fil  de 
Teau  ,  jusqu'à  ce  qu'il  trouva  un  lieu  pro- 
pre pour  aborder. 

La  reine  admira  comme  les^autres  spec- 
tateurs ce  trait  dehardiesse ,  et  dit  :  Si  tous 
les  serviteurs  du  roi  sont  aussi  résolus  que 
-ce  cavalier,  je  crois  que  le  captai  de  Buch 
va  avoir  bien  des  aifaires ,  ainsi  que  nos  Na- 
varrois  :  Dieu  veuille  qu'ils  s'en  tirent  à 
leur  honneur. 

Tout  ce  jour-là  les  armées  furent  en  pré- 
sence, et  lé  lendemain  au  lever  du  soleil, 
elles  se  remirent  dans  le  même  ordre  de 
bataille,  et  au  même  lieu  que  chacun avoit 
occupé.  Les  vivres  étoientpréts  à  manquer 
du  côté  de  du  Guesclin  ;  le  captai  lesavoit 
par  ses  espions,  et  il espéroit  fatiguer  l'ar^ 
mée  par  la  faim  ,  ou  que  la  disette  les  ré— 
soudroit à  prendre  un  dernier  parti,  et  aie 
venir  attaquer  dans  son  poste  ,  se  promet- 
tant de  l'avantage  du  lieu  un  moyen  infail- 
lible de  les  défaire. 

Il  régnoit  entre  les  deux  armées  un  si- 
lence profond,  et  elles  s'observoient  sans 
faire  le  moindre  mouvement  ,  lorsqu'un 
chevalier  anglois  descendit  dans  la  prairie , 
et  envoya  son  écuyer  demander  de  sa  part 
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à  faire  un  coup  de  lance  contre  le  plus  vail- 
lant de  Tarmée  Françoise.  Tous  ambition- 
nèrent l'honneur  d'aller  le  combattre  ;  mais 
du  Guesclin  en  donna  la  préférence  et  la 
permission  à  Roland  du  Bois,  gentilhom- 
me breton  ^dontla  force  et  l'adresse  étoient 
connues,  et  qu'il  jugeoit,par  expérience, 
capable  de  soutenir  l'honneur  des  armes 
du  roi.  Du  Bois  se  présente  vis-à-vis  de 
l'Anglois  ,  le  combat  s'engage ,  et  l'Anglois 
reçoit  un  si  vigoureux  coup  de  lance  dans 
le  corps ,  qu'il  tombe  percé  départ  en  part. 
Déjà  du  Bois  tenoit  le  cheval  du  vaincu 
parlabride,  etcommençoit  à  marcher  vers 
le  camp ,  lorsque  six  chevaliers  anglois 
vinrent  à  bride  abattue  pour  lui  ôter  le 
cheval  des  mains ,  et  enlever  le  mort  :  à 
l'instant  six  Bretonsvontà  leur  rencontre 
en  toute  diligence ,  les  joignent,  les  at- 
taquent, en  tuent  deux,  en  font  autant  pri- 
sonniers ,  et  mettent  les  deux  autres  en  fuite. 

On  commençoit  à  croire  que  cette  petite 
bataille  de  six  contre  sixalloit  en  engager 
une  plus  grande  et  peut-être  générale  ,  et 
Bertrand  prenoit  déjà  ses  mesures  pour 
cela;  mais  le  captai  ne  s'ébranla  pas ,  et 
au  contraire  empêcha  que  personne  ne 
quittât  sa  place. 

Il  étoit  évident,  par  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  que  si  Bertrand  ne  vouloit  pas  al- 
ler attaquer  le  captai  sur  sa  colline  où  il 
étoit  ti^ès-fort ,  celui-ci  n'étoit  pas  moin^ 
décidé  à  ne  pas  descendre  dans  la  plaine , 
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où  il  auroit  perdu  son  avantage.  Ainsi  ils 
restèrent  en  présence  l'un  de  l'autre  ,  en- 
core une  heure  ou  deux  ,  pendant  lesquel- 
les du  Guesclin  assembla  à  la  tête  de  l'armée 
les  principaux  capitaines  et  seigneursetleur 
remontra  que  ne  voyant  pas  qu'il  fût  sage 
ni  même  possible  d'attaquer  le  captai  dans 
son  fort,  sans  un  danger  évident  d'être 
battus  ,  il  avoit  imaginé  un  moyen  de  Tat- 
tirer  dans  la  plaine  ,  sur  quoi  il  leur  de- 
mandoit  leur  avis  :  ce  C'est ,  dit-il,  de  fein- 
dre de  nous  retirer  ,  et  de  commencer  par 
faire  défilerlesbagages,etpasser  la  rivière, 
qu'ensuite  les  troupes  suivent  et  défilent 
aussi.  Si  les  Navarrois  ne  se  mettent  pas 
en  devoir  de  nous  charger  en  queue ,  nous 
passerons  tous  ,  et  nous  trouverons  bien 
quelqu'autre  occasion  de  les  joindre  et  de 
les  combattre.  S'ils  descendent  pour  char- 
ger notre  arrière-garde  ,  nous  reviendrons 
sur  nos  pas  ,  et  nous  les  attaquerons  sans 
leur  donner  le  temps  de  remonter:  car  n'en 
doutez  pas ,  s'ils  viennent ,  ce  sera  en  assez 
grand  nombre  pour  faire  quelque  effort 
notable  sur  nos  derniers  ,  et  ils  n'atten- 
dront pas  que  nous  ayions  tous  passé  le 
pont;  et  pendant  que  les  nôtres  les  soutien- 
dront, nous  reviendrons  à  leur  secours  , 
ils  reviendront  de  même  au  secours  des 
leurs ,  et  ainsi  la  bataille  deviendra  géné- 
rale ,  ou  bien  il  n'y  en  aura  point  du  tout. 
Si  nous  combattons  ,  ils  n'auront  plus  l'a- 
vantage du  lieu  \  si  nous  nous  retirons  ,  ce 
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sera  sans  honte  ,  puisqu'il  est  décidé  de  ne 
les  point  attaquer  où  ils  sont.  » 

L'expédient  fut  généralement  admire 
et accepté;les  seigneurs  se  séparèrent,  et 
Tordre  fut  donné  tout  bas  de  rang  en  rang. 
Le  bagage  commence  à  défiler,  et  passe  le 
pont ,  les  Gascons  le  suivent  de  près ,   et 
ensuite  le  second  corps ,  commandé  par  le 
comte  d'Auxerre.  Les  Anglois  voyant  cela 
tinrent  conseil  :  Jean  Jouël  soutint  que  du 
Guesclin  fuyoit ,  et  que  Ton  alloit  manquer 
Toccasion  de  gagner  une  belle  bataille  et 
de  rendre  un  grand  service  au  roi  de  Na- 
varre. Le  captai  au  contraire  ,  le  Basque  de 
Mareuil  et  Sacquainville  ,soutenoient  que 
c'étoit  une  ruse  ,  et  disoient  :  Nous  avons 
affaire  à  des  gens  qui  ne  connoissent  pas 
la  peur  ,  et  qui  entendent  trop  bien  le  mé- 
tier pour  rien  faire  sansdessein.  Jean  Jouè'l 
irrité  de  ces  raisons,  va  trouver  ses  Anglois, 
leur  remontre  que  le  captai  faitunegrande 
fjiute  de  ne  pas  tomber  sur  une  armée  qui 
fuit,  étant  lui-même  en  bataille  ,  et  le  plus 
fort;  puis  prenant  son  parti  brusquement , 
il  met  Tépée  à  la  main,  pousse  son  cheval 
en  criant  Saint    Georges  ,  qui   est  le  cri 
d'Angleterre ,  et  se  fait  suivre  par  les  siens. 
Le  captai  etSacquainville  ne  purent  s'em- 
pêcher de  le  suivre  et  de  fondre  sur  la  queue 
de  l'armée  françoise.  C'étoit  justement  où 
du  Guesclin  les  attendoit.  Le  comte  d'Au- 
xerre  revient  sur-le-champ,  et  met  son 
corps  en  bataille  :  Bouestel  et  les  Gascons 
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qui  avoient  passé  le  pont  en  font  autant, 
de  sorte  qu'en  un  moment  les  deux  armées 
se  trouvèrent  dans  la  plaine  et  en  présence  , 
à  la  portée  du  trait.  Du  Guesciin  fait  son- 
ner la  charge  ;  le  captai  et  ses  capitaines 
s'aperçoivent  qu'ils  ont  été  pris  pour  dupes, 
que  l'impétuosité  de  Jouël  les  avoit  en- 
gagés au  delà  de  ce  qu'ils  avoient  régie 
entre  eux:  ils  souhaitoient  s'en  dédire  ou 
remettre  la  partie;  mais  il  n'étoitplus  temps. 
Les  Navarrois  se  rangent  en  bataille  au- 
trement qu'ils  n'étoient  sur  la  colline,  et  se 
forment  comme  les  François. 

Le  captai  envoya  à  du  Guesciin  un 
héraut  pour  lui  dire  que  si  les  vivres  lui 
manquoient ,  il  lui  en  fourniroit  volon- 
tiers ,  et  lui  laisseroit  et  à  ses  troupes  la 
liberté  de  se  retirer  où  il  voudroit ,  pro- 
mettant de  ne  les  point  charger.  Le  hé- 
raut avoit  ordre  de  dire ,  comme  de  lui- 
même  ,  que  ce  seroit  un  grand  dommage 
de  répandre  le  sang  de  tant  de  braves  hom- 
mes, de  part  et  d'autre.  «  Vous  me  paroissez 
un  bon  orateur,  lui  répondit  du  Guesciin, 
et  pour  récompenser ,  votre  éloquence ,  je 
vous  donne  cent  florins  d'or  et  un  beau 
cheval  ;  mais  dites  à  ceux  qui  vous  ont  en- 
voyé, que  je  vais  sur  vos  pas  pour  les  com- 
battre :  quant  aux  vivres  que  vous  m'offrez , 
je  n'en  ai  pas  besoin ,  je  sais  bien  où  en 
prendre;  tous  ceux  de  votre  armée  seront 
à  moi  avant  que  le  soleil  se  couche  ,  et  je 
souperai  au  quartier  du  captai  :  dites  à  se& 
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officiers  de  cuisine  qu'ils  tiennent  mon  re- 
pas tout  prêt ,  et  mon  couvert  mis.  » 

Le  héraut  partit  avec  cette  réponse ,  el 
du  Guesclin  le  suivit  avec  toute  son  armée  : 
il  est  impossible  d'exprimer  l'ardeur  des 
soldats;  ils  se  regardoient  comme  allant  à 
la  gloire  et  à  une  victoire  assurée.  Les  Na- 
yarrois  s'avancent  au  devant  des  nôtres , 
et  les  archers  de  chaque  parti  ayant  lâché 
leurs  traits,  les  gens  d'armes  se  joignent, 
et  le  com}3at  devient  épouvantable.  Ces 
braves  hommes  de  part  et  d'autre  font  des 
prodiges  de  valeur ,  et  des  actions  si  mer- 
veilleuses ,  qu'elles  passent  toute  croyance. 
Un  chevalier  breton  ,  Thibault  du  Pont , 
y  combattoit  avec  une  épée  de  six  pieds 
de  longueur ,  et  pesant  douze  livres ,  avec 
laquelle  il  faisoit  voler  les  tètes  et  les  bras 
-de  tous  ceux  qu'il  atteignoit  ;  à  force  de 
travail  son  épée  se  rompit,  aussitôt  il  tire 
de  dessous  ses  vêtemens  une  grande  ha- 
che ,  et  en  trois  coups  il  abattit  trois  tê- 
tes. Du  Guesclin  de  son  côté  faisoit  le 
devoir  de  soldat  et  de  général  ;  il  combat- 
toit  et  commandoit  tout  ensemble  ;  il  avoit 
l'œil  par-tout ,  soutenoit  ceux  qui  étoient 
prêts  à  plier  ,  et  sa  présence  rassuroit 
,ceux  qui  fléchissoient;  il  parloit,  il  exhor- 
ioit  de  tous  côtés  à  la  fois.  Or  açant  ^  mes 
amis  ,  crioit-il ,  la  journée  est  à  nous.  Pour 
Dieu  ,  souvieigne  vous  que  nous  avons  un 
nouveau  roi  en  France  i  qu  aujourd'hui  sa 
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couronne  soit  honorée  par  nous.  Le  soldat 
étoit  tellement  animé,  que  l'on  n'a  jamais 
vu  de  combat  plus  acharné. 

Dans  la  mêlée ,  du  Guesclin  fut  aperçu 
par  le  Basque  de  Mareuil ,  qui  lui  cria  de 
toute  sa  force  ,  à  moi ,  Bertrand  /  à  moi  : 
(  ce  Basque  passoit  pour  être  d'une  bra- 
voure extraordinaire  .)Bertrand  se  retourna 
Ï)Our  voir  qui  étoit  l'audacieux  ennemi  qui 
e  provoquoit;  il  fondit  sur  lui  comme  un 
lion ,  et  lui  porta  un  si  terrible  coup  qu'il  le 
renversa  comme  un  homme  assommé  ,  et 
il  se  mit  en  devoir  de  lui  couper  la  tête  ; 
mais  il  en  fut  empêché  par  les  Anglois  qui 
le  lui  tirèrent  des  mains.  Alors  le  combat 
fut  terrible  autour  d'eux  ;  le  vicomte  de 
Beaumont  y  périt  percé  de  mille  coups  ; 
le  Basque  tua  de  sa  main  Baudoin  d'Han- 
nequin  ,  maître  des  arbalétriers  ;  mais  à 
l'instant  même  le  comte  d'Auxerre  lui  fen- 
dit la  tête  d'un  coup  de  hache.  Jean  Joiiel , 
qui  avoit  été  l'auteur  de  cette  cruelle  jour- 
née, s'avança  tellement  parmi  les  François, 
qu'il  fut  mis  par  terre  et  laissé  pour  mort 
sur  la  place. 

La  bataille  se  soutenoit  cependant  entre 
les  deux  partis,  de  manière  que  la  victoire 
ne  se  déterminoit  encore  d'aucun  côté;  les 
Anglois  avoient  perdu  la  meilleure  partie 
de  leurs  capitaines,  entre  autres  trois  ne- 
veux du  fameux  Chandos ,  maréchal  de 
Guienne,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plu- 
sieurs fois  i  cependant  ils  ne  perdoient 
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point  leurs  rangs  ,  et  se  dëfendoîent  vi- 
goureusement. Du  Guesclin  voyant  cela  , 
commanda  à  Eustaclie  de  la  Houssaye,  sei- 
gneur breton ,  de  prendre  deux  cents  lan- 
ces ,  de  faire  le  tour  d'un  petit  bois  qui 
ëtoit  à  la  droite  des  ennemis ,  et  de  venir 
de  là  au  grand  galop  les  charger  en  queue; 
ce  qui  se  fit  si  heureusement  et  si  à  pro- 
pos, que  cela  décida  la  journée;  car  pen- 
dant que  du  Guesclin  occupoit  les  Anglois 
par  devant ,  et  leur  donnoit  assez  d'affai- 
res ,  la  Houssaye  et  ses  gens  par  derrière 
les  tuoient  sans  qu'ils  osassent  seulement 
tourner  la  tête. 

D'un  autre  côté ,  l'arrière-garde  ou  corps 
de  réserve  à^s  Gascons  avoit  défait  l'ar- 
rière-garde des  Navarrois  ,  en  sorte  qu'ils 
se  trouvèrent  en  état  d'agir  au  moment  où 
la  Houssaye  commençoit  la  charge  dont 
nous  venons  de  parler.  Ces  Gascons  don- 
nèrent avis  à  du  Guesclin  de  leur  succès 
contre   l'arrière-garde  navarroise  ,   et  il 
leur  fit  dire  de  se  tenir  prêts  au  premier 
ordre ,  qui  ne  tarda  qu'un  moment  :  car 
^itôt   qu'il   sut   l'avantage  qu'avoit   eu  la 
Houssaye  ,  il  envoya  ordre  aux  Gascons  de 
donner  ;  ce  qu'ils  firent  sur-le-champ,  en 
prenant  les  ennemis  en  flanc  ,  et  par  là 
décidèrent  la  victoire. 

Thibault  du  Pont,  ce  redoutable  Bre- 
ton dont  nous  venons  de  parler ,  joignit 
dans  ce  moment  le  captai ,  et  le  saisit  par 
le  haut  de  son  casque  si  fortement ,  qu'il 
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ne  put  se  débarrasser ,  quoiqu'il  fit  tous 
ses  efforts  pour  l'atteindre  d'une  dague 
qu'il  avoit  à  la  main.  Les  François  vinrent 
à  l'appui ,  et  donnèrent  au  captai  tant  de 
coups,  qu'il  fut  en  danger  de  périr  là;  du 
Pont  lui  crioit  cependant  qu'il  se  rendit 
ou  qu'il  l'alloit  tuer ,  lorsque  du  Guesclin 
parut.  Le  captai  lui  tendit  la  main ,  en  di- 
sant :  Il  faut  céder  à  la  valeur  de  ce  brave 
général;  je  me  rends  à  lui.  Bertrand  reçut 
sa  foi ,  et  le  laissa  à  la  garde  du  même 
Thibault  du  Pont  ;  avec  le  captai ,  fut  pris 
aussi  le  seigneur  de  S'acquainville. 

Ces  deux  chefs  étant  prisonniers  y  le 
reste  des  Navarrois  se  soumit  aux  lois  du 
vainqueur.  Ainsi  de  toute  leur  armée  ,  il 
ne  se  sauva  personne;  tout  fut  tué  ou  mis 
à  rançon.  Telle  fut  la  catastrophe  de  ce 
vaillant  captai ,  qui  devoit  mener  au  roi 
de  Navarre  notre  héros  pieds  et  poings  liés. 

Comme  le  carnage  fmissoit,  on  annonça 
à  du  Guesclin  qu'il  paroissoit  un  corps  de 
cent  quarante  lances  qui  venoient  au  se- 
cours des  Anglois  ;  il  commanda  sur-le- 
champ  un  détachement  de  cavalerie  pour  les 
aller  combattre;  en  un  moment  ils  furent 
défaits ,  et  tués  sur  la  place ,  excepté  quel- 
ques-uns qui  se  rendirent ,  et  leur  chef 
qui  prit  la  fuite,  et  alla  porter  la  nouvelle 
de  sa  défaite  au  gouverneur  de  Nonan— 
court,  petite  place  à  trois  lieues  de  Dreux  ^ 
et  autant  du  champ  de  bataille. 

Tel  fut  rëv^'nement  de  la  bataille  de 

1^ 
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Cocherel  qui  se  donna  le  17  Mai  i364,  et 
qui  dura  depuis  une  heure  après  midi  jus- 
qu'au soir.  Les  historiens  varient  sur  quel- 
ques circonstances ,  mais  le  fait  est  que 
cette  victoire  fut  complète  ;  que  du  Gues- 
clin  gagna  le  champ  de  bataille  et  les  dra- 
peaux ;  qu'il  fit  les  chefs  prisonniers ,  et 
qu'il  eut  la  dépouille  des  morts  avec  tout 
le  bagage.  Jean  Joiiel  que  Ton  a  vu  blesse 
et  tombé  comme  mort ,  fut  trouvé  encore 
vivant  ;  mais  il  mourut  le  lendemain  à  Ver- 
non  où  on  l'avoit  transporté,  et  où  l'armée 
victorieuse  se  rendit  le  jour  suivant. 

La  reine  Blanche  n'osa  refuser  l'ouver- 
ture des  portes  ;  on  y  fit  le  partage  du  butin 
à  toute  l'armée  ,  et  on  y  conduisit  les  pri- 
sonniers ,  qu'on  envoya  de  là  à  Paris.  Le 
roi  étoit  encore  à  Reims  pour  la  cérémo- 
nie de  son  sacre,  et  au  moment  même  qu'il 
entroit  à  l'église,  cette  agréable  nouvelle 
lui  fut  apportée  par  un  courrier  dépéché 
exprès,  et  le  flatta  comme  un  bon  augure. 
Cette  victoire,  due  à  la  sagesse  et  à  l'ha- 
bileté de  notre  héros ,  eut  des  eifets  essen- 
tiels pour  le  royaume  entier  et  pour  le  roi 
en  particulier.  On  sait  assez  quel  dange- 
reux ennemi  l'un  et  l'autre  avoit  en  la  per- 
sonne de  Charles-le-Mauvais  ,  et  combien 
sa  haine  décidée  pour  la  maison  royale,  à 
laquelle  il  appartenoit,  lui  faisoit  chercher 
les  moyens  de  nuire  à  la  nation  ;  ce  qu'il 
ne  trouvoit  que  trop  aisément  dans  ses  liai- 
sons avec  les  Anglois  ,  ses  possessions  ç» 
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Normandie  lui  procurant  la  facilité  de  les 
introduire  dans  le  royaume  et  d'y  favoriser 
leurs  courses.  La  journée  de  Cocherel,  en 
affoiblissant  ce  terrible  ennemi ,  préserva 
la  France  des  maux  dont  elle  étoit  mena- 
cée de  sa  part.  Elle  contribua  beaucoup  à 
la  rétablir  des  calamités  du  règne  précé- 
dent, et  à  lui  rendre  par  degré  son  ancien 
éclat  sous  le  gouvernement  du  nouveau 
monarque,  qui  mérita  de  son  siècle  même 
et  de  la  postérité  le  surnom  de  Sage.  Ses 
suites  furent  encore  de  soumettre  au  roi 
un  nombre  de  places  dont  la  fidélité  étoit 
plus  que  chancelante  ,  et  qui  se  seroient 
rangées  certainement  du  côté  du  Navar- 
rois ,  si  l'événement  lui  eût  été  favorable. 

Le  roi  de  retour  de  son  sacre  à  Paris  , 
n'y  resta  que  deux  jours ,  et  fit  trancher  la 
tête  à  Sacquainvilîe ,  l'un  des  prisonniers  , 
parce  qu'étant  né  son  sujet  ,  il  avoit  été 
pris  les  armes  à  la  main  contre  son  prince. 
Le  seigneur  de  Gravilie  (  Maliet  )  ,  jqui 
étoit  dans  le  même  cas,  auroit  eu  le  même 
sort  ;  mais  son  bonheur  voulut  que  son  fils 
eut  un  prisonnier  entre  ses  mains,  Brémor 
de  Laval  ,  qui  lui  servit  d'otage  ;  le  jeune 
de  Gravilie  envoya  déclarer  que  le  traite- 
ment que  l'on  feroit  à  son  père ,  il  le  feroit 
à  son  prisonnier  ;  ainsi  ils  furent  échangés. 

De  Paris  le  roi  se  rendit  à  Rouen ,  où 
sa  présence  acheva  de  dissiper  les  troubles 
de  la  Normandie.  Là  il  donna  à  du  Gues- 
clin  la  dignité  de  maréchal  de  la  pro- 
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vince  (i)  ;  et  ensuite  le  comté  de  Longue- 
ville  ,  en  échange  ou  reconnoissance  de  la- 
quelle du  Guesclin  remit  à  sa  majesté  le 
captai  de  Buch  son  prisonnier. 

Après  quelque  séjour  en  Normandie,  le 
roi  reprit  la  route  de  Paris,  et  laissa  à  du 
Guesclin  toute  l'autorité  sur  les  armes. 
Celui-ci  apprit  qu'il  y  avoit  dans  le  Coten- 
tin  des  compagnies  vagabondes ,  qui  sous 
îes  enseignes  desAnglois  et  desNavarrois, 
fouloient  cruellement  le  pays.  Il  ne  tarda 
pas  à  s'y  rendre  en  bonne  compagnie ,  le 
comte  d'Auxerre ,  et  son  frère ,  dit  le  che- 
valier Vert,  le  Bègue  de  Villaines ,  l'Arçhi- 
Prêtre  de  Bayeux,  Alain  de  Beaumont  (qui 
ne  cherchoit  qu'à  rencontrer  des  Anglois, 

Ï)our  venger  sur  autant  qu'il  en  ti^ouveroit 
a  mort  de  son  frère  tué  à  la  bataille  de 
Cocherel  )  ,  Olivier  et  Alain  de  Mauny  , 
Eustache  de  la  Houssaye ,  Roger  Davy  et 
beaucoup  d'autres.  Son  premier  exploit  fut 
de  soumettre  son  château  de  Longueville, 
tenu  par  quelques  iNavarrois ,  qui  lui  en 
refusoient  l'entrée.  De  là  il  passa  au  Co- 
tentin  où  les  ennemis  instruits  de  sa  venue 
s'éloient  cantonnés  ;  il  donna  son  avant*- 
garde  à  conduire  à  Guillaume  Bouestel  ^ 
qui  ayant  rencontré  une  troupe  d'Anglois, 
leur  tua  cent  quarante  lances ,  et  força  le 

(  1  )  Les  îïrancîes  provinces  avoient  leur  maréchal  par- 
ticulier ,  qui  avoil  tonte  autorité  sur  les  troupes  de  leur 
province  seulement.  Us  étoient  subordonnés  aux  maré- 
chaux de  Fr<tucc  ,  en  guerre  générale  ,  «t  ceux-ci  aa 

connétable. 
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reste  de  se  sauver  dans  Valognes  ,  place 
sans  défense,  mais  qui  avoit  un  château 
très-fort,  bâti  sur  un  roc,  environné  d'un 
fossé  large  et  profond ,  et  flanqué  de  tours, 
l'une  desquelles  servoit  de  donjon,  et  pas- 
soit  pour  imprenable.  Les  Anglois  en  se 
réfugiant  à  grande  hâte  dans  Valognes  , 
crioient  que  le  diable  les  suivoit,  mettant 
tout  à  feu  et  à  sang,  et  ne  faisant  quartier 
à  aucun  Anglois.  Bouestel  les  suivit  en 
effet  avec  tant  de  vivacité  ,  qu'il  parut  de- 
vant la  ville  un  quart  d'heure  après  eux; 
il  l'investit ,  et  le  lendemain  du  Guesclin 
arriva  avec  toutes  ses  troupes.  Il  fit  sommer 
le  gouverneur  de  se  rendre ,  avec  menace 
dans  le  cas  ou  il  auroit  la  témérité  de  ré- 
sister ,  de  le  faire  pendre.  Celui-ci ,  pour 
réponse  ,  porta  l'audace  plus  loin  qu'au*- 
cun  autre  n'eût  encore  fait  ;  il  dit  qu'il  ne 
se  soucioit  ni  du  roi  de  France ,  ni  de 
ceux  qu'il  avoit  envoyés;  qu'il  étoit  en  état 
de  soutenir  le  siège,  et  qu'il  le  soutien- 
droit.  Mais  sitôt  qu'il  vit  que  l'on  se  dis- 
posoit  à  donner  un  assaut ,  il  abandonna 
la  ville  ,  et  se  retira  dans  le  château  avec 
ious  ses  hommes  de  guerre.  Les  habitans 
ainsi  abandonnés  prévinrent  sagement  les 
malheurs  du  siège  ;  ils  se  soumirent  au  roi , 
au  nom  duquel  Bertrand  reçut  leur  foi,  et 
leur  fit  sentir  la  modération  du  gouverne- 
ment françois,  en  les  garantissant  de  tou- 
tes violences. 

Le  lendemain  on  forma  l'attaque  du 
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château ,  et  les  François  s'y  portèrent  avec 
toute  la  vakur  possible  ;  mais  ils  furent 
repoussés ,  la  forteresse  étant  d'une  défense 
extraordinaire.  Il  fallut  recourir  à  d'autres 
moyens,  et  d'abord  on  songea  à  miner; mais 
le  roc  sur  lequel  le  château  étoit  bâti  se 
trouva  tellement  dur,que  les  mineurs  ne  pu- 
rent pas  même  se  loger,  en  sorte  que  l'on 
envoya  quérir  à  Saint-Lô  des  pierriers  (i). 
Les  assiégés  voyant  ces  dispositions ,  et 
jugeant  que  leurs  tours  ne  seroient  pas 
assez  fortes  pour  résister  aux  pierriers  ,  se 
réfugièrent  dans  le  donjon.  Les  assiégeans 
ëtoient  déjà  maîtres  de  la  basse-cour,  et 
firent  encore  sommer  le  gouverneur,  qui 
persista  dans  son  refus  :  aJors  on  mit  les 
pierriers  en  batterie  ,  mais  ce  furent  tous 
coups  perdus;  les  murs  ëtoient  si  épais,  et 
les  pierres  si  bien  liées,  qu'il  ne  paroissoit 
pas  qu'on  les  eût  seulement  touchés.  Les 
ennemis  voyant  ce  peu  d'effet ,  en  firent 
une  dérision  insolente.  Ils  avoient  au  haut 
de  leur  donjon  une  tourelle,  dans  laquelle 
étoit  une  cloche ,  et  un  soldat  qui  la  fai— 
soit  sonner  toutes  les  fois  que  les  pierriers 
alloient  tirer,  pour  en  avertir  les  assiégés, 
et  après  le  coup ,  un  d'entre  eux  paroissoit 
aux>créneaux ,  et  avec  une  serviette  blan- 
che essuyoitla  place  qui  avoit  été  frappée , 

(  I  )  Il  y  a  apparence  que  cY'toient  de  petites  pièces 
de  canon  qui  jetoient  de  moyens  boulets  ,  que  l'on  nom- 
moit  pierres,  comme  on  appeloit  pierres  d'arquebuses  les 
talles  de  fer  de  quatre  onces  pesant ,  dans  le  COUittieîi- 
cemcQt  de  i'iny^alioa  d«  c«:ttc  niaclutt^r 
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et  disoit  aux  assiégeans  :  Vous  avez  grand 
iort  de  noircir  nos  belles  pierres.  Bertrand 
fut  vivement  offensé  de  cette  mauvaise 
plaisanterie,  d'autant  plus  qu'il  n'étoit  pas 
plus  avancé  que  le  premier  jour ,  et  qu'il 
avoit  été  proposé  dans  le  conseil  de  guerre 
de  lever  le  siège ,  à  quoi  il  ne  voulut  abso- 
lument point  consentir. 

Il  fit  faire  au  gouverneur  une  dernière 
sommation ,  avec  déclaration  expresse  que 
s'il  ne  se  rendoit ,  il  n'y  auroit  pour  lui 
aucune  composition.  Celui-ci  répondit  que 
si  les  François  vouloient  lui  donner  trente 
mille  livres  argent  de  France,  il  sortiroit 
dès  le  soir.  Du  Guesclin  lui  fit  dire  qu'il 
n'avoit  point  d'argent  à  lui  donner;  qu'il 
auroit  son  château  ,  dût-il  y  rester  un  an , 
et  y  appeler  toutes  les  forces  du  royaume; 
que  par  grâce  il  lui  accordoit  trois  jours 
pour  prendre  son  parti ,  passé  lesquels  il 
ne  le  recevroit  plus  à  composer. 

Sur  cela  le  gouverneur  ayant  pris  avis 
de  son  conseil ,  rendit  la  place ,  et  en  sortit 
Jui  et  les  siens  avec  armes  et  bagages.  Le 
jour  de  la  reddition  venu  ,  elle  s'exécuta 
honorablement  de  part  et  d'autre  ;  mais 
quand  les  soldats  les  virent  sortir ,  ils  les 
insultèrent  par  des  huées  et  des  cris ,  de 
quoi  huit  gentilshommes  faisant  partie  de 
la  garnison,  se  tinrent  tellement  offensés, 
qu'ils  rentrèrent  dans  la  place,  fermèrent 
les  portes  ,  et  levèrent  le  pont ,  en  jurant 
que  jamais  les  François  n'y  entreroient 
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qu'ils  ne  fussent  morts  jusqu'au  dernier. 
Cet  accident  ayant  été  rapporté  à  duGues" 
clin  ,  il  en  fut  très-mortifié  ,  et  monta  à 
cheval  pour  tâcher  de  le  réparer;  il  fait  le 
tour  de  la  place  ,  appelle  ces  gentilshom- 
mes, leur  remontre  le  tort  qu'ils  ont  de 
s'être  piqués  de  si  peu  de  chose ,  et  encore 
plus  de  violer  la  foi  publique ,  et  les  arti- 
cles d'une  capitulation  accordée; qu'ils  sa- 
voient  bien  que  les  officiers  n'avoient  pas 
approuvé  l'insolence  de  leurs  soldats ,  et 
qu'ils  dévoient  pareillement  la  mépriser; 
qu'ils  n'ignoroient  pas  les  lois  de  la  guerre  , 
et  que  leur  procédé  le  forceroit  à  en  venir 
avec  eux  aux  dernières  rigueurs  ;  qu'ainsi 
il  leur  conseilloit  de  se  mettre  dans  leur 
devoir ,  et  de  ne  point  s'opiniâtrer  dans 
une  résistance  inutile  ,  et  qui  ne  pouvoit 
avoir-d'autres  suites  pour  eux  que  les  der- 
niers malheurs. 

Ces  gentilshommes  lui  répondirent  que 
Talfront  qu'on  leur  avoit  fait  tomboit  sur 
toute  leur  nation  autant  que  sur  eux;  qu'ils 
ne  vouloient  pas  survivre  à  leur  déshon- 
neur; qu'ils  ne  craignoient  point  la  mort,  et 
qu'ils  étoient  résolus  à  périr  les  armes  à  la 
main  ;  qu'au  moins  auroient-ils  la  satis- 
faction de  laver  l'insulte  dans  le  sang  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  la  leur  avoient 
faite.  Du  Guesclin  ,  fâché  de  la  témérité 
de  ces  gentilshommes  ,  ne  put  s'empê- 
cher d'admirer  leur  bravoure  ,  et  auroit 
bien  voulu  trouver  un  moyen  de  les  garan- 
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lir  du  péril  certain  où  ils  couroient  ;  mais 
aussi  l'exemple  étoit  trop  dangereux  pour 
rester  impuni.  Il  commanda  donc  un  assaut 
général  avec  autant  d'appareil  que  si  la 
tour  eût  été  pleine  de  soldats. 

Les  huit  assiégés  ne  témoignèrent  pas 
le  moindre  effroi  ,  et  se  mirent  en  défense 
comme  si  la  partie  eût  été  égale  ;  ils  regar- 
dèrent sans  émotion  planter  les  échelles  de 
tous  côtés  ,  et  leurs  ennemis  y  monter  les 
boucliers  sur  leurs  têtes  ;  mais  ils  voyoient 
bien  aussi  que  les  échelles  étoient  trop 
courtes  pour  atteindre  à  la  hauteur  de  la 
tour,  en  sorte  que  ne  craignant  point  Tes- 
calade  ,  ils  laissèrent  tomber  des  pierres 
et  des  pièces  de  bois  qui  balayèrent  les 
échelles  ,  et  tuèrent  beaucoup  de  monde. 
On  essaya  d'entamer  les  murailles  ayec  le 
pic  et  le  marteau;  mais  oe  fut  en  vain ,  et 
on  ne  savoit  plus  comment  on  parvien— 
droit  à  les  forcer,  lorsque  ron  clécouvrit 
une  porte  de  fer  secrète  qui  donnoit  sur 
le  fossé  ;  on  saisit  cette  i^essource,  la  porte 
est  bientôt  en  pièces.  Les  gentilshommes 
sans  s'effrayer  ,  se  barricadent  ,  ferment 
toutes  les  autres  portes  ,  en  sorte  qu'il  faut 
les  combattre  pied  à  pied.  Enfin  on  les 
poussa  jusque  dans  le  donjon  ;  les  soldats 
furieux  y  entrèrent  en  foule ,  et  précipi- 
tèrent ces  huit  hommes  dans  le  fossé  ,  où 
ils  se  mirent  en  pièces.  Leurs  tètes  furent 
mises  au  bowt  de  huit  lances  sur  la  tour 
pour  servir  d'exemple  ,  et  en  punition  de 
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leur  faute.  Duesclin  les  plaignit ,  et  peut- 
être  s'il  avoit  pu  les  avoir  vifs  ,  son  huma- 
nité n'auroit-elle  puni  que  quelques-uns , 
et  pardonné  aux  autres. 

Valognes  étant  réduite  à  Tobéissance 
du  roi ,  Bertrand  se  détermine  à  en  aller 
faire  autant  à  Douvres. 

Cette  dernière  place  ,  petite  par  elle- 
même  ,  étoit  intéressante  par  un  château 
très-fort ,  servant  d'asile  à  un  bon  nombre 
d'Anglois  et  Normands ,  qui  couroient  la 
campagne,  levoient  des  contributions  jus- 
qu'aux portes  de  Caen ,  et  tenoient  tout  le 
pays  en  alarme.  Il  étoit  nécessaire  de  re- 
médier à  ces  désordres  ;  mais  la  force  du 
château  rendoit  l'entreprise  difficile  et 
dangereuse  ;  de  plus  ,  du  Guesclin  et  ses 
compatriotes  craignoient  qu'un  siège  trop 
long  ne  les  empêchât  de  se  rendre  auprès 
de  Charles  de  Blois ,  qui  assembloit  ses 
amis  pour  aller  faire  lever  le  siège  d'Auray, 
actuellement  assiégé  par  le  comte  de  Mont- 
fort.  Ils  ne  doutoient  pas  qu'il  ne  fût 
donné  là  une  bataille ,  que  même  elle  ne 
fût  décisive;  ils  se  seroient  crus  déshono- 
rés s'ils  ne  s^y  étoient  pas  trouvés.  Ber- 
trand étoit  dans  une  vraie  inquiétude  à 
cet  égard;  il  vouloit  être  à  cette  bataille, 
et  il  ne  vouloit  pas  abandonner  le  siège 
de  Douvres  ;  un  incident  singulier  le  tira 
de  peine. 

Pendant  le  siège  de  Valognes  ,  Olivier 
de  Mauny ,  avec  quelques  compagnies  de 
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l'armëe  de  du  Guesclin  ,  avoit  assiégé  Ca- 
rentan,  et  après  Tavoir  pris  d'assaut ,  avoit 
amené  avec  lui  le  gouverneur  nommé 
Pierre  le  Doux  ,  gentilhomme  normand. 
Se  trouvant  ensemnle  tous  les  deux  auprès 
de  du  Guesclin  ,  celui-ci  leur  dit  qu'il  vou- 
droit  bien  avoir  promptement  Douvres  et 
le  pont  d'Yvé  qu'il  assiégeoit  en  même 
temps  ,  et  demanda  à  le  Doux  ,  comme  en 
plaisantant ,  s'il  ne  pourroit  pas  lui  fournir 
quelque  moyen  facile  et  sur-tout  abrégé  : 
Oui,  lui  réponditle  Doux,  j'en  sais  un  très- 
abrégé  et  dont  je  réponds.  Vous  n'avez  qu'à 
faire  investir  ces  deux  forteresses,  et  faire 
crier  par  vos  troupes ,  Notre-Dame  Gues- 
clin ;  croyez  que  ce  cri-là  effrayera  vos 
ennemis  ,  et  fera  autant  d'effet  que  dix 
millehommes.Vousme  faites  bien  de  l'hon- 
neur,  répondit  Bertrand;  je  n'ai  pas  la  va- 
nité de  croire  cela  ;  mais  par  provision  je 
vais  suivre  votre  conseil.  Il  commença  par 
le  pont  d'Yvé  ,  qu'il  fit  assaillir  de  toutes 
parts,  et  qu^il  prit  d'emblée;  mais  Dou- 
vres ne  fut  pas  si  aisé  à  avoir.  Il  y  avoit  dans 
la  ville  un  commandant  anglois,  nommé 
Hiie  de  Carvalay ,  avec  une  forte  garnison 
d'Anglois ,  de  Navarrois  et  de  Normands , 
ceux-ci  pour  la  plupart  nés  sujets  du  roi , 
qui  soutinrent  l'assaut  si  vigoureusement, 
que  les  François  furent  repoussés.  Du 
Guesclin  s'avisa  de  faire  là ,  ce  que  le  duc 
de  Lancastre  avoit  fait  à  Rennes  ,  c'est-à- 
dire  ,  de  faire  miner  sous  les  murailles  et 
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sous  les  fossés;  ce  qui  se  fit  promptement 
et  heureusement,  en  sorte  que  les  assièges 
ne  s'en  aperçurent  point  J'abord  ;  mais 
un  verre  de  vin  mis  par  hasard  sur  une 
fenêtre ,  fut  tellement  agité  ,  qu'une  partie 
du  vin  fut  répandue.  Cela  leur  donna  l'a- 
larme; ils  ne  doutèrent  pas  que  l'on  ne  fit 
une  mine  pour  les  surprendre ,  prêtèrent 
l 'oreille ,  suivirent  le  bruit ,  et  ayant  trouvé 
l'endroit ,  ils  firent  contreminer.  Les  mi- 
neurs françois  s'en  aperçurent  bientôt,  et 
en  avertirent  du  Gueselin ,  qui  prit  tout 
d'un  coup  son  parti  ;  ce  fut  de  faire  donner 
au  moment  même  un  assaut  général  pour 
occuper  les  assiégés,  pendant  que  lui  sep- 
tième se  coula  dans  la  mine,  suivi  de  deux 
cents  hommes  à  qui  il  en  donna  l'ordre,  et 
précédé  par  dix  travailleurs  pour  remuer 
la  terre.  Du  Gueselin  sous  terre  rencontra 
les  ennemis  au  moyen  de  l'ouverture  de 
sa  mine  ,  tout  proche  de  l'endroit  où  il 
contreminoit  ;  aussitôt  il  s'élance  sur  eux 
l'énée  à  la  main,  en  criant  Gueselin:  ce 
cri  leur  donna  une  telle  frayeur ,  que  tous 
se  jetèrent  à  ses  genoux,  et  lui  demandè- 
rent la  vie.  Ainsi  s'accomplit  la  prophétie 
de  Pierre  le  Doux.  La  place  fut  prise ,  Hiie 
de  Carvalay  avec  tous  les  Anglois  et  Na— 
varrois  furent  mis  à  rançon  ;  mais  pour 
les  Normands,  qui  s'y  trouvèrent,  nés  su- 
jets du  roi  ,  Bertrand  leur  fit  couper  la 
tête  à  tous. 

Toutes  ces  opérations  faites,  il  fut  pro- 
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pose  d'aller  à  Saint-Sauveur-le -Vicomte  , 
que  tenoient  les  Navarrois;  mais  la  partie 
lut  remise  après  la  guerre  de  Bretagne  , 
où  Tarmée  avoit  ordre  exprès  du  roi  d'aller 
au  secours  de  Charles  de  Blois  ;  d'autant 
plus  que  Bertrand  venoit  de  recevoir  un 
courrier  de  ce  prince  ,  qui  le  pressoit  de 
se  rendre  auprès  de  lui ,  avec  tous  ses  clie- 
valiers ,  à  Guingamp,  où  éloit  le  rendez- 
vous  général. 

On  quitta  donc  la  Normandie ,  pour  pas- 
ser diligemment  en  Bretagne.  Cette  armée , 
sous  les  ordres  de  du  Guesclin ,  étoit  com- 
posée d'un  grand  nombre  de  personnes  de 
qualité  ,  la  plupart  nommées  ci-devant,  de 
braves  et  expérimentés  capitaines ,  et  de 
vaillans  soldats  ;  elle  étoit  de  deux  mille 
hommes  d'armes  (  sept  à  huit  mille  cava- 
liers )  ,  et  de  deux  mille  hommes  de  pied. 
Outre  les  seigneurs  dont  on  a  vu  tous  les 
noms  dans  le  cours  de  celte  histoire ,  en 
grand  nombre  ,  du  Guesclin  avoit  encore 
avec  lui  les  seigneurs  de  Carlonet  ,  de 
Budes-Guébriant,  de  la  Rivière  ,  de  Lau- 
nay  ,  de  Plusquaèllec  ,  de  Bouestel  ,  de 
Broon  ,  de  Guy  de  Bayeux ,  de  Beaujeu 
(  du  pays  de  Forez  ),  de  Frontigny ,  (  bour- 
guignon) ,  Henri  de  Pierre-Fort^ Aymart 
de  Poitiers  ,  le  sire  de  Poix  (  savoyard  )  , 
et  nombre  d'autres. 

Comme  il  étoit  en  marche  le  premier 
jour ,  il  fut  joint  par  un  courrier  qui  lui 
étoit  dépêché  exprès ,  avec  la  nouvelle  que 
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son  père  ëtoil  à  l'exliémité,  et  qu'il  n'avoit 
que  le  temps  de  se  rendre  auprès  de  lui  , 
s'il  vouloit  le  voir  encore.  Cette  triste  nou- 
velle le  força  de  quitter  Tarmëe  ,  dont  il 
laissa  la  conduite  au  comte  d'Auxerre  ,  au 
Bègue  de  Villaine  et  à  Guy  de  Bayeux  ,  et 
il  prit  le  chemin  du  château  de  la  Motte- 
Broon ,  accompagné  d'Olivier  ,  son  frère , 
et  de  ses  deux  amis  intimes  ,  le  sire  de 
Beaumanoir  ,  et  Mauny  ;  celui-ci  son  pro- 
che parent. 

A  son  arrivée,  son  père  étoit  abandonné 
des  médecins  ,  et  avoit  même  perdu  la  pa- 
role ;  mais  quand  on  lui  eut  annoncé  son 
fils  Bertrand ,  ce  pauvre  moribond  ressen- 
tit une  joie  si  vive,  que  la  voix  et  la  con- 
noissance  lui  revinrent.  Il  rappela  ce  qui 
lui  restoit  de  force,  embrassa  tendrement 
ce  cher  fils,  et  le  serrant  dans  ses  bras  ,  lui 
dit  :  «  Je  ne  puis  t'exprimer ,  mon  cher 
fils,  la  consolation  que  je  ressens  de  te  voir 
encore  avant  que  de  mourir;  je  l'ai  deman- 
dée à  Dieu,  et  je  lui  rends  grâces  de  ce  qu'il 
permet  que  je  meure  entre  tes  bras  ;  je  le 
remercie  de  la  satisfaction  qu'il  me  donne 
de  te  voir  victorieux  et  conquérant,  et  ce 
qui  rend  mon  contentement  parfait ,  c'est 
la  confiance  que  j'ai  que  puisque  Dieu  t'a 
tant  de  fois  favorisé  de  son  assistance ,  et 
conservé  dans  les  occasions  où  tu  as  été 
£n  danger  de  périr ,  tu  as  sans  doute  vécu 
dans  sa  crainte  et  son  amour.  Je  te  prie 
de  tout  mon  cœur  de  t'y  maintenir  par  sa 

grâce 
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grâce  toute  ta  vie,  et  que  tu  te  souviennes 
que  tous  les  honneurs  et  le  succès  de  ce 
monde  sont  passagers;  mais  que  la  gloire 
que  tu  acquéreras  par  tes  vertus  sera  d'une 
éternelle  durée.  »  Bertrand  fondant  en 
larmes,  n'eut  pas  la  force  de  lui  répondre; 
alors  le  vénérable  mourant  lui  donna  et  à 
ses  autres  enfans  la  bénédiction  ,  lui  re- 
commanda de  servir  de  père  à  ses  frères 
et  sœurs ,  et  leur  ordonna  de  l'honorer  et 
de  lui  obéir ,  espérant  qu'il  feroit  à  l'avenir 
leur  bien  et  leur  bonheur,  comme  il  avoit 
fait  et  faisoit  encore  leur  gloire.  Cela  dit, 
il  perdit  tout-à-fait  la  parole ,  et  rendit 
l'ame  une  heure  après. 

Du  Guesclin  rendit  à  son  père  les  der- 
niers devoirs ,  arrangea  l'essentiel  des  af- 
faires sans  perte  de  temps,  et  partit  pour 
l'armée. 

Il  se  joignit  encore  à  lui  un  nombre  de 
seigneurs  du  premier  rang,  le  sire  de  Tin- 
îeniac ,  avec  son  gendre  Jean  de  Laval  ^ 
seigneur  de  Châtillon  ;  Charles  de  Dinant , 
le  seigneur  de  Raguenel  ,  vicomte  de  la 
Bellière  ,  frère  de  sa  femme  ;  les  seigneurs 
de  Montbourcher  et  de  Coètquen  ,  et  au- 
tres. Le  vicomte  de  Rohan  vint  avec  les 
gentilshommes  ses  vassaux  ,  à  la  rencontre 
de  du  Guesclin,  pour  lui  faire  ses  compli- 
mens  de  condoléance  sur  la  mort  de  son 
père  ,  et  le  suivit  avec  tous  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient;  et  de  plus,  Bertrand  avoit 
<invoyé  à  Jugon  un  jeune  gentilhomme 
'Tome  I,  K 
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nommé  le  Moine,  de  Béthune  ,  qui  avoit 
éié  élevé  son  page  ,  pour  rassembler  et  lui 
amener  le  plus  qu'il  pourroit  de  braves 
gens.  Ce  page  fut  dans  la  suite,  dit  This- 
lorien  ,  un  des  plus  braves  chevaliers  de 
son  temps. 

Le  comte  de  Blois  et  Jeanne  de  Breta- 
gne ,  sa  femme,  apprenant  que  du  Guesclin 
étoit  près  d'arriver  à  leur  secours  ,  avec 
cette  belle  troupe  ,  et  bon  nombre  de  Fran- 
çois et  de  Bretons,  tous  gens  d'élite  ,  lui 
firent  l'honneur  d'aller  au  devant  de  lui 
avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  à 
Jeur  Cour,  les  sires  de  Léon  ,  de  Rieux  y 
de  Rochefort,  d'Ancenis ,  de  Retz ,  de  Ma- 
lestroit,  de  Quintin,  de  Touraemine,  de 
Kergolet ,  du  Pont  et  de  Lohéac.  Il  ne 
manquoit  là  que  le  comte  de  Laval ,  mais 
il  faisoit  alors  la  guerre  en  Guienne  pour 
le  roi,  contre  les  Anglois.  Le  prince  et  la 
princesse  furent  ravis  de  joie  à  la  vue  de 
l'armée  que    du   Guesclin   amenoit  ,   et 
qui  avoit  sous  sa  conduite  remporté  autant 
de  victoires  qu'elle  avoit  rendu  de  com- 
bats 5  ils  rentrèrent  dans  Guingamp  avec     j 
toute  cette  belle  compagnie  ,  et  tous  les    ^ 
chefs ,  et  là  ils  leur  exprimèrent  leur  recon- 
noissance  avec  tous  les  témoignages  possi- 
bles d'amitié. 

On  tint  conseil  et  on  décida  d'abord  de 
faire  la  revue  générale  des  troupes  pour 
ê;tre  en  état  de  juger  plus  sûrement  des  ré- 
gulations à  prendre  j  et  pour  cet  effet  il  fut 
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convenu  que ,  le  19  Septembre  1064  ,  toute 
l'armée  se  rangeront  en  bataille  dans  leà 
Ijandes  à  la  vue  de  Josselin,  et  Bertrand 
s'en  chargea.  Le  jour  venu  ,  le  prince  et  Ja 
princesse  se  rendirent  à  cette  revue,  et  on 
trouva  qu'il  y  avoit  quatre  mille  hommes 
d'armes  ,  et  six  mille  archers ,  en  tout  près 
de  dix-huit  mille  combattans. 

Le  comte  de  Montfort  de  son  côté ,  oc- 
cupé au  siège  d'Auray ,  étoit  instruit  jour- 
nellement de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  le 
camp  de  son  adversaire.  Il  assembla  les 
chefs  de  son  armée,  Jean  Chandos,  con- 
nétable d'Aquitaine;  Robert  Knolles,  Gau- 
thier Huet,  Mathieu  de  Gournay ,  Hue  de 
Caurelée,  Lantimer,  Guillaume  Felleton, 
Olivier  de  Clisson  ,  et  beaucoup  d'autres 
seigneurs  bretons,  anglois  et  navarrois  , 
pour  leur  exposer  l'état  présent  de  ses  af- 
faires ,  les  prier  de  lui  donner  sincèrement 
leurs  avis  sur  la  justice  de  ses  droits,  et  sur 
ce  qu'il  devoit  faire  religieusement  dans 
une  occasion  si  intéressante.  Ils  lui  répon- 
dirent unanimement  qu'ils  estimoient  sa 
cause  si  juste,  qu'ils  étoient  tous  disposés 
k  mourir  pour  la  soutenir.  Le  comte  leur 
répliqua,  qu'il  seroit  au  désespoir  que  tant 
d'honnêtes  gens ,  et  ses  plus  ehers  amis  ha- 
sardassent leur  vie ,  et  que  pour  l'empê- 
cher il  étoit  déterminé  à  tenter  un  dernief 
eEPort  auprès  de  Charles  de  Blois  pour  par- 
venir à  un  accommodement.  En  effet ,  il  lui 
envoya  un  héraut  chargé  de  lui  représenter 
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qu'il  y  auroit  de  leur  part  de  la  cruauté  à 
répandre  tant  et  de  si  beau  sang  pouy  leur 
querelle  particulière;   qu'ils  dévoient  en 
conscience  et  en  honneur  l'un  et  l'autre 
prévenir  un  si  grand  mal  ;  qu'il  lui  olTroit 
encore  une  fois  d'exécuter  le  traité  des  Lan- 
des d'Evran,  et  de  partager  le  duché;  qu'il 
Ten  conjuroit  au  nom  de  Dieu  et  de  tout 
son  cœur ,  comme  devoit  faire  un  bon  chré- 
tien et  un  bon  parent:  que  pour  lui  faire 
voir  la  droiture  de  ses  intentions,  il  lui 
proposoit ,  que  si  lui  comte  de  Monfort 
mouroit  sans  enfans  mâles,  ou  que  ses  en- 
fans  ou  petits-enfans  se  trouvassent  dans 
ce  cas  supposé,  le  duché  de  Bretagne  seroit 
réuni  en  entier  en  faveur  du  comte  de  Blois 
ou  de  ses  descendans  :  et  qu'en  attendant 
l'exécution  de  ce  traité  ,  la  ville  d'Auray  et 
son  château  seroient  mis  en  dépôt  entre  les 
mains  du  sire  de  Beaumanoir,  et  d'Olivier 
de  Clisson.  Toute  la  compagnie  applaudit 
à  ce  projet,  et  loua  le  comte  du  sacrifice 
qu'il  oifroit  de  faire  pour  le  bien  et  le  repos 
de  la  patrie  ;  Chandos  entre  autres  lui  dit  : 
Vous  oiFrez  plus  que  l'on  ne  pourroit  vous 
demander  raisonnablement. 

Le  héraut  présenté  au  comte  de  Blois  et 
?i  sa  femme,  fit  son  message,  et  la  chose 
fut  mise  en  délibération.  Les  avis  furent 
partagés  et  débattus  fort  long-temps  ;  en- 
îin  on  détermina  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  à 
entrer  en  aucune  négociation  :  que  cet  ex- 
pédient n'étoit  qu'un  stratagème  imaginé 
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par  le  parti  de  Montfort  pour  gagner  du 
temps ,  et  pour  éviter  la  bataille ,  comme  i  \ 
avoit  fait  aux  Landes  d'Evran:  que  le  droit 
de  Charles  étoit  incontestable;  qu'il  avoit 
pour  le  soutenir  une  belle  armée  et  les  pli  .s 
vaillans  hommes  de  l'Europe  :  qu'enfin 
l'occasion  présente  étoit  si  avantageuse  , 
qu'on  regretteroit  de  n'en  avoir  pas  profité. 
Le  héraut  lut  donc  congédié  avec  une 
réponse  conforme  à  la  délibération  du  con- 
seil ,  et  chargé  en  outre  de  dire  que  le  meil- 
leur moyen  pour  parvenir  à  une  bonne  et 
solide  paix  étoit  une  bataille  définitive  sur 
laquelle  le  comte  de  Monfort  pouvoit 
compter  à  quatre  jours  de  là.  Le  comte  fut 
étrangement  surpris  d'une  réponse  si  fière, 
d'autant  qu'il  connoissoit  le  comte  deBlois 
pour  un  prince  très-modéré  ,  et  que  de  sa 
part  il  comptoit  s'être  mis  à  la  raison. 
Chandos  prit  feu  ,  et  dit  :  Pour  le  coup , 
c'en  est  trop  ;  il  n'en  faut  plus  parler. 

Dans  celte  conjoncture  ,  le  gouverneur 
d'Auray ,  LLarlecelle ,  envoya  à  Charles  de 
Biois  un  soldat  de  sa  garnison  pour  Tin:  ~ 
truire  qu'il  étoit  dans  une  telle  extrémité  , 
qu'il  s'étoit  engagé  à  rendre  sa  place  et  ie 
château  au  comte  de  Montfort  le  lende- 
main du  jour  de  S.  Michel,  à  soleil  levant , 
si  dans  l'intervalle  il  n'étoit  secouru.  Sur 
cette  nouvelle  Charles  de  Blois  prit  son 
parti ,  et  ordonna  que  toute  l'armée  fût  en 
état  de  combattre  le  lendemain  au  matin, 
qui  étoit  le  25  Septembre.  Dès  le  point  du 
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jour  tout  ëloit  sur  pied  et  en  ordre  de  La— 
taille;  Charles  y  parut  avec  un  air  de  sa- 
tisfaction qui  lui  pronostiquoit  une  vic- 
toire assurée. 

La  duchesse  sa  femme  ,  qui  étoit  pré- 
sente, lui  dit  en  Tembrassant  les  larmes 
aux  yeux:  ce  Allez  à  la  bonne  heure  et  à  la 
^race  de  Dieu;  soutenez  notre  juste  cause 
qui  est  la  vôtre ,  puisque  nos  intérêts  sont 
inséparablement  unis  :  cependant  ne  rece- 
vez aucun  accommodement  qu'à  condition 
que  le  titre  de  duc  de  Bretagne  vous  sera 
cédé  sans  partage  »  :  Madame ,  lui  répon- 
dit-il ,  vous  serez  seule  duchesse  de  Breta- 
gne, ou  j'y  perdrai  la  vie.  Ensuite  il  prit 
congé  d'elle  et  partit ,  ne  comptant  ni  l'un 
ni  l'autre  qu'ils  ne  se  reverroient  plus. 

La  princesse  permit  au  comte  d'Au— 
xerre  et  à  son  frère  Louis  de  Châlons, 
qui  n'étoient  pas  nés  ses  sujets,  de  l'em- 
brasser, vu  qu'ils  étoient  d'une  naissance 
très-illustre.  De  tous  les  seigneurs  bretons, 
trois  seulement  eurent  cet  honneur-là,  le 
vicomte  de  Léon  et  celui  de  Rohan  ,  tous 
deux  ses  proches  parens  ,  et  Bertrand  du 
Guesclin  ,  en  considération  de  son  mérite 
et  de  ses  services  passés.  Ensuite  la  prin- 
cesse s'en  retourna  à  Nantes  pour  attendre 
les  nouvelles  de  l'événement. 

Le  comte  de  Blois  se  rendit,  le  Jeudi  26 
Septembre,  à  l'abbaye  de  Lanvaux  (i)  et  y 
coucha;  l'armée   se    campa  dans  un  parc 

(i)  Pclite  abbaye  de  Bernardins,  au  diocèse  de  Vannes. 
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voisin  fermé  de  murs,  à  la  vue  du  château 
d'Auray.  Les  assiégés  voyant  cela  en  té- 
moignèrent leur  joie  par  des  feux  qui  du-^ 
rèrent  toute  la  nuit ,  et  par  le  bruit  de 
leurs  trompettes ,  auxquelles  celles  de  Char- 
les de  Blois  répondirent. 

Le  comte  de  Montfort  jugea  qu'il  n'y 
avoit  pas  pour  lui  un  moment  à  perdre. 
Par  le  conseil  de  Jean  Chandos ,  le  plus 
hrave  et  le  plus  prudent  de  ses  capitaines  , 
il  fit  sortir  son  armée  de  ses  retranche— 
mens ,  ne  s'y  croyant  pas  assez  bien  posté 
pour  attendre  une  attaque,  et  pensant  qu'il 
lai  seroit  plus  avantageux  de  combattre  en 
plaine ,  que  de  se  défendre  dans  un  lieu 
étroit.  Il  avoit  encore  une  autre  raison,  qui 
étoit  qu'en  quittant  son  camp ,  il  relevoit 
le  courage  de  ses  troupes ,  et  faisoit  voir  à 
Charles  de  Blois  qu'il  ne  craignoit  point  la 
nombreuse  armée  qu'il  élaloit  devant  lui. 
Il  sortit  donc  de  son  camp,  et  rangea  son 
armée  en  bataille,  vis-à-vis  celle  de  Char- 
les de  Blois.  Il  avoit  été  tenté  quand  il 
l'avoit  vu  se  camper  dans  un  lieu  clos  de 
murs ,  d'aller  l'attaquer  brusquement,  sans 
lui  donner  le  temps  de  se  reconnoitre. 
Mais  Olivier  de  Clisson,  son  fidelle  ami, 
qui  avoit  toujours^  suivi  sa  forlune ,  et  avoit 
passé  avec  lui  en  Angleterre  une  partie  de 
sa  jeunesse  ,  lui  remontra  qu'il  étoit  possi-^ 
ble  à  la  vérité  qu'il  réussit,  mais  que  son 
avantage  ne  seroit  pas  grand;  que  dans 
l'état  où  éioient  les  choses,  il  valoit  mieux 
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ne  rien  faire  du  tout,  que  de  faire  à  demi , 
parce  qu'infailliblement  il  y  perdroit  beau- 
coup de  monde  sans  avoir  remporté  une 
victoire  décisive;  enfin,  qu'il  falloit  tout 
d'un  coup  abattre  la  tète  de  l'hydre,  qu'il 
avoit  vu  renaître  tant  de  fois:  qu'au  reste, 
il  ne  lui  seroit  pas  glorieux,  qu'il  agiroit 
même  contre  les  lois  de  la  guerre  et  de 
l'honneur,  s'il  attaquoit  une  armée  arri- 
vante ,  fatiguée  et  occupée  à  faire  ses  loge- 
mens;  qu'il  sembleroit  avoir  voulu  dérober 
une  victoire  par  une  espèce  de  surprise 
contre  toutes  les  règles;  sans  compter  qu'il 
pounoit  aussi-bien  être  battu  que  victo- 
rieux, ayant  affaire  à  gens  qui  entendoient 
Je  métier  ,  et  à  de  vailians  soldats.  Hue  de 
Caurelée  ,  Robert  KnoUes  ,  et  tous  les  au- 
tres chefs  appuyèrent  la  remontrance  d'O- 
livier de  Clisson,  en  sorte  que  ce  projet  fut 
rejeté. 

Le  comte  de  Monfort  résolu  à  combat- 
tre en  plaine ,  donna  le  commandement 
en  chef  à  Jean  Chandos,  qui  partagea  ses 
troupes  en  trois  corps ,  avec  un  corps  de 
réserve  ou  arrière-garde.  Le  premier  étoit 
aux  ordres  de  Robert  Knolles  et  Gautier 
Huet,  tous  deux  Anglois,  et  de  Richard 
Brûlé,  breton.  L^  second  corps  fut  com- 
mandé par  Olivier  de  Clisson,  et  le  sire  de 
Kaër ,  tous  deux  bretons  ,  et  par  Matthieu 
de  Gournay  ,  anglois  :  Chandos  réserva  le 
troisième  corps  pour  le  prince  ,  qu'il  en— 
tendoit  ne  pas  quitter.  Ensuite  il  fit  venir 
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Hiie  de  Caurelée  pour  le  charger  de  Tar— 
rière-garde  ,  avec  cinq  cents  cnevaiix,  et 
ordre  de  ne  pas  quitter  son  poste  qu'il  n'en 
eût  avis  exprès  de  lui.  Caurelée  lut  vive- 
ment offensé  d'être  placé  en  lieu  de  réserve  ; 
mais  Chandos  lui  fit  entendre  que  dans 
l'état  des  choses  le  corps  de  réserve  ne  de- 
voit  être  confié  qu'à  un  officier  des  phus 
sages  et  des  plus  braves  ,  et  qu'il  l'avoit 
choisi  par  préférence  :  Caurelée  s'appaisa 
et  prit  le  poste  qui  lui  étoit  destiné. 

Chandos  ayant  considéré  la  position  de 
Tarmée  du  comte  de  Blois,  commandée  en 
chef  par  du  Guesclin,  rangea  la  sienne  dans 
le  même  ordre,  c'est-à-dire,  en  trois  corps, 
non  compris  l'arrière-garde ,  distans  l'un 
de  l'autre  d'un  espace  considérable,en  sorte 
que  Robert  Knolles  étoit  opposé  à  du  Gues- 
clin, le  comte  de  Montfort  à  Charles  de 
Blois  ,  et  Olivier  de  Clisson  au  comte 
d'Auxerre  ;  et  sur  une  seconde  ligne  son  ar- 
rière-garde. 

Bertrand  étant  le  premier  rangé  en  ba- 
taille ,  commandoit  le  premier  corps ,  com- 
posé de  ses  anciens  et  vaillans  compagnons 
d'armes  normands  et  bretons:  au  second 
étoient  la  plus  grande  partie  des  seigneurs 
françois,commandéspar  le  comte  d'Auxerre 
et  le  Bègue  de  Villaines  :  au  troisième  étoit 
Charles  de  Blois  en  personne ,  avec  tous 
les  seigneurs  bretons ,  et  l'arrière-garde 
fut  confiée  au  sire  de  Rieux ,  qui  avoit 
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avec  lui  les  barons  de  Relz  et  du  Pont,  et 

le  sire  de  Tournemine. 

Les  armées  fuient  en  état  de  combattre 
avant  midi ,  et  elles  s'y  attendoient.  Elles 
ëtoient  séparées  par  un  ruisseau  qui  tra— 
versoit  la  plaine ,  et  où  la  mer  montoitdans 
les  grandes  marées  seulement.  Chandos 
avoitlaissé  entre  lui  et  ce  ruisseau  un  grand 
espace  vide  afin  de  tenter  les  François  de 
le  passer  et  de  s'y  ranger,  jugeant  que  ce 
mouvement  mettroit  quelque  dérangement 
dans  leur  corps  de  bataille,  et  que  s'ils  se 
mettoient  ce  ruisseau  à  dos ,  il  leur  nuiroit^ 
ce  qui  arriva. 

On  resta  dans  cette  position  jusqu'à  la 
nuit.  Dans  cet  intervalle  ,  Charles  de  Blois 
couroit  de  rang  en  rang  exhortant  ses  sol- 
dats à  bien  faire.  Il  leur  représentoit  la  jus- 
tice de  la  cause  qu'ils  avoient  à  soutenir, 
l'ambition  démesurée  de  ses  ennemis ,  qui , 
sans  aucun   droit  ni    fondement   solide, 
avoient  occasioné    la    désolation  du  du— 
elle  de  Bretagne ,  et  la  perte  de  plus  de 
deux  cent  mille  de  leurs  compatriotes;  que 
le  jour  enfin  étoit  venu  de  mettre  fin  à  une 
guerre  injuste  et  pénible  qui  duroit  depuis 
vingt-trois  ans ,  et  de  couronner  tant  de 
travaux  par  une  victoire  glorieuse  et  déci- 
sive. De  son  côté ,  le  comte  de  Monîfort 
représentoit  à  ses  capitaines  l'engagement 
qu'ils  avoient  contracté    de    soutenir  sa 
cause ,  par  le  jugement  qu'ils  en  avoient 
porté  eux-mêmes  :  il  leur  mettoit  devant 
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les  yeux  les  Jémarclies  sans  nomLre  qu'il 
avoit  faites  auprès  de  Charles  de  Blois  ,  les 
offres  réitérées  de  sacrifier  une  partie  des 
droits  les  plus  légitimes ,  pour  parvenir  à 
une  paix  solide ,  et  empêcher  l'effusion  du 
sang  de  ses  compatriotes ,  et  les  malheurs 
que  la  guerre  entraîne  après  soi  :  la  mau- 
vaise foi  de  son  ennemi  dans  la  violation 
de  la  trêve ,  et  son  obstination  invincible  à 
soutenir  des  prétentions  injustes.  Enfin  , 
ajouta-t-il,  il  faut  combattre;  votre  valeur 
et  votre  bonne  volonté  pour  moi ,  m'assu- 
rent du  succès;  mais  s'il  est  arrêté  dans  les 
décrets  de  la  Providence,  que  je  ne  dois 
pas  être  duc  de  Bretagne,  je  souhai|êque 
la  première  flèche  qui  sera  tirée ,  en  m'ar- 
rachant  la  vie,  épargne  celle  de  mes  amis. 
Et  si  quelqu'inquiétude  agite  mon  esprit 
dans  les  circonstances  présentes,  c'est  de 
penser  que  je  ne  puis  être  victorieux  sans 
r  effusion  du  sang  d'une  portion  de  mes  su- 
jets que  l'erreur  a  entraînés  dans  le  parti  de 
mon  injuste  rival. 

Sur  le  soir  Gauthier  Huet,  anglois,  du 
parti  de  Montfort,  sort  des  rangs,  va  jus- 
qu'au bord  du  ruisseau  qui  coupoit  la 
plaine,  et  demande  si  quelque  brave  Bre- 
ton vouloit  faire  un  coup  de  lance.  Hervé 
de  Kaêrgouet  du  parti  de  Blois,  monte  à 
cheval  ,  et  passe  le  ruisseau.  Les  deux 
champions  courent  l'un  contre  l'autre  ,  et 
le  Breton  donna  à  l'Anglois  un  si  violent 
c^oup  de  lance  qu'il  le  renversa  par  terre  et 
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le  désarma  :  ensuite  il  lui  rendit  son  di^vaî 

et  ses  armes  pour  s'en  servir  au  jour  de  la 

bataille,  et  revint  joindre  le  camp,  sans 

avoir   gagné    autre  chose  que  beaucoup 

d'honneur  ,    et    la    réputation    d'homme 

généreux. 

Ensuite  de  cet  assaut,  les  valets  de  part 
et  d'autre  s'étant  rencontrés  à  l'abreuvoir 
où  ils  menoient  les  chevaux,  se  battirent; 
quelques  compagnies  se  détachèrent  pour 
les  secourir;  mais  elles  furent  rappelées  , 
parce  qu'on  ne  vouloit  ni  d'un  côté  ni  de 
l'autre  engager  d'iiFaire  ce  jour— là;  il  fut 
même  fait  défense  que  personne  ne  sortît 
de  Siïft  rang  à  peine  de  la  vie.  Sur  le  soir, 
ie  comte  de  Montfort  commença  à  défiler 
vers  son  camp  ,  et  Charles  de  Blois  en  fit 
autant,  pensant  que  son  ennemi  méditoit 
de  l'attaquer  pendant  la  nuit  :  c'est  pour- 
quoi il  commanda  à  Guillaume  de  Launoy 
de  faire  la  garde  hors  du  camp  ,  et  en  de- 
dans il  fit  faire  des  feux  qui  éclairèrent  toute 
ia  nuit. 

Le  lendemain  enfin  ,  jour  de  Dimanche 
et  fête  de  St.  Michel ,  de  Tannée  i364  ,  les 
armées  se  trouvèrent  au  ppint  du  jour 
dans  la  même  position  où  elles  avoient 
passé  le  Samedi.  Le  comte  de  Montfort 
manda  à  Charles  de  Blois ,  que  par  respect 
pour  la  sainteté  du  Dimanche  il  convien— 
droit  de  remettre  la  bataille  au  lendemain; 
mais  on  lui  répondit  qu'il  n'y  avoit  plus  à 
différer  et  qu'il  faiioit  combattre.  La  prière 
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se  fit  des  deux  côtés,  et  chacun  se  prépara 
au  combat  par  des  dévotions  autant  qu'il  lui 
lut  possible. 

Le  maréchal  de  Beaumanoir,  du  parti 
de  Blois ,  bon  patriote  ,  ne  pouvant  penser 
sans  douleur  au  sang  qui  alloit  être  versé 
par  gens  de  la  même  nation  ,  armés  les  uns 
contre  les  autres ,  s'avança  pour  faire  quel- 
ques nouvelles  tentatives.  Mais  Chandos 
l'ayant  aperçu  courut  à  lui,  et  lui  dit 
qu'il  étoit  inutile  présentement  d'entrer 
en  pour-parler;  que  le  comte  de  M(>ntfort 
vouloit  la  bataille.  Beaumanoir  étoit  dé- 
sespéré de  voir  les  choses  se  porter  à  Pex- 
trémité;  mais  comme  il  étoit  encore  en 
l'état  de  prisonnier,  comme  nous  l'avons  dit 
(  I  ) ,  il  pria  Chandos  d'obtenir  pour  lui 
du  comte  de  Montfort  la  permission  de 
s'armer  ce  jour-là,  et  de  combattre,  ne  pou- 
vant voir  sans  regret  tous  ses  compagnons 
d'armes  l'épée  à  la  main ,  et  lui  seul  les  bras 
croisés.  Chandos  le  lui  promit ,  et  le  quitta 
pour  aller  faire  sa  commission. 

Quand  il  eut  rejoint  le  comte  de  Mont- 
fort  ,  tous  les  seigneurs  de  l'armée  l'envi- 
ronnèrent pour  savoir  le  sujet  de  sa  con- 
versation avec  Beaumanoir  :  il  dit  que  ce- 
lui-ci lui  avoit  déclaré  avoir  fait  de  nou- 
velles instances  auprès  du  comte  de  Blois, 

(  I  )  11  étoit  libre ,  sur  sa  parole  ,  de  ne  point  porter 
les  armes ,  tant  comme  prisonnier  ,  que  parce  qu'il  a^oil 
inciié  t-n  Angleterre  les  deux  fils  de  Charles  de  Blois  , 
rjni  y  étoient  tncore ,  et  il  ne  pouvoit  s'armer  £[u'a  leur 
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pour  l'engager  à  quelques  négociations; 
mais  que  ce  prince  lui  avoit  fermé  la  bou- 
che avec  colère,  et  avoit  dit  qu'il  vouloit 
la  bataille.  Là-dessus,  Montfort,  portant 
la  parole  à  toute  la  compagnie,  dit:  «Dieu 
m'est  témoin  de  la  droiture  de  mes  inten- 
tions ;  il  disposera  de  l'événement  selon  sa 
justice.  »  Ensuite  Chandos  pria  le  comte 
de  la  part  de  Beaumanoir  de  lui  permettre 
de  combattre  ce  jour— là  et  sans  consé- 
quence. »  J'y  consens ,  dit  Moniort,  à  con- 
dition qu'il  combattra  en  homme  privé ,  et 
sans  aucun  commandement,  et  qu'après  la 
bataille,  il  resiera  dans  son  état  de  prison- 
nier,  et  ne  pourra  plus  s'armer.  »  Chandos 
retourna  lui-même  vers  Beaumanoir  qui 
l'attendoit,  et  lui  porta  cette  permission 
sous  les  conditions  qui  lui  étoient  impo- 
sées. 

Aussitôt  les  armées  commencèrent  à 
s'ébranler,  il  y  eut  entre  les  généraux  du 
parti  de  Elois,  une  contestation  au  sujet 
du  ruisseau  qui  étoit  entre  les  deux  camps  : 
du  Guesclin  ne  vouloit  pas  qu'on  le  passât, 
le  comte  d'Auxerre  et  tous  les  autres  fu- 
rent d'avis  contraire.  Ils  disoient  qu'il  ne 
falloit  pas  toujours  être  si  prudent  ;  qu'il 
falloit  en  certaines  occasions  donner  quel- 
que chose  au  hasard  j  et  que  dans  celle- 
ci  ,  sur-tout,  il  étoit  intéressant  de  ne  pas 
laisser  croire  aux  ennemis  qu'on  les  crai— 
gnoit:  de  sorte  que  le  comte  d'Auxerre  pf— 
froit  de  passer  le  ruisseau  avec  tous  les 


du  GiiescUn.  Liv  lï.  iZt 

siens  si  on  vouloit,  sans  exposer  l'armée  , 
f^t  son  sentiment  l'emporta  sur  celui  de  du 
Guesclin,  qui,  comme  on  le  verra,  ëtoit 
cependant  le  plus  sage. 

Alors  tout  marcha  :  on  voyoit  dans  les 
deux  armées  les  drapeaux  voler  dans  l'air  ^ 
tout  pareils ,  et  chargés  d'hermines  :  et  on 
avoit  de  part  et  d'autre  le  même  cri  de  ral- 
liement,  qui  étoit  Bretagne  ,  Malo^  au  ri- 
che duc.  Les  enseignes  étoient  aussi  pa- 
reilles de  chaque  côté.  Les  historiens  ra- 
content qu'en  ce  moment  un  lévrier  appar- 
tenant au  comte  de  Blois ,  et  qui  ne  le  quit- 
toit  jamais,  passa  dans  l'armée  ennemie, 
choisit  le  comte  de  Montfort  lui-même 
pour  le  caresser,  tout  à  cheval  qu'il  étoit, 
se  dressant  sur  ses  pieds  de  derrière ,  et  por- 
tant ceux  de  devant  sur  ses  bottes.  Le 
prince  demanda  à  qui  ce  chien  apparte— 
noit  ;  on  le  reconnut  à  son  collier  aux  ar- 
mes de  Bretagne ,  et  on  répondit  au  prince 
que  c'éteit  le  lévrier  du  comte  de  Blois ,  qui 
venoit  le  saluer  duc  de  Bretagne. 

Chandos  voyant  que  Charles  de  Blois 
venoit  droit  à  lui ,  fit  avancer  ses  troupes , 
qui  engagèrent  le  combat  avant  que  le  ruis- 
seau fût  entièrement  passé;  ce  qui  porta  à 
l'armée  de  Blois  un  préjudice  qu'elle  ne 
put  réparer.  Les  archers  de  part  et  d'autre 
Firent  leur  devoir,  et  après  avoir  lâché 
grand  nombre  de  traits ,  on  en  vint  aux  ha- 
ches d'armes.  Olivier  de  Clisson  attaqua  le 
corps  du  comte  d'Auxerre  ,  et  il  fut  fait  là 
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des  acllons  de  valeur  incroyables:  ces  deux 
chefs  eurent  chacun  le  même  malheur , 
qui  fut  d'être  tellement  frappés  à  un  œil , 
qu'ils  en  restèrent  borgnes  toute  leur  vie; 
mais  la  blessure  du  comte  d'Auxerre  pa- 
rut d'abord  mortelle,  quoiqu'elle  ne  lui  eût 
pas  fait  quitter  le  champ  de  bataille. 

Le  général  Chandos,  qui  faisoit  le  de- 
voir d'un  grand  et  brave  capitaine ,  ayant 
aperçu  Clisson  enfoncé  dans  une  troupe 
de  François ,  s'y  jeta  à  corps  perdu  avec 
ceux  qui  le  suivoient,  et  fit  de  s^i  grands  ef- 
forts qu'il  parvint  jusqu'au  comte  d'Auxer- 
re ,  qui  fut  environné ,  et  assailli  si  vive- 
ment, qu'il  fut  forcé  de  se  rendre  à  Chan- 
dos. Sa  prise  fut  suivie  de  celle  de  plusieurs 
autres  seigneurs  et  chefs ,  au  moyen  de  quoi 
tout  ce  corps  plia  et  fut  mis  en  déroute. 

Du  Guesclin  avoit  pour  principal  objet 
de  conserver  Charles  de  Blois:  il  se  rangea 
auprès  de  lui  ,  sachant  que  de  son  salut 
dépendoit  celui  de  son  parti.  Le  comte 
de  Montfort  (ou  plutôt  un  homme  qui 
le  représentoit  )  ,  avoit  attaqué  du 
Guesclin  avec  une  vivacité  étonnante  ,  et 
jamais  on  n'avoit  vu  deux  hommes  se  bat- 
tre avec  tant  d'acharnement.  Le  comte  de 
Blois  s'en  étant  aperçu  ,  courut  sur  ce  re- 
présentant, le  chargea,  et  soutenu  des 
siens ,  le  coucha  sur  la  poussière  :  il  crut 
avoir  réellement  tué  le  comte  de  Montfort, 
et  que  la  victoire  étoit  à  lui;  mais  c'étoit 
un  stratagème  de  ce  comte ,  qui  voulant 
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sans  douie  se  défaire  d'un  ennemi  aussi  re- 
doutable pour  lui  que  du  Guesclin ,  avoit 
employé  quelqu'un  de  ses  plus  vaillans 
capitaines  pour  l'attaquer,  et  l'avoit  revêtu 
d'une  cotte-d'armes  toute  pareille  à  la 
sienne  ,  en  sorte  qu'il  étoit  impossible  de 
ne  s'y  pas  tromper  (i). 

Du  Guesclin,  trompé  comme  les  autres, 
et  croyarit  le  comte  de  Montfort  détruit , 
se  sépara  du  comte  de  Blois ,  dont  les  af- 
faires lui  paroissoient  décidées  en  sa  fa- 
veur. Il  le  laissa  environné  des  plus  grands 
seigneurs  de  son  parti ,  pour  aller  se  mettre 
à  la  tête  du  corps  de  bataille  qu'il  com- 
m.andoit ,  et  qui  avoit  affaire  à  Chandos  , 
Ciisson  et  Robert  Knolles  :  à  son  arrivée 
il  releva  le  cœur  des  siens  par  sa  présence, 
en  sorte  que  les  ennemis  reculèrent.  Dans 
ce  moment  on  vint  avertir  Chandos ,  que 
le  faux  comte  de  Montfort  avoit  été  tué  , 
et  que  le  véritable  commençoit  à  se  mon- 
trer, il  quitta  son  corps  pour  aller  le  join- 
dre. Cependant  du  Guesclin  avoit  en  tête 
Ciisson  et  Knolles,  qui  lui donnoient bien 
des  affaires;  il  les  soutint  avec  assez  de 
succès ,  et  les  auroit  soutenus  plus  long- 
temps et  même  rompus  ,  sans  la  nouvelle 
de  la  défaite  et  de  la  mort  du  comte  de 

(  T  )  Quelques  historiens  disent  que  le  comte  de  Mont- 
fort se  servit  de  ce  stratagème  pour  se  soustraire  au  danger 
dont  il  l'toit  menace  par  une  ancienne  prophétie  de  Mer- 
hn  ,  qui  ,  de'signant  expressément  cette  bataille  d'An— 
ray  ,  disoii  que  ceux  qui  y  porltroieut  les  hermines 
scioicnt  tués. 
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Blois  ,  qui  fut  apportée  inopinément ,  et 
déconcerta  tous  les  siens  ,  et  ensuite  oc— 
casiona  la  défaite  totale  de  son  armée,  et 
la  ruine  de  son  parti.  Voici  comme  ce 
malheur  arriva. 

Quand  Chandos  ,  quittant  son  corps  de 
bataille ,  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
alla  se  ranger  auprès  du  comte  de  Mont- 
fort,  qui  combattoit  contre  Charles  de 
Blois  ,  il  envoya  l'ordre  à  Hue  de  Cau- 
relée  de  venir  avec  ses  cinq  cents  lances 
donner  en  queue  sur  la  bataille  de  Char- 
les, pendant  qu'avec  deux  cents  chevaux 
qui  le  suivoient,  il  le  chargeroit  en  flanc. 
Cela  s'exécuta  avec  tant  de  justesse  ,  et  si 
heureusement  \  que  ces  deux  attaques  faites 
en  même  temps  ouvrirent  et  enfoncèrent 
le  corps  commandé  par  ce  prince  ,  qui 
ayant  appris  qu'il  n'avoit  tué  qu'un  faux 
comte  de  Montfort  ,  faisoit  des  prodiges 
de  valeur ,  et  cherchoit  le  véritable  pour 
le  combattre.  Dans  ce  moment  un  cheva- 
lier anglois  lui  porta  un  coup  de  dague 
qui  lui  entra  dans  la  bouche,  et  lui  tra- 
versa la  tête  de  part  en  part.  Il  tomba  du 
coup ,  et  n'eut  que  le  temps  de  dire  :  Mon 
Dieu  !  et  à  l'instant  il  expira. 

Il  périt  à  ses  côtés  un  grand  nombre  de 
seigneurs  de  la  première  qualité  ,  les  sires 
de  Rieux ,  de  Rochefort ,  du  Pont  ,  de 
Tournemine ,  de  Dinant ,  de  Montauban , 
de  Koëtman  ,  de  Kergorlay,  de  Boisbois- 
sel,  de  Kaèrgouet  et  Guillaume  le  Moine, 
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qui  tous  avoient  fait  des  men  eiiles  auprès 
de  lui.  Les  vicomtes  de  Roîian  et  de  Léon , 
et  le  sire  de  Retz,  se  rendirent  avec  nom- 
bre d'autres  oiEciers  de  tout  grade,  après 
quoi  le  corps  entier  fléchit ,  et  tout  y  fut 
tué  ou  pris. 

DuGuesclin  tout  seul  avoit  soutenu  son 
corps  de  bataille ,  et  combattoit  encore  ; 
toute  Tannée  victorieuse  se  tourne  contre 
lui ,  l'enveloppe  ,  et  l'attaque  de  toutes 
parts  :  Beaumanoir ,  dans  cette  mêlée  ,  tua 
Richard  de  Cantorbie  ,  beau  -  frère  de 
Chandos.  Alors  ,  la  nouvelle  de  la  mort 
du  comte  de  Blois  fut  apportée  et  confir- 
mée dans  le  corps  de  Bertrand,  quil'igno- 
roit.  Il  en  fut  affligé  très— sensiblement , 
les  larmes  lui  coulèrent  des  yeux  avec 
abondance  ,  et  il  ne  devoit  rien  de  moins 
à  la  mémoire  d'un  prince  qui  l'avoit  tou- 
jours honoré  de  son  estime  ,  de  son  amitié 
et  de  sa  conflHice  ,  et  auquel  lui-même 
avoit  été  fidellement  attaché  par  les  mêmes 
liens  ;  il  s'écria  à  ceux  qui  étoient  auprès 
de  lui  :  Nous  perdons  aujourd'hui  le  plus 
vaillant,  le  meilleur  prince  et  le  plus  hon- 
nête homme  de  notre  siècle. 

Cependant  il  combattoit  avec  une  valeur 
qui  tenoit  de  la  fureur  et  du  désespoir  :  il 
afFrontoit  la  mort  en  homme  qui  ne  vou- 
loit  pas  survivre  à  un  si  bon  maître,  et  il 
ne  considéroit  plus  que  la  veuve  et  les  en- 
lans,  dont  il  auroit  voulu  maintenir  les 
droits  aux  dépens  de  tout  son  sang.  Il  tua 
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de  sa  main  une  vingtaine  d'ennemis,  e^ 
enfin  son  épée  et  sa  hache  d'armes  étant 
rompues ,  il  combattoit  encore  à  poinp;s 
fermés.  Le  maréchal  de  Beaumanoir  ,  le 
sire  de  Tinteniac ,  le  sire  de  Laval-Châ- 
iillon  ,  Olivier  de  Mauny  et  presque  tous 
les  autres  ,  furent  forcés  à  rendre  leurs 
épées  ,  la  plupart  blessés.  Chandos  aper- 
cevant du  Guesclin  dans  cette  extrémité, 
fend't  la  presse,  et  de  loin  cria  à  ses  gens 
de  bien  se  garder  de  porter  la  main  sur  du 
Ouesclin;  puis  s'approchant  de  lui,  il  lui 
dit  d'un  ton  d'amitié  :  Messire  Bertrand , 
cette  journée-ci  n'est  pas  des  vôtres,  ren- 
dez-vous à  moi.  Depuis  ce  moment  per- 
sonne ne  soutint  plus  ,  tout  fut  défait.  I.e 
comte  de  Montfort  fit  sonner  la  retraite  , 
et  par  un  trait  bien  louable ,  il  fit  cesser 
ie  carnage. 

Aussitôt  que  cette  victoire  l'eut  rendu 
le  maître  du  champ  dedfetaille ,  il  fit 
chercher  parmi  les  morts  iSorps  du  comte 
de  Blois;  on  le  trouva  avec  une  écharpe 
sur  le  visage ,  et  déjà  dépouillé  de  ses 
riches  habits  ,  n'ayant  plus  sur  le  corps 
que  sa  chemise  et  une  haire  qu'il  avoit 
toujours  portée  depuis  sa  prison  en  An- 
gleterre. Le  comte  de  Montfort  le  voyant 
dans  ce  triste  état ,  lui  donna  des  larmes 
en  abondance.  Ah  !  s'écria-t-il ,  ah  !  mon 
cousin  ,  vous  n'avez  pas  voulu  la  paix  ! 
Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  encore  en 
état   de   prendre   des  arrangemens   avec 
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moi!  Chandos  prit  la  parole,  et  léinoigna 
son  admiration  sur  les  beaux  senlimens 
du  prince;  mais  en  même  temps ,  et  pour 
le  consoler,  il  lui  remontra  que  tant  que 
son  ennemi  auroit  vécu,  il  n'y  auroit  eu  ni 
paix  ni  repos  pour  lui,  ni  pour  la  province. 

Dès  ce  moment -là,  Jean,  comte  de 
Montfort ,  prit  et  porta  le  nom  de  Jean 
quatrième  ,  duc  de  Bretagne ,  et  fut  sur- 
nommé le  Conquérant.  Il  commanda  que 
le  corps  de  Charles  fût  porté  àGuingamp, 
où  il  lui  fit  faire  des  obsèques  magnifiques. 

Telle  fut  l'issue  de  la  fameuse  bataille 
d'Auray ,  où  Jeanne-la-Boiteuse  ,  née  du- 
chesse de  Bretagne  ,  perdit  tout  :  sa  cou- 
ronne ,  son  Etat ,  celui  de  ses  enfans ,  ses 
espérances  ,  ses  lidelles  serviteurs  ,  enfin 
son  vertueux  et  respectable  époux,  mort 
en  combattant  pour  ses  droits.  Cette  infor- 
tunée princesse ,  si  cruellement  traitée  par 
la  fortune,  pour  sauver  les  débris  de  ce 
qui  lui  restoit ,  fut  obligée  ,  par  le  conseil 
de  ceux  de  ses  amis  qu'elle  avoit  encore  , 
de  renoncer  à  ses  prétentions ,  de  céder 
au  comte  de  Montfort ,  son  vainqueur,  la 
souveraineté  avec  le  titre  de  seul  duc  de 
Bretagne,  par  le  célèbre  traité  de  Guer- 
rande,  du  douze  Août  de  l'année  suivante. 

Chandos  envoya  ses  prisonniers  à  Nyort, 
dont  il  étoit  gouverneur.  Du  Guesclin,  qui 
étoit  du  nombre ,  fit  réflexion  sur  ce  qui 
venoit  d'arriver;  la  perte  d'une  bataille  dé- 
cisive, le  triste  sort  du  comte  de  Blois,  et 
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les  suites  fâcheuses  qui  en  résultoient  pour 
sa  maison  ;  et  l'on  assure  qu'il  trouva  que 
le  jour  de  la  bataille  étoit  un  de  ces  jours 
infortunés  que  sa  femme  lui  avoit  cottes 
sur  ses  tablettes ,  et  auxquels  elle  l'avoit 
prévenu  de  ne  rien  hasarder  absolument. 
Il  se  repentit  ,  mais  il  n'en  ëtoit  plus 
temps ,  de  n'avoir  pas  eu  plus  de  confiance 
dans  les  avis  d'une  personne  si  sage  et  si 
savante ,  et  d'avoir  fait  comme  ceux  qui 
ne  peuvent  se  persuader  la  possibilité  de 
ce  qu'ils  ne  comprennent  pas.  Il  convint 
avec  lui-même  que  cette  science ,  nommée 
astrologie  judiciaire  ,  n'est  pas  si  frivole 
et  si  imaginaire  qu'il  l'avoit  cru  toute  sa 
vie  :  il  commença  à  croire  qu'on  pouvoit 
l'approfondir  et  en  tirer  des  lumières  ré- 
servées aux  savans,  et  qui  échappent  au 
commun  des  hommes. 

Nous  rapportons  ce  trait  pour  l'exacti- 
tude de  l'histoire  ,  et  comme  une  preuve 
des  talens  de  Tiphaine-Raguenel  ,  sans 
prétendre  que  nos  lecteurs  ajoutent  plus 
de  foi  que  nous  à  une  science  si  ridicule , 
qui  cependant  a  subsisté  tant  de  siècles. 
C'est  l'avis  des  plus  habiles  gens  ,  qu'un 
historien  doit  écrire  ce  qui  caractérise  le 
siècle  dont  il  parle  ;  et  nous  nous  sommes 
fait  un  devoir  de  rapporter  plusieurs  au- 
tres traits  pareils  ,  qui  font  voir,  outre  les 
vices  du  temps  dont  nous  parlons  ,  les 
effets  de  l'ignorance  ,  et  la  progression  de 
la  raison  qui    les  a   réformés.    Tel    est 
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celui-ci ,  tels  sont  encore  la  fureur  et  les 
circonstances  des  duels  que  l'on  regardoit 
alors  comme  des  points  d'honneur  indis- 
pensables, et  les  pieuses  superstitions  dont 
on  les  accompagnoit ,  la  prière,  la  béné- 
diction des  armes  par  un  prêtre ,  et  les 
actions  de  grâces  du  vainqueur.  Grâces  à 
Dieu  ,  tout  cela  a  disparu. 

La  saine  philosophie  a  dissipé  entière- 
ment de  pareilles  erreurs  du  cœur  humain, 
et  a  éclairé  notre  saison  :  ainsi  ce  n'est  pas 
par  confiance  en  cette  science  imaginaire 
que  nous  en  avons  parlé  ;  au  contraire  nous 
avons  un  argument  sensible  et  décisif  à  lui 
opposer ,  qui  est  le  discrédit  général  où 
elle  est  tombée ,  ce  qui  n'a  jamais  pu  et  ne 
pourra  jamais  être  le  sort  d'une  science 
réelle  et  utile. 


Fin  du  second  Llçre, 
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fois.  Manifeste  de  D,  Pèdre  et  deD.  Hen- 
ri, Du  Guesclin  poursuit  D.  Pèdre  et  lui 
enlèçe  açec  rapidité  Mugalon  et  Birhies^ 
ca.  Bravade  du  gouverneur  ^  sa  prise  *^  gé^ 
nérosité  de  du  Guesclin ,  et  la  reconnois- 
sance  du  même  gouverneur.    Trait   de 
cruauté  de  D.  Pèdre.  Caractère  de  sort 
ami  Fernand  de  Castro,  D,  Henri  pro- 
clamé roi  de  Cas  tille  par  du  Guesclin,  Va 
à  Burgos  pour  s'y  faire  couronner.  Ré- 
ception qu'on  lui f  ait  ^  et  ensuite  à  la  reine. 
Faveur  insigne  que  cette  princesse  fait  à 
du  Guesclin  ;  elle  lui  donne  le  comté  d& 
Transtamare^  et  le  roi  y  ajoute  celui  de 
Soria  ,  le  fait  connétable  et  duc  de  Mo- 
Unes,  Défiance  contre  les  Ang lois  de  t ar- 
mée. Siège  de  Tolède  résolu,  D,  Pèdre 
en  sort  en  fugitif ,  et  emporte  ses  trésors. 
Les  hahitans  délibèrent ,  et  se  soumettent 
à  D,  Henri  qui  y  fait  son  entrée. Il  va  tout 
de  suite  à  la  conquête  de  Séville^  où  D^ 
Pèdre  s'étoit  sauvé  sous  la  protection  des 
Mahomet  ans ,  qui  n!  osent  le  secourir.  Du, 
Guesclin  envoie  sommer  la  ville  par  un 
héraut  que  D.  Pèdre  veut  faire  pendre.  Il 
fuit  encore  de  cette  ville ^  après  quil  s* est 
assuré  de  la  fidélité  des  habitans.  Trait  " 
de  sa  cruauté.  La  ville  est  investie  ;  réso- 
lution des  habitans  de  ne  la  pas  rendre. 
File  est  assiégée  dans  les  formes.  Le  siège 
dure  trois  mois.  File  est  prise.  Massacre 
des  Juifs.  Le  château  se  rend  sur  les  re- 
montrances de  du  Guesclin, 
Tome  L  L 
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Disgrâces  de  D.  Pèdre  sans  interruption , 
en  Portugal  et  dans  la  Galice  :  il  pa  en 
Guienne^  traite  avec  le  prince  de  Gcdles , 
en  obtient  du  secours.  Manœuvre  du  roi 
de  Navarre.  Du  Guesclin  se  rend  à  la 
Cour.  Y  lève  du  secours  pour  D.  Henri. 
Marche  du  prince  de  Galles  au  secours 
de  D.  Pèdre.  Envoie  sommer  D.  Henri 
de  rendre  le  trône  de  Cas  tille.  Réponse  de 
D.  Henri.  Le  roi  de  Navarre  fait  prison- 
nier. Le  prince  de  Galles  entre  en  Casiille^ 
fait  ses  premières  hostilités.  Retour  de  du 
Guesclin.  Il  conseille  de  ne  point  donner 
bataille ,  elle  est  cependant  résolue.  Ba- 
taille de  Navarret.  Perdue  pour  D.  Hen^ 
ri.  Suites  de  cette  disgrâce.  Du  Guesclin 
est  fait  prisonnier.  Dijférens  traits  de  la 
cruauté  de  D.  Pèdre  victorieux.  Perfidie 
insigne  du  Navarrois.  D.  Henri  se  retire 
en  France ,  et  y  est  joint  par  la  reine  sa 
femme. 


P 


A  R  le  traité  de  Guerrande ,  qui  avoit 
terminé  toutes  les  afFaires  de  Bretagne  et 
décidé  le  malheureux  sort  de  la  duchesse 
Jeanne,  il  ne  restoit  plus  entre  la  France 
et  TAngleterre  aucun  sujet  ni  prétexte  de 
se  faire  la  guerre  :  ces  deux  couronnes  n'a- 
Yoientpas  même  de  moyens  d'occuper  leurs 
vieilles  troupes.  Mais  Edouard  III  et  le 
prince  de  Galles  son  fds  n'en  concevoient 
pas  moins  une  jalousie  secrète,  et  une  haine 
implacable  contre  la  monarchie  françoisç  : 
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diarîes-le-Mauvais  ëtoit  tout  au  moins 
aussi  mal  intentionné  qu'eux;  en  sorte  que 
ces  trois  princes  épioient  l'occasion  de 
chercher  querelle. 

Le  prince  de  Galles  sur— tout,  qui  ëtoit 
d'un  esprit  très-artificieux ,  appuyoit  se- 
crètement une  troupe  de  soldats  congé- 
diés, qui  s'étant  réunis  en  corps  sous  le 
nom  de  Grandes  Compagnies^  composées- 
d'Ànglois  et  de  Gascons  ,  s'étoient  répan- 
dues et  cantonnées  dans  les  meilleures  pro- 
vinces de  France,  qu'ils  avoient  nommées 
leurs  chambres  ^  et  y  faisoient  plus  de  mal 
et  de  désordre,  que  n'auroient  fait  des  en- 
nemis victorieux.  Ces  brigands  pilloient  les 
églises ,  les  châteaux  et  les  maisons  des  pay- 
sans ,  tuoient ,  violoient ,  massacroient  sans 
distinction  d'à^  ,  de  sexe ,  ni  de  qualité  ; 
ils  s'étoient  donné  un  chef  qui  avoit  l'in- 
solence de  se  qualifier  l ami  de  Dieu  etlen^ 
nemi  des  hommes  :  sous  sa  conduite  ,  ils 
défirent  une  armée  royale,  envoyée  contre 
eux  et  commandée  par  Jacques  de  Bourbon. 

Cette  bataille  fut  donnée  le  vendredi 
après  Pâques,  i36i ,  auprès  de  Brignais  , 
village  à  trois  lieues  au-dessous  de  Lyon  ; 
le  prince  et  son  fils  y  furent  si  griéveinent 
blessés,  qu'ils  en  moururent  peii  de  jours 
après  ,  à  Lyon  ,  où  ils  avoient  été  trans-* 
portés. 

Le  roi  étoit  cependant  parvenu  à  dissi- 
per une  partie  de  ces  brigands,  par  son  au- 
torité ou  par  ses  armes.  Mais  quand  les. 
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troupes  employées  en  Bretagne  se  trouvè- 
rent inutiles,  les  soldats  allèrent  se  joindre 
à  leurs  anciens  camarades ,  et  le  mal  devint 
plus  grand  que  jamais.  Ils  se  portèrent  à 
toutes  sortes  d'excès,  et  se  rendirent  si  for- 
midables ,  que  les  suites  de  ces  désordres 
alarmèrent  tout  le  royaume.Le  roî,tout  sage 
et  prudent  qu'il  étoit,  n'y  trouvoit  point 
de  remède;  c'étoient  tous  gens  sans  tiens 
et  sans  autre  métier  que  la  guerre ,  n'ayant 
d'autre  gîte  que  des  champs  de  bataille  , 
avec  qui  il  ne  convenoit  pas  au  roi  de  trai- 
ter, et  à  qui  il  n'étoit  pas  sûr  de  se  fier. 
D'ailleurs  ils  faisoient  des  demandes  si  dé- 
raisonnables,  qu'on  ne  savoit  plus  com^ 
ment  on  pourroit  les  dissiper;  le  pape 
même  employa  contre  eux  les  foudres  de 
l'Eglise  :  mais  bien  loin  de  se  soumettre  à 
cette  respectable  autorité ,  ils  se  disposè- 
rent à  passer  dans  le  comtat  d'Avignon  où 
le  saint  père  étoit  alors  ,  et  à  aller  l'épée  à 
la  main  faire  lever  les  excommunications 
lancées  contre  eux.  Le  pape  prévint  leur 
fureur ,  en  les  en  relevant. 

On  avoit  d'abord  imaginé  qu'un  bon 
moyen  de  délivrer  la  France  de  ces  redou- 
tables hôtes  étoit  de  tâcher  de  les  engager 
à  aller  faire  la  guerre  aux  Turcs,  qui  avoien  t 
toiirné  leurs  armes  contre  la  chrétienté , 
ôt  menaçoient  les  frontières  du  royaume 
de  Bohême.  On  ne  doutoit  point  qu'ils  ne 
s'y  déterminassent  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  qu'ils  trouvoient  dans  cette  guerre 
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Juste  et  légitime ,  le  dpiible  avantage  de 
réparer ,  en  combattant  pour  la  religion 
chrétienne ,  les>  crimes  qu'ils  avoient  com- 
mis contré  elle ,  et  de  s'enrichir  des  dé- 
pouilles des  infidelleS» 

Ces  propositions  leur  furent  faites  ;  Dn  y 
ajouta  les  promesses  d'une  forte  paye  ,  et 
bien  assurée  ,  mais  sans  succès  :  ils  refu- 
sèrent tout  ,  et  n'en  devinrent  que  plus 
mauvais  et  plus  insolens ,  soit  que  leur  sé- 
jour en  France ,  et  la  vie  qu'ils  y  menoient 
leur  agréassent  plus  que  d'aller  subsister 
ou  périr  bien  loin,  soit  que  (et  ce  fut,  selon 
quelques  historiens  ,  la  véritable  raison  ) 
les  princes  ne  s'accordassent  pas  pour  le 
commandement  en  chef  de  l'entreprise  « 
chacun  prétendant  en  avoir  l'honneur. 

Enfin  les  maux  que  continuèrent  à  faire 
ces  grandes  compagnies  furent  poussés  à 
un  tel  excès ,  que  de  toutes  les  provinces 
où  ils  se fixoient  successivement,  les  plain- 
tes .venoient  sans  cesse  au  conseil  du  roi  ; 
et  Ton  commença  à  se  trouver  très-embar- 
rassé sur  les  moyens  d'y  remédier. 

Il  étoit  réservé  à  Charles-le-Sage  de  trou- 
ver ces  moyens  dans  sa  prudence  ,  et  à  du 
Guesclin  de  les  exécuter  avec  sa  sagesse  , 
sa  force  et  tous  les  talens  qu'il  avoit  reçus 
du  Ciel  ;  voici  comment  cette  grande  opé- 
ration fut  commencée ,  et  conduite  au  suc- 
cès le  plus  heureux  et  le  plus  éclatant,  qui 
va  fournir  à  ce  héros  une  carrière  plus 
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brillante  que  tou^  ce  que  nous  avons  rap- 
porté jusqu'ici. 

On  a  vu ,  à  la  fm  du  livre  précédent,  que 
du  Guesclin  avoit  été  forcé  de  se  rendre 
à  Jean  Chandos  :  celui-ci  lui  demandoit 
une  rançon  de  cent  mille  francs  ,  somme 
si  exorbitante  qu'elle  passoit  ses  forces,  et 
rendoit  sa  délivrance  impossible.  Chandos 
d'ailleurs  ne  manquoit  à  rien  envers  du 
Guesclin,  il  l'estimoit ,    Thonoroit,  et  lui 
en  donnoit  des   témoignages   continuels. 
Du  Guesclin  avoit  pour  Chandos  les  méme,« 
sentimens ,  et  ces  deux  héros  ,   les  plus 
grands  guerriers  de  leur  siècle ,  se  regar- 
doi^nt  comme  tels  réciproquement.  Mais 
il  y  avoit  une  raison  secrète.  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  roi  Edouard,  son  fds  le 
prince  de  Galles ,  et  le  roi  de  Navarre  n'at- 
tendoient  que  l'occasion  d'attaquer  laFran- 
ce  ;  ils   craignoient  d'avoir   du  Guesclin 
en  tête  ,  et  auroient  par  ce  motif  voulu 
faire  durer  sa  prison  toute  sa  vie.  La  Cour 
d'Angleterre  redoutoit  sur-tout  deux  choses 
de  sa  liberté  :  l'une  qu'elle  n'opérât  quel- 
ques changemens  aux  affaires  de  Bretagne; 
l'autre  qu'il  ne  délivrât  laFrance  des  grandes 
Compagnies,  qui  étoient  pour  le  royaume 
un  fléau  qui  concouroit  avec  les  mauvaises 
intentions  des  Anglois. 

Charles  V  pensa  de  son  côté  que  Ber- 
trand étoit  seul  capable  de  le  débarrasser 
de  ces  voleurs  domestiques.  Il  connoissoit 
son  affectign  pour  lui ,  et  tout  son  mérite  : 
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il  savoit  que  sa  valeur  lui  avoit  acquis  une 
confiance  universelle  parmi  les  gens  de 
guerre ,  et  qu'il  étoit  même  regardé  sans 
jalousie  par  les  chefs  les  plus  estimables. 

Il  ne  s'agissoit  donc  que  de  le  tirer  de 
sa  prison;  mais  la  somme  demandée  ef- 
frayoit  le  roi  même  ,  épuisé  dans  ses  fi- 
nances par  les  guerres  du  règne  précédent 
et  par  les  siennes  :  il  en  avança  cependant 
une  partie ,  du  Guescîin  fournit  le  reste  , 
délivra  la  somme  à  Chandos  dans  son  gou- 
vernement de  Niort,  et  devint  libre. 

Le  héros  s'étant  rendu  tout  de  suite  à  la 
Cour ,  fut  reçu  du  roi  avec  un  accueil  digne 
de  l'un  et  de  l'autre.  Le  prince  lui  donna 
publiquement  les  témoignages  les  plus  fa- 
vorables de  son  affection  et  de  sa  confiance, 
et  peu  de  jours  après  l'ayant  fait  venir  dans 
son  cabinet,  il  lui  fit  part  de  ses  desseins 
et  èiÇ^^  mesures  à  prendre  pour  les  mettre 
en  exécution.  aVaillantBertrand  ,  lui  dit* 
Charles  avec  la  bonté  et  l'ouverture  de 
cœur  qui  lui  étoient  naturelles,  j'ai  jeté  les 
yeux  sur  vous  comme  sur  le  plus  affection- 
né de  mes  serviteurs ,  le  plus  brave  et  le 
plus  expérimenté  de  mes  capitaines,  pour 
délivrer  mon  royaume  de  0,^%  grandes  com- 
pagnies qui  le  ravagent.  Je  compte  plus 
sur  vous  seul ,  en  cette  circonstance ,  que 
^ur  toutes  les  troupes  que  je  pourrois  leur 
opposer.  Mon  intention  est  donc  que  vous 
fassiez  un  voyage  vers  eux,  et  que  vous  les 
engagiez  à  vous  suivre  dans  une  grande 
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entreprise  que  vous  leur  annoncerez.  Les 
royaumes  de  Grenade  et  de  Murcie  gémis- 
sent actuellement  sous  la  domination  ou 
plutôt  sous  la  tyrannie  des  Maures  ,  et  il 
est  à  craindre  que  ces  infidelles  ne  profi- 
tent de  la  division  qui  règne  entre  les  sou- 
verains de  l'Espagne,  pour  étendre  leur 
puissance  auxdépens  des  uns  ou  des  autres. 
Peut-être  la  conquête  de  ces  pays  riches 
et  fertiles  tentera-t-elle  la  valeur  intéres- 
sée de  ces  guerriers,  dont  le  besoin  de  sub- 
sister a  fait  des  brigands  ;  et  elle  deviendra 
pour  vous-même  une  occasion  favorable  de 
déployer  les  grands  talens  que  le  Ciel  vous 
a  donnés.  Vous  pouvez  compter  sur  moi, 
mes  finances  et  sur  mes  troupes,  et  pour 
vous  donner  une  preuve  de  ma  confiance  , 
je  n'hésite  point  à  vous  dire  que  je  souhai- 
terois  sincèrement  qu'après  avoir  vaincu 
et  chassé  les  Sarasins ,  vous  pussiez  tout 
de  suite  châtier  le  roi  de  Castille  ,  Dom 
Pèdre,de  ses  crimes  multipliéscontreDieu 
et  les  hommes ,  et  le  punir  en  particulier 
de  la  mort  violente  de  la  reine  Blanche  sa 
femme  et  sœur  de  la  reine ,  enfin  de  tous 
les  forfaits  que  ce  prince  impie  a  commis 
contre  la  religion,  contre  l'numanité,  la 
royauté  et  la  nature.  » 

Du  Guesclin  écouta  avec  une  attention 
•respectueuse  le  discours  du  roi ,  et  répon- 
dit :  «  Sire,  il  n'y  aura  jamais  rien  de  si 
difficile  que  je  n'entreprenne  pour  le  ser- 
vice de  votre  majesté  :  je  suis  prêt  €t  le  se- 
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raî  toujours  à  exécuter  sescommandemens. 
Toute  mon  ambition  en  m'employant  à  dé- 
livrer votre  royaume  des  grandes  compa- 
gnies ,  sera,  sire,  de  vous  obéir,  et  si  l'oc- 
casion se  présente ,  de  vous  donner  encore 
la  satisfaction  de  vous  venger  de  D.  Pèdre; 
je  me  ferai  un  honneur  de  le  punir  de  ses 
cruautés ,  et  de  la  mort  de  la  plus  noble  et 
de  la  plus  vertueuse  reine  du  monde.» 

En  conséquence ,  il  fut  convenu  entre 
le  roi  et  Bertrand ,  d'envoyer  sans  délai 
imbéraut  aux  capitaines  des  grandes  com- 
pagnies, pour  leur  demander  un  sauf-con- 
duit. Peu  de  jours  après  il  le  fit  partir  avec 
une  lettre ,  par  laquelle ,  en  les  traitant 
très  -  honorablement  ,  il  leur  mandoit 
qu'ayant  été  toute  sa  vie  leur  compagnon 
d'armes,  il  souhaitoit  ardemment  prendre 
part  à  leur  fortune,  et  partager  avec  eux 
toutes  leurs  aventures  :  qu'il  avoit  aussi  à 
leur  faire  quelques  propositions,  qu'il  esti- 
moit  devoir  leur  être  agréables,  parce 
qu'elles  leur  seroient  avantageuses;  que 
pour  en  raisonner  ensemble  et  prendre  des 
résolutions  et  des  mesures ,  il  seroit  bien 
aise  de  les  aller  voir,  s'ils  vouloient  bien 
lui  envoyer  les  sûretés  convenables  pour 
le  voyage  et  pour  le  retour. 

Quand  le  héraut  fut  arrivé  au  camp 
près  de  Châlons-sur-Saône ,  et  qu'il  eut  re- 
mis ses  dépêches  ,  le  bruit  se  répandit 
bientôt  dans  toutes  les  compagnies  du  su- 
jet de  ce  message.  C'est  une  chose  incroya- 
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ble  que  la  joie  qui  éclata  de  toutes  parts 
les  soldats  en  firent  des  feux  de  joie ,  et  se 
félicitoient  les  uns  les  autres  d'avoir  pour 
un  de  leurs  chefs  l'incomparable  du  Gués- 
clin.  Il  ne  nous  trompera  pas,  se  disoient- 
ils,  et  nous  le  suivrons  jusqu'aux  extrémi- 
tés de  l'Orient  ;  nous  serons  heureux  d'a- 
voir un  capitaine  si  sage  ,  si  renommé  et 
si  digne  de  toute  notre  confiance.  Le  sauf- 
conduit  fut  d'abord  expédié  avec  toutes 
les  circonstances  que  Bertrand  avoit  pres- 
crites. Sitôt  que  le  héraut  fut  parti  pour 
porter  ses  dépêches  à  son  maître ,  l'impa- 
tience devint  générale  par  tout  le  camp  de 
"voir  cethomme  incomparable  que  quelques- 
uns  ne  connoissoient  pas  encore  :  et  quand 
le  jour  de  son  arrivée  approcha,  les  sol- 
dats sortoient  le  soir  du  camp  en  foule 
f)our  aller  à  sa  rencontre  ,  et  se  disputer 
'honneur  de  lui  baiser  Içs  mains  des  pre- 
miers ,  et  lui  donner  des  marques  de  leur 
empressement  à  lui  obéir.  Enfin  il  arriva 
suivi  de  deux  cents  chevaux.  Sitôt  que  son 
équipage  fut  aperçu  de  Ibin ,  et  ri^xonnu 
à  ses  enseignes  déployées  et  volant  en 
l'air,  le  camp  retentit  de  cris  de  joie  et 
des  bénédictions  qu'on  lui  donnoit.  Hiie 
de  Caurelée ,  qui  étoit  un  des  principaux 
commandans  ,  alla  au  devant  de  lui  à  une 
lieue  du  camp,  accompagné  de  touto  la 
cavalerie ,  et  de  tous  les  officiers  de  qua- 
lité ,  qui  firent  cortège  à  Bertrand  jusqu'au 
campi  Dès  qu'il  y  fvit  arrivé,  on  lui  pvé- 
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senta toutes lesmarques  du  commandement 
général;  mais  il  les  refusa  avec  sa  modes» 
lie  ordinaire. 

Hiie  de  Caurelée  le  reçut  chez  lui ,  et 
lui  lit  prendre  son  propre  logement,  en- 
suite lui  donna  un  grand  souper ,  où  fu- 
rent invités  tous  les  chefs,  pensant  ne  pou- 
voir faire  trop  d'honneur  à  un  hôte  aussi 
illustre;  et  la  soirée  se  passa  dans  tous  les 
divertissemens  que  leur  position  pouvoit 
leur  procurer. 

Le  lendemain  le  seigneur  de  Caurelée 
se  rendit  au  lever  de  du  Guesclin ,  accom- 
pagné des  plus  nobles  et  plus  distinguée 
de  l'armée, Matthieu  de  Gournay,  Nicolas 
Scambourg,  Robert  Scot,  Gauthier  Hiiet, 
le  chevalier  Vert  f  Louis  de  Châlons  J  , 
le  Bègue  de  Villaines,  Jean  d'Evreux, 
et  de  nombre  d'autres  (i).  Après  qu'ils 
eurent  fait  avec  lui  quelque  temps  la  con- 
versation ,  on  l'avertit  que  les  soldats, 
étoient  en  foule  au  devant  de  son  logis , 
bien  impatiens  d'avoir  l'honneur  de  le  voir. 
Cela  le  fit  sortir  de  chez  lui  et  paroître  sur 
la  place  avec  les  seigneurs  déjà  nommés^ 
et  tous  les  autres  nobles  qui  étoient  venus 
hii  faire  la  révérence.  A  sa  vue  les  cris  de 
^oie  de  la  veille  recommencèrent,  et  les 
soldats  s'écrioient  :  Vwe  le  vaillant  Ber- 

(  T  )  On  voit  par  ces  noms  que  les  grandes  compa— 
s;nies  étoient  composées  autajit  dus  troupes  licenciées 
rl'Anglois ,  que  (ie  François  et  de  Bretons  ,  réunies  pour 
■vivre  de  pillage  ,  c'est-h-dire  ,  de  gens  qui  avoient  com— 
Jlatta  Icii  uns  contre  les  :-tî'.ros  à  A.uri>y  et  ailleurs. 
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irand  !  çiçe  celui  qui  mérite  de  commander 
à  tout  tUnii^ersl  En  un  mot,  il  sembloitque 
toute  l'armée  fût  animée  d'un  esprit  et 
d'un  courage  nouveau ,  et  que  ses  espé- 
rances n'eussent  plus  de  bornes. 

Du  Guesclin  alors  se  trouvant  posté  sur 
«ne  petitje  éminence,  fit  un  signe  de  la 
main  pour  leur  faire  entendre  qu'il  avoit 
quelque  chose  à  dire  ;  aussitôt  il  se  fit  un 
profond  silence ,  et  il  leur  parla  ainsi  : 
«  Qu'est-ce  que  je  vois  ici,  soldats  ? Sont- 
ce  là  ces  braves  hommes  qui  ont  remporté 
tant  de  victoires  en  combattant  pour  leurs 
princes  légitimes  ?  Sont-ce  là  ces  guerriers 
aontia  valeur  faisoit  l'admiration  de  toute 
l'Europe  ?  Que  sont  devenus  ces  soldats  qui 
ont  été  l'espérance  et  l'appui  de  leur  pa- 
trie ,  et  comment  sont-ils  devenus  l'efiroi 
des  gens  de  bien  ?  Comment  les  protec- 
teurs des  peuples  peuvent-ils  s'occuper  de 
leur  ruine  ,  et  renoncer  à  la  gloire  qu'ils 
ont  acquise  partant  de  travaux  et  de  sang  ? 
Je  viens  vous  proposer  d'autres  triomphes 
que  ceux-là,  et  plus  dignes  de  vous  ,  et 
d'autres  lauriers  à  cueillir.  Allons  ensem- 
ble à  la  conquête  de  l'Univers,  et  commen- 
çons par  venger  les  Chrétiens  de  l'oppres- 
sion où  ils  languissent  sous  la  domination 
des  Sarasins  :  allons  chasser  les  infidelles 
des  royaumes  de  Grenade  et  de  Miircie  : 
allons  nous  enrichir  de  ces  trésors  im- 
menses qu'ils  ont  accumulés  par  leur  ty- 
rannie 3  replantons  la  croix  de  Jésus- 


du  Gués  clin.  Liv.  III.  253 

Christ  par-tout  où  ils  l'ont  anachëe  ,  et  tâ- 
chons par  ces  actes  de  piété  de  fléchir  la 
colère  divine  qui  s'est  enflammée  sur  nos 
têtes  pour  tant  d'actions  criminelles.  » 

Ce  discours  prononcé  avec  force  ,  et 
écouté  avec  l'attention  que  méritoit  celui 
qui  parloit,  fit  tout  l'eiFet  que  Bertrand 
s'en  étoit  promis.  Les  soldats  furent  péné- 
trés de  honte  et  de  regret  de  l 'état  criminel 
qu'ils  avoient  embrassé,  et  furent  saisis 
d'une  vive  ardeur  pour  une  gloire  plus 
digne  d'eux,  et  pour  une  fortune  plus  ho- 
norable :  ils  gardèrent  pendant  quelques 
momens  un  morne  silence ,  comme  gens  qui 
réfléchissent;puis  tout-à-coup  et  tout  d'une 
voix  ils  jetèrent  de  grands  cris  d'applau- 
dissemens,  et  battirent  des  mains,  pour 
exprimer  à  du  Guesclin  qu'ils  étoient  prêts 
à  le  suivre  au  bout  du  monde. 

Hiie  de  Caurelée  prit  la  parole  pour  lui 
dire  qu'il  devoit  juger  de  la  disposition 
unanime  de  toutes  les  troupes,  et  qu'il  ne 
devoit  pas  douter  que  les  chefs  et  les  sei- 
gneurs mêmes  ne  se  fissent  un  honneur  de 
servir  sous  ses  ordres,  par-tout  où  il  vou— 
droit  les  conduire  :  qu'il  lui  portoit  la  pa- 
role pour  tous ,  sans  craindre  d'être  désa- 
voué ;  qu'il  pouvoit  compter  sur  leur  obéis- 
sance jet  leurs  services  ;  et  cette  parole  de 
Caurelée  fut  confirmée  par  tous  sans  ex- 
ception. Bertrand  bien  satisfait  de  ce  suc- 
cès ,  ajouta,  pour  les  confirmer  dans  leur 
boïine  résolution ,  qu'il  ne  doutoit  pas  quo 
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de  braves  gens  ne  vinssent  se  joindre  à  eux 
pour  la  même  expédition ,  et  que  par  pro- 
vision, il  avoit  parole  du  roi  de  leur  faire 
compter  deux  cent  mille  florins  d'or  pour 
leur  voyage  f  i  )  ,  au  moment  qu'ils  quitte- 
roient  les  terres  de  France  ;  ce  qui  acheva 
de  déterminer  les  chefs  et  les  soldats,  puis 
il  les  congédia. 

Du  Guesclin  demeura  à  l'armée  seule- 
ment le  reste  du  jour ,  il  en  visita  les  quar- 
tiers ,  fit  des  libéralités  extraordinaires ,  et 
reçut  au  nom  du  roi  toutes  les  places  dont 
les  compagnies  s'étoient  emparées,  tant 
étoit  grande  la  confiance  qu'on  avoit  en  sa 
parole  ;  ensuite  il  reprit  le  chemin  de  Pa- 
ris. Hue  de  Caurelée  et  les  principaux  ca- 
pitaines ,  au  nombre  de  vingt-cinq  ,  parti- 
rent avec  lui;  et  les  commandans  qui  res- 
tèrent furent  chargés  du  soin  de  tout  dis- 
poser pour  marcher  au  premier  ordre. 

Charles-le-Sage  averti  que  du  Guesclin 
arrivoit  avec  ces  oiHciers  qui  venoient  lui 
demander  pardon  du  passé ,  implorer  sa 
clémence,  et  lui  offrir  leurs  services  et 
ceux  de  toutes  leurs  troupes ,  jugea  ne  pou- 
voir agir  avec  trop  de  prudence.  Il  leur 
envoya  ordre  de  n'entrer  dans  Paris  que 
de  nuit,  et  de  se  rendre  tous  au  Temple,  où 
ils  trouveroient  leurs  logemens  préparés  : 

(i  )  II  paroît  par  ce  qui  suit  que  Bertrand  prit  sur  lui 
cle  faire  une  offre  si  conside'rable  :  sans  doiUe  qu'il  crut 
nécessaire  de  la  faire  pour  résoudre  définitivement  Iss 
troupes. 
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il  leur  fit  dire  que  puisqu'ils  venoient  sur 
la  parole  de  du  Guesclin  avec  tant  de  con- 
fiance ,  ils  pouvoient  compter  sur  sa  pro- 
tection ,  et  qu'il  ne  les  expqseroit  pas  aux 
fureurs  de  la  populace  de  Paris ,  à  qui  leurs 
excès  les  avoient  rendus  odieux  au  dernier 
point. 

Quant  à  du  Guesclin ,  il  prit  les  de- 
vants, et  rendit  compte  au  roi  de  son 
voyage  et  de  sa  négociation.  Le  roi  en  fut 
tellement  satisfait,  et  sur-tout  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  il  avoit  agi  et  réussi  , 
qu'il  ne  put  contenir  sa  joie,  et  s'écria  en 

Erésence  de  toute  sa  Cour  :  Je  le  savois 
ien  que  mon  brave  Breton  feroit  réussir 
mes  intentions.  Ensuite  il  lui  fit  l'honneur 
de  l'embrasser  et  de  lui  dire  :  «  Mon  cher 
Bertrand ,  le  service  que  vous  venez  de  me 
rendre  m'est  aussi  considérable  ,  et  aussi 
intéressant  pour  ma  couronne,  que  si  vous 
m'aviez  acquis  une  grande  province.  »  Du 
Guesclin  lui  répondit  :  «  Sire ,  je  croirois 
avoir  en  eifet  rendu  un  bon  service  à  votre 
majesté,  s'il  ne  lui  en  coûtoit  rien;  mais 
j'ai  cru  devoir  promettre  en  son  nom  aux 
compagnies  deux  cent  mille  florins  d'or, 
ei  vos  finances  ont  été  le  principal  ressort 
de  toute  la  machine.  » 

Le  roi  répondit  :  «  Messire  Bertrand  , 
ci  vous  aviez  engagé  le  tiers  de  mon 
royaume ,  je  ne  vous  en  dédii^ois  pas  :  les 
deux  cent  mille  fiorins  d'or  seront  payés 
à  Lyon ,  c'est  mon  affaire  de  les  y  fair§ 
remettre,  » 
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Après  cette  audience ,  le  roi  envoya  au 
Temple  quelques  officiers  de  sa  part  visi- 
ter les  commandans ,  et  leur  dire  qu'il  les 
verroit  le  lendemain ,  voulant  tenir  tou- 
jours leur  arrivée  secrète  ,  de  peur  de 
quelque  mouvement  populaire  contre  eux. 
Quand  le  jour  suivant  fut  venu ,  le  roi  sor- 
tit de  son  palais  des  Tournelle*,  et  se  ren- 
dit dans  le  Temple ,  sous  prétexte  de  quel- 
que affaire.  Là  du  Guesclin  présenta  à  sa 
majesté  Hue  de  Caurelée  et  tous  les  au- 
tres ,  et  elle  leur  dit  avec  cette  bonté  qui 
faisoit  son  caractère  :  «  Ne  parlons  point 
de  ce  qui  s'est  passé,  je  ne  veux  jamais 
m'en  souvenir ,  je  vous  en  donne  ma  pa- 
role de  roi.  »  Caurelée  répondit  que  ses 
compagnons  et  lui  se  repentiroient  toute 
leur  vie  d'avoir  eu  le  malheur  de  faire  des 
choses  qui  eussent  déplu  à  sa  majesté  ,  et 
qu'ils  le  répareroient  par  leurs  services. 

Le  roi  leur  distribua  des  présens  et  leur 
fit  délivrer  les  lettres  de  change  payables 
à  Lyon  pour  les  deux  cent  mille  florins 
d'or  qui  leur  avoient  été  promis ,  sans  exi- 
ger d'eux  d'autre  assurance  de  leur  sortie 
du  royaume  que  leur  parole  et  les  bons 
traitemens  qu'il  leur  faisoit.  Ensuite  il  les 
congédia  ,  et  ils  partirent  pour  aller  re- 
joindre leurs  gens,  et  les  mettre  en  route 
incessamment  :  Bertrand  leur  dit  qu'ils 
le  trouveroient  à  Lyon  où  il  seroit  avant 
eux. 

Après  le  départ  de  ces  vingt-cinq  eapi- 
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laines  ,  on  en  fit  annoncer  la  nouvelle 
dans  tout  Paris ,  et  que  c'étoit  par  l'entre- 
mise de  du  Guesclin  que  le  royaume  en  al- 
loit  être  délivré  :  ce  qui  ne  fit  qu'ajouter 
encore  un  surcroit  d'estime  à  celle  que  l'on 
avoit  déjà  conçue  pour  lui. 
Ensuite  on  répanait  par  tout  le  royaume 
le  projet  de  croisade  contre  les  Sarasins 
d'Espagne ,  et  que  Bertrand  du  Guesclin  en 
avoit  le  commandement  en  chef.  Cette  nou- 
velle attira  auprès  de  lui  un  très-grand 
nombre  des  plus  grands  seigneurs  et  de 
gentilshommes ,  flattés  de  combattre  pour 
une  cause  si  juste  et  si  sainte ,  et  d'appren- 
dre la  guerre  sous  le  premier  capitaine  de 
«on  siècle. 

Les  principaux  seigneurs  qui  se  mirent 
de  la  partie  ,  furent  ..Jean  de  Bourbon  , 
comte  de  la  Marche;  le  célèbre  maréchal 
d'Andrehan ,  Antoine ,  sire  de  Beau  jeu  ;  le 
Bègue  de  Villaines  (i), Louis  de  Chàlons, 
les  seigneurs  d'Antoing  (duHainaut)  ,1e 
sire  de  Brisnel,  Jean  de  Neuville,  Guymars 
de  Bailleul ,  Jçan  de  Berquettes  ,  Lalle- 
mand  de  Saint-Venant  :  outre  lesquels 
étoient ,  d'entre  les  seigneurs  bretons  ,  Oli- 
vier de  Mauny  et  ses  deux  frères,  Olivier  du 
Guesclin ,  frère  de  Bertrand ,  Guillaume 
Boistel,  de  Launoy,  et  Yvon  de  Caren- 

(  I  )  Il  ctoit  né  pauvre  gentilhomme  de  la  Beauce  ;  il 
fut  d'abord  soldat,  et  par  son  mérite  s'avança  jusqu'au 
commandement,  s'acquit  oae  ofitime  générale  ,  et  moaruc 
après  Tan  i394« 
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louet,  lequel  dans  la  suite  tua  Chando^. 
Tous  ces  seigneurs ,  avec  un  nombre  con- 
sidérable de  braves  gentilsbommes  Fran- 
çois ,  bretons  et  anglois,  partirent  enfin  de 
Paris,  et  arrivèrent  à  Lyon  presqu'aussitôt 
que  les  grandes  compagnies,  auxquelles  les 
deax  cent  mille  florins  d'or  furent  ponc- 
tuellement payés ,  suivant  la  parole  du  roi  : 
ensuite  tous  étant  réunis  ,  ils  prirent  la 
route  d'Espagne. 

En  sortant  des  terres  de  France  ,  et  re- 
montant le  Rbône,  cette  armée  entra  dans 
le  comtat  d'Avignon,  où  les  soldats  deman- 
dèrent trois  choses  :  la  première,  une  abso- 
lution générale  du  pape  (  Urbain  V  J;  la 
seconde  ,  que  le  saint  père  bénit  les  armes 
qu'ils  alloient  employer  contre  les  infidel- 
les;la  troisième,  qu'il  voulût  bien  ajouter 
à  ses  indulgences  et  à  ses  bénédictions  , 
une  aumône  de  deux  cent  mille  francs , 
pour  contribuer  à  un  si  grand  voyage  ,  et 
qui  intéressoit  singulièrement  la  religion. 

Quoique  le  S.  père  fût  instruit  de  la  mar- 
che de  cette  armée,  et  de  sa  destination, 
il  fut  cependant  alaraié  de  son  entrée  dans 
le  comtat.  Il  y  envoya  un  de  ses  cardinaux 
avec  qualité  de  légat,  pour  ordonner  quQ 
l'on  passât  outre  sans  s'arrêter ,  et  en  cas 
de  refus ,  excommunier  chefs  et  soldats. 
A  peine  le  légat  eut-il  mis  le  pied  dans  le 
camp  ,  que  les  premiers  qui  se  présentè- 
rent à  lui  furent  desAnglois,  qui  débutè- 
rent par  lui  demander  s'il  apportoit  de  i'ar- 
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getit  pour  les  troupes.  Ce  compliment  l'in- 
quiéta; il  savoit  qu'il  alloit  trouver  des 
hommes  à  qui  depuis  long-temps  les  meur- 
tres ne  coûtoient  rien  ;  il  eut  grande- 
ment peur  pour  lui ,  et  auroit  bien  voulu 
que  le  pape  eût  donné  la  commission  à  un 
autre  ;mais  il  n'étoitplus  temps  de  reculer , 
il  falloit  remplir  les  ordres  de  sa  sainteté» 

Les  chefs  sachant  son  arrivée,  allèrent 
respectueusement  au  devant  de  lui  ,  et 
après  les  complimens  faits  de  part  et  d'au- 
tre ,  il  exposa  sa  commission.  Le  maréchal 
d'Andrehan ,  homme  sage  et  éloquent,  lui 
dit ,  au  nom  de  tous  ,  que  les  troupes  que 
lui  et  les  autres  capitaines  conduisoient , 
n'avaient  d'autre  objet  que  de  rendre  leurs 
services  à  toute  la  chrétienté  :  qu'ils  avoient 
eu  le  malheur  de  mener  une  vie  libertine 
et  criminelle ,  dont  ils  se  repentoient  et  de- 
mandoient  pardon  à  Dieu,  et  l'absolution 
au  S.  père,  qu*ils  regardoient  comme  le  vi- 
caire de  Jesus-Christ  en  terre,  et  le  dis- 
pensateur des  bieijs  de  l'Eglise  ;  mais  que 
joignant  à  sa  puissance  spirituelle,  la  qua- 
lité d'un  grand  et  puissant  prince  tempo- 
rel ,  l'armée  espéroit  qu'il  exerceroit  envers 
elle  sa  libéralité,  en  contribuant  par  un 
don  de  deux  cent  mille  francs,  à  un  dessein 
aussi  grand  et  aussi  pieux  que  celui  qui  la 
conduisoit  si  loin. 

L'embarras  du  cardinal  redoubla  :  sa 
mission  était  bien  d'absoudre  ,  mais  nul- 
leraeot  d'accorder  de  l'argent.  Il  répondit 


ii6o  Histoire  de  Bertrand 

au  maréchal ,  que  les  troupes  pouvoient 
compter  de  la  part  du  saint  père  sur  l'ab- 
solution qu'elles  souhaitoient,  etsursa  bé- 
nédiction apostolique;  mais  que  pour  leur 
demande  d'argent ,  outre  qu'elle  étoithors 
de  toute  mesure  ,  il  doutoit  que  le  pape 
pût  s'y  résoudre  ;  qu'il  doutoit  même  que 
la  situation  présente  de  ses  affaires  le  lui 
permît.  A  cela  du  Guesclin  prit  la  parole, 
et  dit  d'un  ton  très-ferme  :  «  Si  pourtant 
nous  faut-il  de  l  argent ,  autrement  nous  ne 
pouvons  faire  marcher  nos  soldats.  Nous 
voulons  en  faire  d'honnêtes  gens  en  dépit 
d'eux-mêmes ,  et  c'est  pour  en  délivrer  le 
pape  et  le  roi  que  nous  les  menons  aux  ex- 
trémités de  l'Espagne  :  c'est  proprement 
les  mener  en  exil ,  et  ils  attendront  bien 
l'absolution  jusqu'à  Pâques,  et  même  plus 
•long-temps  s'il  le  faut  ;  mais  pour  de  l'ar- 
gent, il  en  faut,  et  tout  comptant ,  sinon 
ils  ne  peuvent  partir  ;  ainsi ,  monsieur  le 
légat,  chargez-vous  de {K)rter cette  réponse 
au  conseil  du  pape,  n  Le  cardinal  promit 
à  la  compagnie  de  porter  leur  réponse  et 
de  donner  promptement  de  ses  nouvelles. 
Je  vous  le  conseille  ,  lui  dit  du  Guesclin  , 
autrement  nous  allons  nous  loger  à  Ville- 
neuve ,  à  la  porte  d'Avignon  ,  et  nous  n'en 
partirons  point  que  nous  ne  tenions  la 
somme  que  nous  demandons,  qui  n'estpoint 
si  excessive  que  vous  le  dites  pour  le  pape  , 
et  encore  moins  pour  une  si  grande  armée.» 
Le  S.  père  cependantattendoit  le  retour 
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de  son  légat  avec  beaucoup  d'impatience 
et  d'inquiétude.  Arrivé  dans  la  ville  ,  il 
rendit  compte  au  pape  de  sa  commission 
€t  de  la  réponse  dont  on  l'avoit  chargé ,  qui 
n'étoit  autre  que  la  résolution  absolue  des 
troupes  d'av  *r  de  l'argent.  Sur  cela  on 
assembla  le  conseil  (i)  ,  où  les  opinions  fu- 
rent partagées  ;  ^elques  cardinaux  vou- 
loient  que  le  pape  lançât  les  foudres  apos- 
toliques Sur  les  grandes  compagnies  ,  n'y 
ayant  pointa  douter,  disoient-ils  ,  que  ces 
*aints  et  terribles  remèdes  ne  détournas- 
sent l'orage  dont  la  Cour  ecclésiastique 
étoit  menacée  :  qae  les  chefs  de  ces  trou- 
pes ,  tous  hommes  de  qualité  ,  et  connus 
pour  être  parfaitement  soumis  à  l'Eglise  , 
ne  voudroient  jamais  attirer  sur  leurs  têtes 
une  excommunication  solennelle  :  que 
d'ailleurs  il  y  alloit  de  l'honneur  et  de  la 
dignité  du  S.  siège  ,  de  ne  pas  supporter 
La  licence  d'une  milice  insolente,  qui  osoit 
le  mettre  à  contribution  ;  et  que  si  on  avoit 
une  fois  la  foiblesse  d'y  acquiescer  ,  ce  se- 
roit  tous  les  jours  à  recommencer  ,  soit  de 
la  part  de  ceux-ci ,  ou  d'autres  ;  qu'enfin 
le  peuple  d'Avignon  n'étoit  pas  en  état  de 
fournir  une  si  grande  somme;  que  la  ville 
étoit  bonne  et  forte  ,  et  munie  de  tout  ; 
que  le  pape  et  le  sacré  collège  y  étoient  en 
sûreté  ,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  crain- 
dre que  les  chefs  chargés  de  conduire  ces 

(  I  )  Cétoit  ce  ^u^oD  appelle  aujourd'hui  la  chambre 
aposiolicjufi. 
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troupes  en  Espagne,  et  que  la  saison  pres- 
soit  de  partir,  s'arrêtassent  plus  long-temps 
sur  les  terres  de  l'Eglise  ,  et  permissent  le 
moindre  acte  d'hostilité. 

Le  légat  qui  en  savoit  davantage ,  puis- 
que c'étoit  à  sa  personne  q.  ^  les  propo- 
sitions avoient  été  faites  dans  le  camp , 
parla  tout  différemment.  «Le  parti  le  plus 
court ,  dit-il ,  et  le  plus  sage  ,  à  mon  avis , 
c'est  de  contenter  les  compagnies.  C'est  se 
tromper  soi-même  que  de  croire  que  des 
soldats,  et  sur-tout  ceux-là  ,  se  mettront 
en  peine  des  excommunications;  nous  en 
avons  fait  assez  d'expérience  depuis  quel- 
ques années  :  il  seroitmême  à  craindre  que 
si  le  S-  père  lançoit  l'excommunication  ^ 
les  chefs  ne  s'en  irritassent,  et  ne  s'en  lis- 
sent absoudre  par  force.  Ainsi  avoir  re- 
cours aux  foudres  du  S.  siège  ,  c'est  faire 
deux  fautes  :  l'une  de  les  faire  mépriser ,  et 
l'autre  de  s'exposer  à  une  guerre  dange- 
reuse pour  la  ville  et  pour  tout  le  comtat  : 
ce  seroit  s'attirer  sans  aucune  nécessité  bien 
des  calamités  que  l'on  peut  éviter  aisément. 
Ce  n'est  pas  raisonner  juste  que  de  dire 
que  la  dignité  du  S.  siège  seroit  compro- 
mise ,  parce  que ,  où  la  violence  l'emporte  y 
il  n'y  a  aucune  honte  à  céder  à  la  force, 
comme  c'est  au  contraire  un  acte  de  sagesse 
de  prévenir  la  violence  et  les  maux  qu'elle 
entraîne  après  elle.  Il  ajouta  qu'il  n'y  avoît 
nulle  comparaison  pour  les  sujets  du  pape  , 
de  payer   deux  cent  mille  livres,  ou  bien 
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de  s'exposer,  eux,  leurs  familles  et  leurs 
biens,  aux  ravages  de  la  guerre  ,  et  que  la 
moindre  incursion  d'une  armée  doubleroit 
infailliblement  le  dommage;  que  décomp- 
ter sur  la  force  de  la  ville  et  sur  ce  qu'elle 
est  en  état  de  défense  ,  c'étoit  s'abuser  vis- 
à-vis  de  soldats  déterminés ,  conduits  par 
les  plus  grands  capitaines,  etsur-toutpar 
l'invincible  du  Guesclin  :  que  par  une  rai- 
son contraire  ,  ces  grands  hommes  avoient 
trop  d'honneur  pour  revenir  à  la  charge  , 
d'autarlt  plus ,  qu'une  fois  partis  pour  l'Es- 
pagne ,  ils  ne  seroient  plus  à  portée  de 
-vexer  le  S.  siège  ,  ni  ses  sujets  :  qu'au  sur- 
plus leur  demande  n'étoit  pas  une  nou- 
veauté ;  que  leur  entreprise  étoit  une  véri- 
table croisade  contre  les  infidelles ,  et  qu'en 
pareilles  circonstances,  les  papes  prédéces- 
seurs de  sa  sainteté  ,  avoient  toujours  con- 
tribué de  leurs  trésors: qu'enfin  si  son  avis 
n'étoit pas  agréable,  ilsupplîoitleS.pèrede 
le  dispenser  de  retourner  versTarmée  ,  ne 
pouvant  s'y  présenter  sans  danger  pour  sa 
vie  ,  s'il  ne  leur  portoit  pas  d'argent.  Que 
tout  ce  qu'il  jugeoit  de  plus  à  propos  à 
faire  étoit  de  composer,  et  de  tirer  le  meil— 
reur  parti  que  l'on  pourroit.  » 

Cet  avis  entraîna  presque  tous  les  car- 
dinaux ,  et  le  pape  même  aîloit  l'adop^ 
ter,  lorsqu'il  en  fut  ouvert  un  troisième, 
qui  fut  suivi  ;  ce  fut  de  commencer  par 
lancer  l'excommunication,  dans  l'idée  que 
cette  opération  peut-être  seroit  suffisante 
pour  contenir  les  soldats  ,  et  de  ne  se  ré- 
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soudre  à  donner  de  l'argent  qu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Le  même  cardinal  qui  craignoit  tant  de 
retourner  vers  Tarmée ,  fut  contraint  de 
faire  cette  commission  ,  et  d'aller  lui-mê- 
me fulminer  l'excommunication,  malgré 
•a  résistance  et  ses  prières  pour  en  être 
dispensé.  Arrivé  au  camp ,  il  faisjoit  bonne 
mine  à  tous  les  soldats,  et  leurannonçoit 
qu'il  étoit  porteur  de  bonnes  nouvelles. 
Par  bonheur ,  le  premier  des  chefs  qu'il 
rencontra,  futduGuesclin:  il  le  tira  àpart, 
et  lui  dit  les  larmes  aux  yeux  ,  que  malgré 
lui  on  Tavoit  renvoyé  chargé  d'une  mau- 
vaise commission  ,  qu'il  lui  exposa  ,  etqu'il 
le  prioit,  comme  bon  chrétien  qu'il  étoit  y 
et  le  plus  honnête  homme  de  l'armée  ,  de 
le  préserver  de  la  fureur  des  soldats  ,  et 
d'empêcher  qu'il' ne  lui  fût  fait  quelque 
outrage.  Du  Guesclin  se  prit  à  rire  ae  cette 
simplicité  ;  et  le  peu  de  conférence  qu'il 
eut  avec  le  légat,  ayant  donné  le  temps  à 
beaucoup  d'officiers  et  autres  de  les  envi- 
ronner ,  il  se  tourna  vers  la  compagnie , 
et  dit  au  prélat  :  «  Monsieur  le  légat, 
ne  craignez  rien  pour  vôtre  personne; 
nous  savions  déjà  que  vous  aviez  pro- 
posé l'avis  le  plus  sage  dans  le  conclave. 
Retournez  dire  au  S.  père  que  ces  gens-ci 
sont  trop  bons  catholiques  pour  quitter  le 
pays  chargés  d'une  excommunication  ;  vous 
n'avez  pas  besoin  de  nous  la  présenter  , 
nous  la  tenons  pour  suffisamment  signifiée, 
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et  adieu.  Le  légat  ne  se  le  fit  pas  dire  deux 
fois ,  et  partit  plus  content  qu'il  n'ëtoit 
venu ,  bienheureux  d'avoir  eu  affaire  à 
un  homme  aussi  sage  que  du  Guesclin,  et 
assez  autorisé  pour  rendre  de  lui-même  une 
réponse  suffisante  :  car  s'il  eût  fallu  tenir 
un  conseil ,  l'armée  entière  l'auroit  su  ,  et 
peut-être  seroit-il  arrivé  quelque  malheur 
au  légat.  Il  y  parut  assez  un  moment  après , 
quand  la  nouvelle  de  cette  excommunica- 
tion fut  répandue  et  confirmée.  Le  soldat 
devint  furieux  ,  et  sans  écouter  les  ordres 
des  chefs ,  ni  les  lois  de  la  discipline  mili- 
taire, sans  respect  pour  le  pape  et  pour  son 
autorité ,  il  se  répandit  dans  la  campagne , 
et  y  fit  tous  les  maux  possibles  ,  dont  le  S. 
père  fut  témoin  ;  car  cela  se  passa  si  près 
de  lui,  que  de  ses  fenêtres  il  voyoit  le  dé- 
sordre et  la  ruine  de  ses  sujets. 

Il  dépêcha  en  diligence  un  de  ses  cardi- 
naux au  camp ,  avec  ordre  de  s'adresser  à 
du  Guesclin,  et  de  le  prier  de  faire  cesser 
le  pillage  et  la  désolation  du  pays.  Bertrand 
l'écouta  avec  tranquillité  ,  et  lui  répondit 
d'un  air  de  compassion  ironique  :  «  J'ad- 
mire la  force  des  anathèmes  de  l'Eglise; 
dès  le  moment  que  nos  soldats  ont  été  ex- 
communiés ,  ils  ont  été  changés  en  loups- 
garous ,  et  ils  en  ont  la  fureur  comme  vous 
le  voyez  :  ils  n'ont  plus  de  raison ,  et  ils 
sont  incapables  de  l'entendre.  Pietournez 
donc  promptement  dire  au  S.  père  qu'il 
jour  envoie  l'absolution  et  les  deux  cent 
Tome  L  M 
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mille  francs  qu'ils  demandent  ;  faute  de 
quoi  il  ne  sera  pas  en  notre  pouvoir  d'ar- 
rêter cette  frénésie  ,  ni  de  faire  finir  le 
désordre. » 

Quand  cette  réponse  fut  portée  au  pape, 
il  jugea,  avec  tout  son  conseil,  qu'il  n'y 
avoit  que  deux  choses  à  faire  :  l'une  d'en- 
voyer promptement  une  absolution  en 
bonne  forme  ;  l'autre  d'entrer  en  composi- 
tion ,  et  de  tâcher  d'obtenir  quelque 
réduction. 

Le  même  légat,  porteur  de  la  réponse 
de  du  Guesclin  ,  fut  chargé  de  revenir  vers 
lui ,  pour  lui  dire  que  le  S.  père  ,  ému  de 
sa  charité  paternelle,  contribueroit  de  tout 
son  pouvoir  à  l'entreprise  généreuse  des 
croisés  ,  qui  étoient  la  cause  commune  de 
toute  la  chrétienté  ;  mais  que  les  affaires 
présentes  de  l'Eglise  le  mettoienthors  d'état 
de  faire  selon  son  cœur  :  que  tout  le  monde 
pouvoit  juger  combien  le  trésor  apostoli- 
que avoit  souffert  par  les  guerres  d'Italie  , 
aussi-bien  que  par  les  courses  et  ravages 
des  £;ens  de  guerre  sur  les  terres  d'Avignon 
pendant  le  règne  d'Innocent  VI  ,  son  pré- 
décesseur ,  et  sous  son  pontificat ,  avant 
que  les  grandes  compagnies  s'y  jetassent  : 
que  tout  cela  bornoit  sa  bonne  volonté  ; 
mais  que  sasainteté  feroit  un  effort  jusqu'à 
cent  mille  livres  ;  que  ce  seroit  avec  bien 
de  la  peine  qu'elle  pourroit  les  fournir,  et 
qu'elle  conjuroit  les  troupes  de  s'en  con-» 
leriter  et 4e compter  sur  decontinuelleset 
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ferventes  prières  pour  leur  bon  voyage  et 
ie  succès  de  leur  entreprise. 

Cette  résolution  du  pape  fut  apportée  au 
camp ,  et  annoncée  aux  soldats ,  qui  d'abord 
ne  s'en  contentèrent  pas;  mais  les  chefs 
s'entremirent  à  leur  faire  entendre  raison 
et  y  parvinrent ,  moyennant  que  les  cent 
îiiille  francs  fussent  payés  tout  comptant , 
et  qu'il  ne  fut  fait  aucune  réduction  pour 
ce  qu'ils  avoient  pris  sur  les  gens  de  la  cam- 
pagne et  autres  ,  qui  valoit  les  cent  mille 
francs  dont  ils  faisoient  la  remise. 
Cette  somme  fut  payée  sans  avoir  beaucoup 
fatigué  la  chambre  apostolique.  Les  habi- 
ians  d" Avignon,  qui  avoient  vu  ,  aussi-bien 
que  le  pape ,  la  désolation  de  leurs  maisons 
fie  campagne,  s'étoient  imposé  âeux-mèmes 
une  capitation  volontaire,  et  avoient  fait  la 
somme  :  sitôt  que  le  pape  sut  que  l'armée 
s'en  contentoit ,  il  la  lui  envoya  par  le  mê- 
me légat ,  qui  l'apporta  au  camp  ,  et  s'étant 
rendu  chez  les  chefs  ,  se  mit  en  devoir  de 
compter  les  espèces.  Mais  il  fut  interrompu 
par  duGuesclin  ,  qui  lui  dit  :  Monsie.ur  le 
légat ,  apprenez-moi  comment  le  pape  a 
fait  pour  trouver  cette  somme  si  prompte- 
ment  ?  Le  prélat  lui  répondit  de  bonne  foi, 
que  c'étoitaumoyend'une  imposition  qu'il 
avoit  mise  sur  les  bourgeois ,  qui  s'y  étoient 
soumis  sans  peine.  A  cela  Bertrand  répon- 
dit :  Nous  ne  voulons  point  de  l'argent  du 
peuple;  nous  voulons  celui  du  pape  et  des 
cardinaux  :  reportez  cet  argent  ,  et  qu'il 
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soit  exactement  restitué  ,  suivant  que  cha- 
cun a  contribué  :  et  si  j'apprenois  qu'il  y 
eût  de  rinfidélité  ,  je  feviendrois  du  fond 
de  FEspagne  pour  la  venger.  C'est  pour 
l'Eglise  que  nous  nous  sommes  croisés,  et 
non  pas  pour  le  service  des  bourgeois 
d'Avignon. 

Le  cardinal  s'en  retourna  pour  la  troi- 
sième fois  vers  le  pape  ,  et  lui  porta  cette 
réponse  à  laquelle  certainement  il  ne  s'at- 
tendoit  pas,  etqui  fut  beaucoup plusagréa- 
ble  aux  nabitans  qu'à  lui ,  quoi  qu'ils  ne  s'y 
attendissent  pas  non  plus.  Mais  il  en  fallut 
passer  par  là  :  le  pape  et  les  cardinaux  ren- 
dirent l'argent ,  et  se  cottisèrent  pour  faire 
la  somme  demandée,  et  sans  perte  de  temps  ; 
car  le  désordre  des  soldats  conlinuoit  tou- 
jours ,  et  on  les  voyoit  de  dessus  les  murs 
de  la  ville  emmener  les  bestiaux  des  labou- 
reurs ,  emporter  les  blés ,  les  fourrages  et 
les  meubles  des  maisons. 

Cette  grande  affaire  étant  enfin  arran- 
gée ,  le  pape  fit  expédier  une  absolution 
très-étendue  des  excommunications  que 
les  grandes  compagnies  avoientencourues, 
et  des  fautes  telles  qu'elles  fussent,  dont 
chaque  particulier  étoit  chargé  :  après  quoi 
il  fit  inviter  les  principaux  capitaines  ,  et 
nommément  du  Guesclin  ,  à  entrer  dans  la 
ville  ;  il  leur  envoya  pour  celatousles  passe- 
ports nécessaires.  Bertrand  ne  manqua  pas 
à  ce  devoir;  il  eut  l'honneur  de  baiser  les 
pieds  du  pape ,  et  d'avoir  avec  sa  sainteté 
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un  entretien  secret  et  fort  long ,  après  le- 
quel elle  le  congédia ,  avec  des  démonstra- 
tions d'estime  et  de  bienveillance  très-ex- 
traordinaires, et  lui  donna  sabénédiction. 

C'est  ainsi  qu'il  quitta  Avignon,  accom- 
pagné jusque  hors  les  portes  par  une  foule 
de  peuple  qui  le  combloit  de  bénédictions 
et  de  louanges ,  en  le  nommant  le  Héros  Je 
V Eglise^  et T espérance  de  tous  les  Chrétiens. 

Louis ,  duc  d'Anjou  ,  frère  du  roi ,  étoit 
gouverneur  delà  province  de  Languedoc, 
et  tenoit  ordinairement  sa  Cour  à  Tou- 
louse :  les  capitaines  des  grandes  compa- 
gnies se  faisant  un  devoir  de  présenter  leurs 
respects  à  un  si  grand  prince ,  avant  que 
de  sortir  du  royaume ,  firent  prendre  par 
là  à  toute  l'armée  le  chemin  pour  gagner 
les  frontières  d'Espagne. 

Le  prince  leur  fit  un  accueil  très-distin- 
gué, les  combla  de  présens,  et  ayant  paru 
souhaiter  de  voir  l'armée  en  bataille  ,  elle 
s'y  mit ,  et  il  en  fut  fait  une  revue  en  sa 
présence ,  après  quoi  il  donna  aux  soldais 
de  grandes  marques  de  sa  générosité.  Le 
même  jour  au  soir  il  invita  tous  les  chefs 
à  l'honneur  de  souper  avec  lui  dans  son 
palais,  et  les  traita  avec  une  magnificence 
vraiment  royale.  Après  le  repas ,  il  leur  dit 
qu'il  souhaiteroit  avec  ardeur  que  les  cir- 
constances lui  permissent  de  prendre  la 
croix  blanche  dans  une  occasion  si  sainte 
et  si  glorieuse  ,  et  de  se  mettre  pour  le  ser- 
vice de  la  foi  chrétienne  à  la  télé  des  plus 
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vaîilans  hommes  du  monde  ;  maisqu^il  en 
étoit  empêché  par  des  raisons  invincibles; 
que  ce  seroit  pour  lui  une  satisfaction  par- 
laite  de  faire  le  voyage  d  Espagne  pour  pu- 
nir par  la  forte  de  leurs  bras ,  l'impie  ,  le 
perfide  ,  le  cruel  Dom  Pèdre  de  tous  les 
maux  qu'il  avoit  faits  ,  et  en  particulier 
venger  dans  son  sang ,  la  mort  de  la  reine 
blanche  sa  fem.me  ,  (fille  de  Pierre,  duc  de 
Bourbon  )  la  plus  sage,  la  plus  vertueuse 
et  la  plus  aimable  princesse  de  son  siècle  ; 
et  faire  de  lui  un  exemple  capable  d'effrayer 
les  princes  quiseroient  à  jamais  aussi  raau- 
vais  que  lui ,  et  aussi  criminels  envers  Dieu 
et  les  hommes. 

Il  prononça  ces  paroles  avec  tant  de  feu 
et  d'ardeur ,  que  tous  ces  braves  capitai- 
nes en  furent  pénétrés;  ils  entrèrent  dans 
son  ressentiment  avec  autant'  de  vivacité 
que  lui ,  et  tous  d'un  même  accord  s'enga- 
gèrent à  venger  Dieu  et  les  hommes  de 
l'outrage  que  Dom  Pèdre  avoit  fait  au  sang 
royal  de  France.  Ensuite  le  prince  tira 
du  Guesclin  en  particulier,  et  après  lui 
avoir  témoigné  l'estime  particulière  qu'il 
consei'voit  pour  lui  ,  il  Tentretint  assez 
long-temps  :  Ton  'entendit  quelques  mots 
de  leur  conversation ,  par  lesquelson  jugea 
qu'il  lui  avoit  recommandé  avec  instance 
ce  dernier  article ,  qu'il  avoit  singulière- 
ment à  cœur. 

Peu  de  jours  après  l'armée  partit  du  voi- 
sinage de  Toulouse,  et  fut  bientôt  sur  les 
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terres  du  roi  d'Aragon  ,  qui  se  Irouvoit 
alors  à  Perpignan  ,  et  avoit  depuis  peu 
sollicité  tous  les  princes  et  seigneurs  ses 
amis  de  Faider  à  résister  au  même  roi  de 
Castille,  qui  étoit  entré  dans  son  royaume 
avec  toutes  ses  forces,  lui  avoit  déjà  en- 
levé plusieurs  places  importantes  ,  et  ne 
le  menaçoit  de  rien  moins  que  de  le  dé- 
posséder. 

Mais  pour  mettre  nos  lecteurs  en  état 
de  lire  avec  connoissance  les  grandes  opé- 
rations que  nous  allons  rapporter  ,  nous 
croyons  nécessaire  de  leur  en  exposer  To- 
rigine  et  les  causes ,  et  de  mettre  sous  leurs 
yeux  l'état  des  affaires  de  l'Espagne ,  à  l'é- 
poque où  nous  sommes. 

Alphonse  XI ,  roi  de  Castille  ,  mort  en 
i35o  ,  avoit  laissé  pour  héritier  de  sa  cou- 
ronne ,  mais  non  de  ses  vertus  ni  de  sa  sa- 
gesse ,  D.  Pèdre,  son  fils  aîné.  Ce  prince,  né 
avec  des  inclinations  très-vicieuses,  eut  le 
malheur  d'avoir  pour  tuteurs  et  gouver- 
neurs, des  gens  qui,  ne  s'occupantque  de 
leurs  intérêts  particuliers ,  donnèrent  leurs 
moindres  soins  à  son  éducation  ;  en  sorte 
qu'il  se  livra  bientôt  sans  retenue  à  tous 
les  désordres  possibles.  Ces  détestables 
ministres  portèrent  le  mal  encore  plus  loin. 
Ils  commencèrent  par  inspirer  au  prince 
de  la  défiance  contre  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  nation  ;  ils  lui  firent  ensuite 
envisager  comme  un  avantage  important  , 
non-seulement  de  faire  la  paix  avec  les 
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Maures ,  ennemis  naturels  des  Castillans  , 
mais  encore  de  se  les  attacher  par  des  trai- 
tés d'alliance  et  d'amitié,  dans  la  yue  de 
se  servir  de  leurs  armes  contre  les  mau- 
vaises intentions  de  ses  sujets.  Une  politi- 
que si  mal  entendue  remplit  bientôt  la  Cas- 
tille  de  troubles,  de  mécontentemens  et  de 
meurtres  ;  le  prince  ,  entretenu  par  d'in- 
dignes conseillers  dans  une  aversion  gé- 
nérale pour  les  plus  illustres  maisons  du 
royaume ,  devint,  par  une  suite  nécessaire , 
odieux  à  ses  peuples  ,  et  rompit  entière- 
ment ce  lien  d'amitié  et  de  confiance ,  qui 
doit  être  réciproque  entre  un  souverain  et 
ses  sujets. 

Alphonse  ,  son  père,  avoit  eu  de  sa  maî- 
tresse ,  Dona  Eléonore  de  Gusman  ,  cinq 
fils  et  trois  filles  :  i'ainé  fut  Henri,  comte 
de  Transtamare ,  qui  va  jouer  un  grand 
rôle  dans  les  événemens  que  nous  allons  rap- 
porter. Cette  longue  constance  du  roi  pour 
Eléonore  de  Gusman,  rebuta  la  reine  Marie 
de  Portugal  sa  femme ,  qui ,  se  voyant  trop 
long-temps  méprisée,  avoit  quitté  la  Cour. 
Mais  quand  Alphonse  fut  mort ,  la  reine 
devint  redoutable  à  sa  rivale  ;  et  celle-ci , 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  orages  qu'elle 
avoit  raison  de  prévoir,  projeta  de  se  re- 
tirer à  Médina  Sidonia,  que  le  roi  son 
amant  lui  avoit  donné.  Elle  y  mena  avec 
elle  tous  ses  enfans,  résolue  de  s'y  fortifier 
et  de  s^  maintenir  avec  le  secours  de  ses 
amis.  Etle  attira  avec  eux  les  deux  frères 
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cadets  de  Dom  Pèdre  ,  enfans  comme  lui 
de  la  reine  Marie  ,  leur  persuadant  que 
c'ëtoit  le  moyen  de  se  procurer  de  grands 
ëtablissemens  ;mais  son  projet  ëtoit  d'ap- 
puyer ses  propres  intérêts  et  ceux  de  ses 
enfans ,  de  donner  quelques  couleurs  à  son 
évasion ,  et  peut-être  de  faire  un  jour  de 
ces  jeunes  princes  desotages  qui  répondis- 
sent de  sa  sûreté. 

Dom  Pèdre  fit  suivre  Dona  Eléonore 
dans  sa  fuite  ;  et  parTavis  de  son  conseil , 
après  qu'on  Feut  atteinte  et  arrêtée  dans 
Séville ,  il  la  fit  mettre  prisonnière  à  Tala- 
véra;  et  ensuite,  sur  les  vives  instances  de 
la  reine  sa  mère,  il  chargea  Alphonse  d'OI- 
médo  de  la  faire  mourir.  Dès  qu'elle  fut 
arrêtée  ,  ses  enfans  prirent  la  fuite  et  errè- 
rent sans  se  faire  connoître  dans  la  Cas- 
tille;  mais  quand  ils  apprirent  sa  mort ,  la 
terreur  s'empara  d'eux  ,  et  pour  éviter  le 
triste  sort  de  leur  mère ,  ils  se  réfugièrent 
à  la  Cour  du  roi  de  Portugal ,  qui  les  reçut  ; 
mais  ne  voulant  pas  se  brouiller  avec  le  roi 
de  Castille  en  leur  donnant  un  asile  ,  il 
chargea  son  ambassadeur  auprès  de  Dom 
Pèdre  de  solliciter  leur  grâce  ,  qui  lui  fut 
accordée.  En  sorte  que  toute  cette  famille 
retourna  en  Castille,  et  y  jouit  de  son  pre- 
mier état. 

Dom  Pèdre  eut  à  son  tour  une  violente 
passion  pour  Dona  Marie  de  Padilla ,  fille 
de  qualité,  de  laquelle  il  eut  cinq  fils  ;  ce- 
pendant à  la  sollicitation  de  toute  sa  Cour , 
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il  se  détermina  à  se  marier ,  et  on  lui  pro- 
posa Blanche  de  Bourbon ,  fille  de  Pierre  ^ 
premier  duc  de  Bourbon  ,  et  dlsabelle  de 
Valois  et  arrière-petite-fille  du  roi  Saint 
Louis.  Cette  princesse,  qui  joignoit  toutes 
les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  à  toutes 
les  grâces  de  la  nature  ,  avoit  plus  qu'il  ne 
falloit  pour  être  la  plus  heureuse  femme  du 
inonde  ,  et  elle  fut  la  plus  infortunée.  Le 
contrat  de  ce  mariage  qui  se  trouve  encore , 
est  daté  du  7  Juillet  io52.  Le  mariage  fut 
conclu ,  et  les  noces  célébrées  avec  toute 
la  magnificence  possible.  Mais  ,  le  jour 
même  au  soir ,  le  roi  nouveau  marié  feignit 
une  indisposition  ,  et  au  lieu  de  se  retirer 
dans  son  appartement ,  il   alla  passer  la 
nuit  dans  le  lit  de  Marie  de  Padilla ,  et  fit 
ainsi  le  plus   cruel  de  tous  les  outrages  à 
une  princesse  digne  de  ses  plus  grands  em- 
pressemens.  Quelques  jours  après  il  fit  par- 
tir  sa  maîtresse ,  comme   s'il  eût  voulu 
rompre  avec  elle ,  et  se  ranger  à  son  devoir  ; 
mais  c'étoit  au  contraire  pour  la  posséder 
sans  contrainte  :  en  sorte  que  la  nuit  ve- 
nue ,  il  s'échappa  de  son  palais  avec  cinq 
ou  six  de  ses  courtisans  aussi  vicieux  que 
lui ,  et  alla  la  rejoindre. 

Cette  action  mit  toutelaCouren  alarme; 
on|se  persuada  que  ce  prince  étoit  enchanté^ 
et  que  cette  nouvelle  Circé  lui  avoit  fait 
donner  un  philtre  par  un  médecin  juif , 
qu'elle  avoit  corrompu.  Cependant  ce  pou- 
'Yoit  être  aussi-bien  i'eifet  d'un  attrait  ou 
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cl^une  sympathie  naturelle  ,  dont  les  exem- 
ples ont  été  et  sont  encore  par-tout  si  fré- 
quens  ,  qu'il  ne  faut  point  recourir  à  la 
magie  pour  les  interpréter. 

Dom  Pèdre  alors  commença  à  dévelop- 
per son  caractère  vicieux,  qui  le  porta  en- 
suite aux  plus  grands  excès,  et  le  précipita 
enfin  dans  les  derniersmalheurs.il  débuta 
par  contraindre  sa  propre  mère  à  quitter 
la  Castille  \  ensuite  il  lit  mourir  trois  de 
ses  frères  ,  et  il  eut  la  barbarie  de  faire  ex- 
poser aux  lions  ses  sœurs  bâtardes  ,  filles 
d'Eléonore  de  Gusman.  Ayant  reçu  la  vi- 
site du  roi  de  Benmarine  (Maure),  nom- 
mé Mahomet-le-Roux ,  qui  la  lui  rendoit 
sur  sa  parole  ,  il  viola  en  sa  personne  les 
droits  de  l'hospitalité  en  le  poignardant 
de  sa  propre  main  :  ensuite  allant  chaque 
jour  de  crimes  en  crimes  ,  il  dépouilla  les 
églises  de  leurs  biens ,  et  en  enrichit  les  mi- 
nistres de  ses  vices  et  de  ses  abominations  : 
il  se  livra  sans  frein  à  toutes  les  cruautés 
possibles  ,  remplit  son  royaume  de  sang  et 
de  larmes  ,  et  porta  enfin  sa  cruauté  jus— 
ques  sur  la  reine  sa  femme  qu'il  fit  étoufïér 
dans  le  château  de  Siguença  ,  où  il  l'ayoit 
renfermée  (i). 

(i  )  Il  commença  par  la  répudier,  ensuite  il  épousa 
Jeanne  ,  fille  de  D.  Pedro  de  Castro  ,  dont  il  se  contenta 
d'avoir  les  premières  faveurs ,  après  q^uoi  il  la  renvoya  à 
son  père.  Ce  proce'dé  infâme  fit  prendre  les  î  rnies  à  s»^ 
deux  frères  Henri  et  Frédéric  ,  et  a  la  plus  giande  partie 
des  plus  grands  seigneurs.  D.  Pèdre  s'imagin:*  que  cette 
révolte  avoit  pour  oJjjet  de  venger  la  rcinp  répudiée  ,  cl 

M  6 


2'j6  Histoire  de  Bertrand 

Ce   dernier  trait  de  barbarie,   qui  eiî 
coiironnoit  tant  d'autres  ,  fit   ouvrir  les 
yeux  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  hon- 
nêtes gens  en  Espagne;  la  noblesse  perdit 
patience ,  aucun  ne  pouvant  se  promettre 
de  n'avoir  pas  son  tour  pour  lui  ou  les 
siens  de  la  part  d'un  si  méchant  homme  : 
ils  se  concertèrent  ensemble  ,  et  chargè- 
rentde  leurs  plaintes  etde  faire  des  remon- 
trances auroi  ,D.  Henri,  comte  de  Trans- 
tamare  ,  fils  aîné  d'Eléonore  de  Gusman  , 
quiétoit  l'astre  de  la  Cour,  tant  parce  qu'il 
étoit  l'aînë  des  princes  issus  d'Alphonse  , 
(D.  Pèdre  ayant  fait  mourir  ses  trois  frè- 
res légitimes  J  que  parce  qu'il   étoit  doue 
de  toutes  les  vertus  royales  :  d'ailleurs,  de 
très-grande   considération  parmi  les  peu- 
ples et  les  grands  ,  et  le  seul  en  état  d'ac- 
cepter cette  commission.  Il  l'accepta  en  ef- 
fet ,  et  la  fit  avec  toute  la  prudence  ,   l'a- 
dresse et  les  précautions  possibles  ;  mais 
tout  celafut  inutile. Le  roil'écouta d'abord 

prit  le  parti  de  la  faire  mourir.  Il  chargea  D.  Fernand 
d'Yvestrosa  (oncle  de  Marie  de  Padilla)  d'enlever  la  reine 
du  château  d'Aravalo  ,  et  de  la  conduire  à  Tolède.  Sur 
îa  route  elle  tyouva  le  moyen  d'entrer  dans  une  église  , 
d'oii  elle  ne  voulut  pins  sortir.  La  noblesse  s'arma  pour  la 
faire  jouir  de  cet  asile.  Le  roi  y  vint  en  personne  ,  fît  tuer 
quelques  seigneurs,  exécuter  vingt -cinq  bourgeois  de 
Tolède  ,  et  massacrer  huit  cents  habitans  de  Toro  ;  il  fit 
Conduire  cette  malheureuse  reine  à  Siguenca,  oh  elle 
périt  ,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Après  sa  mort  il 
sacrifia  encore  à  sa  fureur  son  frère  Frédéric  ,  deux 
infans  d'Aragon  ,  D.  Jn;'n  de  la  Cerda  ,  prince  du  sang 
de  Portugal  ,  et  tous  ceux  qui  lui  tomlèrcnt  dans  h% 
paains ,  et  qui  avoicnt  eu  part  à  la  dernière  rt'voUe. 
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assez  paisiblement;  mais  à  peine  le  prince 
fut-il  hors  de  l'appartement,  que  D.  Pèdre 
le  fit  rappeler ,  le  chargea  d'injures  les 
plus  atroces  ,  et  lui  ordonna  de  sortir  à 
l'instant  de  sa  présence  et  de  ses  états  , 
qu'autrement  il  le  feroit  pendre. 

Henri  écouta  ces  injures  et  ces  menaces 
avec  douceur  et  soumission,  et  répondit 
humblement ,  qu'il  étoit  au  désespoir  d'a- 
voir déplu  à  son  altesse  (i);  qu'il  la  prioit 
d'être  persuadée  que  ce  n'avoit  pas  été  son 
dessein  ,  qu'au  contraire  elle  n'avoit  rien 
entendu  ni  vu  de  sa  part  qui  ne  lui  eût  fait 
connoitre  son  zèle  pour  son  service  et  une 
fidélité  inviolable;  etquepour  lui  donner 
la  plus  {]5rande  preuve  de  son  obéissance  , 
il  étoit  prêt  à  s'éloigner  de  sa  Cour. 

En  sortant  de  la  présence  du  roi ,  il  ren- 
contra dans  les  appartemens  mêmes  un 
Juif,  nommé  Jacob  ,  qui  étoit  le  favori  do- 
minant du  roi,  et  que  l'on  soupçonnoit 
d'être  l'auteur  de  tous  les  mauvais  conseils 
que  le  prince  suivoit.  A  cette  vue  D.  Henri 
ne  put  contenir  sa  colère  ;  il  mit  l'épée  à  la 
main  ,  et  le  tua  sur  la  place. 

Cet  événement fitgrandbruitau moment 
même  ;  le  roi  y  accourut ,  et  dans  son  pre- 
mier mouvement  il  voulut  tuer  D.  Henri 
de  sa  propre  main  ;  mais  il  lui  échappa ,  se 
sauva  dans  la  ville ,  et  par  le  secours  de  ses 

(  1  )  Les  rois  fl'E'ipagne  ,  jusqu'à  Charles  -  Quint  , 
nVtoicrit  traites  qnc  d'idtessc.  Ce  prince  ,  devenu  empe- 
reur ,  fut  le  premier  qualifié  de  majesté'  eu  Espagne, 
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amis  ,  il  fut  bientôt  hors  des  terres  de  la 
Castiile.D.  Pèdre  irrité  jusqu'à  la  fureur^ 
envoya  des  gens  après  lui  avec  ordre  de  le 
suivre  ,  même  en  pays  étranger  s'il  y  pas- 
soit  ,  de  le  redemander  de  sa  part ,  comme 
un  criminel  de  lèse-majesté:  et  en  cas  que 
quelque  prince  que  ce  fût  refusât  de  le  ren- 
dre ,  lui  déclarer  la  guerre. 

Henri  se  réfugia  eji  Aragon,  dont  le  roi 
avoitdéjà  assez  d'affaires  sur  les  bras  pour 
ne  pas  s'attirer  encore  un  ennemi  aussi 
puissant  et  aussi  passionné  que  D.  Pèdre; 
en  sorte  qu'il  refusa  l'asile  à  D.  Henri ,  et 
le  pria  de  passer  outre  ,  en  s*excusant  ci- 
vilement de  ne  pouvoir  faire  mieux.  D. 
Henri  ,  sorti  des  terres  d'Aragon,  se  ren- 
dit à  Avignon  ,  d'où  il  passa  à  la  Cour  de 
France  ;  là  il  s'attacha  au  service  du  roi 
Jean  ,  qui  lui  donna  une  pension  de  dix 
mille  francs  par  an  pour  sa  vie ,  celle  de  sa 
femme  et  celle  de  Dom  Juan ,  leur  fils  aine. 

Les  affaires  de  ce  prince  fugitif  changè- 
rent de  face  ;  au  bout  de  quelque  temps  il 
se  fit  en  sa  faveur  une  ligue  secrète  entre 
le  pape  et  les  rois  de  France  ,  d'Aragon  et 
de  Navarre  ,  contre  D.  Pèdre-le-Cruel.  Le 
pape  avoit  les  plus  grands  motifs  pour  en- 
trer dans  ce  traité. D.  Pèdre,  non-seulement 
avoit  dépouillé  les  églises,  et  maltraité  les 
ministres;  il  avoit  encore  contracté  des  al- 
liances avec  les  princes  mahométans ,  qui 
jouissant  du  repos,  se  fortifioient  de  jour 
en  jour ,  et  amassoient  beaucoup  d'argent, 
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en  sorte  que  peu  à  peu  il  se  formoit  de  leur 
part  un  orage  qui  menaçoit  de  fondre  quel- 
que jour  sur  la  chrétienté  :  c'est  ce  que  le 
saint  père  craignoit  et  prévoyoit.  Le  roi  de 
France  ne  pouvoit  lui  pardonner  ni  la  mort 
violente  de  sa  proche  parente  et  belle-sœur 
Blanche  de  Bourbon ,  ni  son  alliance  avec 
les  Anglois.  Quant  aux  rois  d'Aragon  et 
de  Navarre ,  leur  objet  étoit  de  se  remettre 
en  possession  de  ce  que  les  rois  de  Castille 
avoient  usurpé  sur  eux ,  outre  qu'ils  avoient 
grand  intérêt  d'afFoiblir  un  prince  puis- 
sant et  d'une  ambition  démesurée ,  et  qui 
leur  étoit  également  redoutable  à  l'un  et 
à  l'autre. 

Le  pape  commença  par  excommunier  D. 
Pèdre  ,  pour  le  rendre  aussi  odieux  qu'il 
le  méritoit ,  et  en  plein  consistoire  il  le 
déclara  indigne  et  déchu  de  sa  couronne 
de  Castille,  délia  tous  les  sujets  du  serment 
de  fidélité ,  et  donna  l'investiture  de  son 
royaume  à  Henri ,  comte  de  Transtamare, 
son  frère  bâtard,  que  sa  sainteté  légitima, 
et  à  son  défaut  à  tel  autre  prince  qui  pour- 
roit  s'en  emparer. 

Quand  D.  Pèdre  sut  les  grands  projets 
formés  contre  lui ,  il  envoya  des  ambassa- 
deurs au  Navarrois  ,  Charles-le-Mauvais  ; 
il  lui  fit  faire  des  prières  et  des  menaces , 
et  enfin  le  gagna  à  lui  ;  en  sorte  que  celui- 
ci  fit  avec  lui  un  second  traité  par  lequel 
renonçant  au  premier  contracté  avec  le 
pape  ,  la  France  et  l'Aragon  ,  il  s'obli- 
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geoit  à  servir  Don  Pèdre  de  ses  forces, 
de  ses  finances  et  de  sa  personne.  Cette 
perfidie  du  Navarrois  jeta  le  roi  d'A- 
ragon dans  une  étrange  perplexité  ;  at-i 
tendu  que  celui  de  Castille  ,  aussitôt  son 
traité  fait  avec  Charles-le-Mauvais  ,  étoit 
entré  dans  TAragon  ,  et  lui  avoit  déjà  en- 
levé plusieurs  places  ,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit.  De  sorte  que  l'Aragonois  entra 
comme  par  force  en  négociation  avec 
le  Castillan  vainqueur ,  qui ,  lui  donnant 
la  loi ,  exigea  de  lui  qu'il  se  prêteroit  à 
tromper  D.  Henri  par  un  faux  accommode- 
ment dans  lequel  il  seroit  compris  ;  que 
par  là  on  Tattireroità  tel  endroit  convenu, 
où  il  seroit  arrêté  et  mis  dans  les  mains  de 
D.  Pèdre. 

Ce  traité  perfide  alloit  être  consommé  ; 
le  prince  Henri  ayant  eu  le  rendez-vous , 
avec  l'indication  du  jour  et  du  lieu  ,  y  ar- 
riva effectivement  ,  mais  avec  un  si  bon 
nombre  d'amis  et  de  soldats,  que  l'on  n'osa 
passer  outre.  Le  Castillan  ne  douta  point 
que  le  roi  d'Aragon  ne  lui  eût  donné  avis 
du  projet,  et  pour  s'en  venger,  il  l'at- 
taqua plus  violemment  que  jamais;  ce  qui 
obligea  ce  roi  à  se  mettre  sérieusement 
sur  la  défensive  ,  et  à  presser  ses  alliés  de 
le  secourir. 

Voilà  quel  étoit  l'état  des  affaires  d'Es- 
pagne ,  lorsque  du  Guesclin  arriva  à  Per- 
pignan avec  toute  l'armée  des  grandes  com- 
pagnies. Son  arrivée  changea  tout-à-coup 
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la  face  des  alFaires  ;  l'Aiagonois  ,  qui  ne 
pouvoit  que  se  renfermer  dans  ses  meilleu- 
res places  et  s'y  retrancher  ,  n'hésita  plus 
à  tenir  la  campagne  ;  et  le  roi  de  Castille 
effrayé  du  nombre  de  ses  ennemis  ,  se  vit 
obligé  de  quiîler  promptement  i'Aragon, 
et  de  se  retirer  dans  le  cœur  de  ses  états 
pour  rassurer  ses  sujets,  et  assembler  de 
nouvelles  forces. 

Il  dcbuia  par  envoyer  vers  le  roi  de 
Navarre ,  pour  le  sommer  de  se  mettre  en 
campagne  suivant  leur  traité;  mais  il  avoit 
affaire  à  un  homme  aussi  faux  que  lui ,  et 
qui  lournoit  toujours  du  côté  où  il  trouvoit 
son  plus  grand  iniérèt.  Celui-ci ,  après  des 
réponses  vagues,  usa  de  remises,  et  lui  fit 
dire  qu'il  se  mettroit  en  campagne  quand 
il  jugeroit  qu'il  en  seroit  temps,  sans  ce- 
pendant déterminer  le  terme  ;  qu'enfin  il 
feroit  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  la  cause 
commune.  Il  armoit  cependant ,  mais  ce 
n'étoit  pas  pour  1q  service  du  roi  de  Cas- 
tille; le  voisinage  des  grandes  compagnies 
sufKsoit  pour  le  tenir  sur  ses  gardes. 

Le  prince  Henri  de  son  côté  feignant 
d'ignorer  le  dernier  traité  du  Navarrois  , 
lui  fit  dire  qu'il  étoit  temps  d'exécuter 
celui  qu'il  avoit  fait  avec  le  pape  et  les 
rois  de  France  et  d'Aragon.  Cela  le  jeta 
dans  une  terrible  alternative  ;  s'il  tenoit 
le  marché  fait  avec  le  Castillan ,  il  voyoit 
D.  Henri  et  le  roi  d'Aragon  à  la  tête  d'une 
puissante  armée  ,  tous  préls  à  fondre  sur 
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lui  et  à  raccabler.  D'un  autre  côté  ,  s'il 
exécutoit  le  premier  traité,  il  avoit  lieu  de 
craindre  que  le  parti  de  D.  Henri  ne  fût 
tôt  ou  tard  obligé  de  succomber  sous  la 
puissance  de  D.  Fèdre ,  et  il  sentoit  qu'alors 
ce  dernier  de\enu  le  plus  fort,  seroit  pour 
lui  un  ennemi  implacable,  et  qu'il  \erroit 
son  royaume  exposé  à  toute  la  fureur  d'un 
prince  inhumain  ,  sans  pouvoir  espérer  du 
secours  ,  ni  du  roi  de  France  qu'il  avoit 
mille  fois  offensé  ,  ni  de  celui  d'Aragon 
qu'il  venoit  de  trahir,  ni  du  prince  de  Gal- 
les, qui  n'avoit  pour  lui  ni  estime  ni  amitié, 
et  éîoit  ami  du  roi  de  Castille. 

Le  roi  de  Navarre  agité  de  ces  cruelles 
incertitudes,  trouva  encore  dans  son  génie 
intrigant  un  nouvel  expédient  pour  se 
tirer  d'affaire  ;  ce  fut  de  s'ouvrir  à  Dom 
Henri.  Il  savoit  que  ses  armes  étoient  des- 
tinées à  la  ruine  de  D.  Pèdre  et  à  le  pri- 
ver de  sa  couronne  ,  et  de  là  il  concluoit 
qu'il  n'abandonneroit  pas  son  objet  capi- 
tal pour  s'amuser  à  la  Navarre.  Il  lui  avoua 
donc  sa  perfidie  ,  c'est-à-dire  ,  le  traité 
qu'il  avoit  fait  avec  le  Castillan  ,  au  pré- 
judice de  celui  qui  subsistoit  avec  le  pape, 
et  les  rois  de  France  et  d'Aragon.  D.Henri 
ne  s'amusa  pas  à  une  longue  négociation 
avec  lui  ;  il  se  contenta  d'exiger  qu'ilde- 
meurât  neutre  ,  le  regardant  comme  un 
homme  sur  qui  il  n'y  avoit  pas  plus  à  comp- 
ter pour  ses  alliés  que  pour  ses  ennemie. 

Le  comte  de  Transtamare ,  en  entrant 
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Jans  la  Castille,  publia  des  manifestes  où 
il  exposa  les  raisons  qu'il  avoit  de  faire  la 
guerre  au  roi,  son  souverain  seigneur,  afin 
d'en  instruire  la  nation  ,  et  de  tourner 
les  coeurs  et  les  esprits  de  son  côté ,  en  fai- 
sant voir  la  justice  et  la  légitimité  de  ses 
desseins. 

Il  en  donnoit  cinq  motifs:  i.^  L'outrage 
fait  à  Dona  Eléonore  de  Gusman  ,  sa 
mère  ,  que  D.  Pèdre  avoit  fait^mourir  sans 
aucune  formalité  de  justice  et  sans  cause 
raisonnable  ;  outrage  dont  il  ne  pouvoit, 
sans  violer  les  lois  naturelles  ,  manquer  de 
prendre  vengeance,  ainsi  que  des  mauvais 
traitemens  qu'il  avoit  lui-m.éme  reçus  de 
ce  prince.  2.*^  Les  injustices  et  les  cruautés 
innombrables ,  exercées  par  D.  Pèdre  con- 
tre les  plus  honnêtes  gens  d'entre  ses  su- 
jets, tant  grands  seigneurs,  que  nobles,  ou 
personnes  privées.  3.^  Ses  alliances  avec 
les  rois  maures  ,  et  ses  engagemens  sub— 
sistans  encore  avec  les  Sarasins.  4-'^  Son 
incapacité  à  posséder  le  trône  d'Espagne, 
prononcé  par  le  pape  ,  qui ,  par  un  juge- 
ment solennel ,  l'en  avoit  déclaré  indigne 
et  déchu  ,  et  en  avoit  donné  l'investiture 
au  premier  occupant,  sur  la  connoissance 
que  le  S.  père  avoit  qu'il  avoit  embrassé 
le  mahométisme,  et  qu'il  étoit  un  apostat, 
5.^  Enfin  il  avançoit  que  D.  Pèdre  n'étoit 
point  fils  du  roi  Alphonse,  mais  un  enfant 
supposé.  Que  sa  mère  prétendue  ,  Marie 
de  Portugal ,  ayant  déjà  quatre  filles  ,  et 
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point  d'enfant  mâle  ,  accoucha  d\me  cin- 
quième fille  ,  à  la  place  de  laquelle  elle 
eut  l'adresse  de  substituer  un  mâle  qui  étoit 
fils  d'un  Juif  :  craignant  d^ètre  méprisée 
et  abandonnée  de  son  mari ,  qui  soubaiioit 
un  fïls.  Que  par  conséquent,  lui  D.Henri, 
étoit  le  légitime  héritier  de  la  couronne  de 
Castilie  ,  parce  que  le  roi  Alphonse  avoit 
fiancé  sa  mère  Eiéonore  ,  qui  ne  lui  avoit 
accordé  ses  faveurs  qu'à  celte  condition. 

De  ces  cinq  raisons ,  il  y  en  avoit  trois 
de  notoriété  publique  ;  mais  il  est  certain 
qu'ellesnesulfisoientpaspour  justifier  une 
déclaration  de  guerre  à  son  roi  :  les  deux 
derniers  étoient  très-foibles ,  et  même  in- 
soutenables. 

D.  rèdre  ,  dans  son  manifeste  en  ré- 
ponse ,  laissoit  à  part  les  trois  premières 
raisons ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  les  contre- 
dire; sur  la  cinquième,  il  dit  en  deux  mots 
que  c'étoit  une  fable  sans  preuves  ,  sans 
témoins  ,  sans  vraisemblance ,  et  qui  se 
détruisoît  d'elle-même. 

Il  insista  davantage  sur  la  quatrième  ,  et 
démontra  que  le  8.  siège  n'avoit  aucune 
autorité  sur  les  couronnes  temporelles  ;  il 
cita  nombre  d'exemples  des  premiers  pa- 
pes, et  de  Jesus-Christ  même,  qui  ont  re- 
connu les  princes  régnans;  il  dit  que  dans 
les  persécutions  de  l'Eglise  on  prioit  pour 
les  princes  persécuteurs  quoique  payens  ; 
enfin  ,  et  pour  abréger  ses  réponses ,  il  se 
fondoit ,  pour  récuser  l'autorité  du  pape  eu 
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cette  partie  ,  sur  les  raisons  qui  ont  servi 
depuis  ,  dans  les  siècles  éclairés,  à  établir 
cette  maxime  et  ce  principe  incontestable. 

Quant  au  crime  d'hérésie  ,  d'apostasie 
et  de  mahométisme  ,  il  dit  que  le  pape 
n'avoitpas  eu  l'autorité  de  prononcer  con- 
tre un  prince  de  sa  dignité  sans  l'entendre; 
que  même  cette  autorité  n'appartenoit  qu'à 
un  concile  ;  mais  que  l'imputation  étoit 
fausse ,  et  qu'il  défioit  qui  que  ce  fût  d'en 
fournir  une  preuve  ;  et  quand  tout  cela 
auroit  été  vrai  ,  qu'il  n'y  avoit  aucune 
cause,  aucune  autorité  pour  le  déposséder 
de  sa  couronne. 

Ce  dernier  raisonnement  étoit  évidem- 
ment juste ,  mais  D.  Pèdre  avoit  trop  aigri 
les  esprits  ,  trop  aliéné  les  cœurs  de  ses 
sujets,  pour  se  faire  écouter.  D.  Henri  au 
contraire  trouva  parmi  eux  une  entière  con- 
fiance ;  il  passa  pour  constant  dans  toute 
la  Castille  que  D.  Pèdre  étoit  le  fils  d'un 
Juif  et  non  du  feu  roi  ;  et  cette  opinion  , 
fondée  ou  non ,  acheva  de  le  rendre  odieux 
à  tout  son  peuple  ;  et  on  alla  jusqu'à  se 
persuader  que  D.  Henri  étoit  fils  légitime  ; 
tant  le  vulgaire  est  susceptible  des  impres- 
sions bizarres  qui  flattent  ses  caprices. 

D'un  autre  côté  ,  les  ecclésiastiques  que 
ce  malheureux  prince  avoit  cruellement 
maltraités,  insistoient  sur  l'excommunica- 
tion du  pape  ,  et  sur  l'interdit  qu'il  avoit 
prononcé  ;  ils  prêchoient ,  écrivoient ,  ou 
débitoient  dans  les  conversations,  tous  les 
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raisonnemens  que  Tignorance  autorisoit 
dans  ce  temps-là,  et  qui  ont  été  tant  débat- 
tus depuis ,  et  réduits  au  silence  dans  les 
siècles  suivans.  Ils  faisoient  valoir  les  exem- 
ples de  la  loi  ancienne  ,  et  les  différentes 
occasions  où  Dieu  avoit  employé  le  mi- 
nistère de  ses  prophètes  pour  punir  des 
princes  criminels.  Enfin  ,  ils  employoient 
tous  ces  lieux  communs  qui  ne  subsistent 
plus  ,  et  que  nous  supprimons  comme  fas- 
tidieux et  anéantis. 

Mais  comme  les  esprits  en  étoient  en- 
core prévenus  alors,  ces  moyens  frivoles 
avoient  tout  leur  effet ,  et  I).  Henri  les 
faisoit  valoir  pour  sa  cause.  Le  conseil  de 
D.  Pèdre  y  opposoit  de  vigoureuses  et  so- 
lides réponses j mais  la  haine  que  l'on  por- 
loit  à  ce  prince  cruel ,  et  la  force  des  pré- 
jugés, faisoient  que  ses  meilleures  répliques 
tournoient  encore  à  son  désavantage.  Toute 
la  nation  vouloit  et  souhaitoit  avec  im- 
patience voir  une  révolution  qui  achevât 
sa  ruine:  tout  devenoit  pour  lui  des  obsta- 
cles invincibles  ,  rien  ne  pouvoit  plus  lui 
réussir,  et  jusqu'aux  choses  sans  consé- 
quence ,  tout  étoit  mal  interprété.  Quand 
il  rentra  dans  la  Castille  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  pour  y  assembler  ses  forces ,  c'é- 
toit,  selon  la  voix  publique,  la  peur  de  ses 
ennemis  qui  Tavoit  fait  fuir  devant  eux  ; 
il  alloit  leur  abandonner  ses  conquêtes 
et  ensuite  son  royaume. 

Dès  que  du  Guesclin  se  fut  aperçu  que 
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D.  Pèdre,  sur  les  premiers  avis  de  son  ar- 
rivée avoit  abandonné  précipitamment  les 
conquêtes  qu'il  avoit  faites  en  Aragon ,  il 
se  mit  sur  ses  traces  en  toute  diligence  , 
tant  pour  répandre  le  plus  qu'il  pourroit 
la  terreur  parmi  les  peuples ,  que  pour 
augmenter  d'autant  le  courage  et  les  espé- 
rances de  son  armée  et  alFoiblir  celles  de 
son  ennemi.  A  mesure  qu^il  avançoit,  tout 
ce  qui  avoit  été  enlevé  au  roi  d'Aragon 
témoigna  désirer  de  retourner  sous  les  lois 
du  prince  légitime.  Ce  roi  accompagna  D. 
Henri  jusqu'aux  frontières  de  la  Castille  , 
prit  congé  de  lui  avec  toutes  les  protesta- 
tions d'amitié,  d'alliance  et  de  fidélité  ré- 
ciproques ;  et  pour  cimenter  leur  union 
par  un  lien  éternel,  ils  arrêtèrent  ensemble 
le  mariage  du  prince  D.  Juàn  ,  fds  aîné 
de  D.  Henri  ,  avec  l'infante  d'Aragon. 
En  quittant  l'armée  ,  ce  prince  donna  une 
somme  de  deux  cent  mille  livres  pour  le 
payement  des  soldats ,  honora  du  Guesclin 
du  titre  de  comte ,  et  les  autres  seigneurs 
de  bienfaits  et  de  marques  d'affection  ;  et 
laissa  des  siens  trois  mille  hommes  de  pied , 
et  deux  mille  chevaux. 

Le  roi  de  Castille  en  se  retirant ,  avoit 
laissé  la  meilleure  partie  de  ses  troupes  en 
garnison  dans  ses  principales  places ,  afin 
de  retarder  par  ce  moyen  la  marche  et  les 
progrès  de  ses  redoutables  ennemis,  et  les 
consumer  par  les  longueurs  et  les  fatigues 
des  sièges ,  car  il  pensoit  assez  bien  de  du 
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Guesciln  et  de  son  habileté  dans  son  mé- 
tier ,  pour  le  croire  incapable  d'aller  en 
avant  dans  la  Castilîe  ,  sans  s'être  rendu 
maître  des  places  qu'il  laisseroit  derrière 
lui.  Il  avoit  raison  d'en  juger  ainsi,  et  du 
Guesclin  ne  le  laissa  pas  manquer  d'occa- 
sions de  lui  rendre  la  même  justice.  Le 
roi  d'Aragon  et  D.  Henri ,  connu  encore 
à  l'armée  sous  le  nom  de  comte  de  Trans- 
tamare,  lui  avoient  abandonné  absolument 
et  sans  restriction  cette  grande  affaire  à 
conduire  et  le  commandement  des  trou- 
pes ,  comme  au  plus  grand  capitaine  du 
monde.  Il  prenoit  si  bien  ses  mesures ,  que 
soit  qu'il  assiégeât  une  place ,  soit  qu'il  fit 
nn  campement ,  il  se  rendoit  toujours  maî- 
tre des  environs,  et  jamais  il  ne  craignoit 
aucune  surprise  :  d'ailleurs  ,  ses  marches 
étoient  si  sages  et  si  bien  combinées,  que 
bien  loin  que  les  Castillans  fussent  tentés  de 
rien  entreprendre ,  ils  n'osoient  seulement 
passemontrer;  en  sorte  que  les  pourvoyeurs 
de  l'armée  avoient  entière  liberté  de  se 
fournir  de  toutes  choses  en  abondance. 

Après  avoir  passé  la  rivière  d'Ebre  ,  et 
être  entré  en  Castilîe  ,  la  première  place 
que  du  Guesclin  trouva  sur  sa  route ,  fut 
la  ville  de  Mugalon ,  forte  par  son  assiette, 
et  par  les  bonnes  fortifications  qu'on  y 
avoit  faites.  D.  Pèdre  ,  qui  la  regardoit 
comme  la  clef  de  la  Castilîe  ,  en  avoit  con- 
fié la  garde  à  un.  de  ses  principaux  et  plus 
expérimentés  capitaines,  l'a\ oit  munie  de 

tout 
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tout  le  nécessaire ,  ety  avoit  mis  une  gar- 
nison capable  de  la  défendre. 

L'état  où  on  trouva  cette  place  fit  hé- 
siter de  l'assiéger,  et  on  disoit  pour  riiison 
que  la  difficulté  de  s'en  rendre  maître  et  la 
longueur  du  siège  rebuteroient  le  soldat,  et 
augmenteroient  le  cœur  aux  ennemis;  qu'il 
étoit  plus  à  propos  de  suivre  D.  Pèdre  que 
l'on  savoit  être  à  Burgos  ,  l'assiéger  dans 
cette  grande  ville  ,  la  prendre ,  et  par  ce 
moyen  terminer  tout  d'un  coup  la  guerre 
dès  son  commencement. 

Du  Guesclin  ne  fut  pas  de  cet  avis  :  il 
remontra  au  contraire  que  de  la  prise  de 
Mugalon  dépendoient l'honneur  et  la  répu- 
tation de  l'armée  ,  ainsi  que  le  succès  de 
toute  l'entreprise;  que  si  on  lalaissoiten  ar- 
rière, cela  diminueroit  l'effroi  où  les  troupes 
castillannes  étoient  actuellement ,  et  leur 
donneroit  le  temps  et  la  hardiesse  de  s'as^ 
sembler;  que  ce  seroit  manquer  de  pru- 
dence ,  et  faire  une  faute  contre  toutes  les 
lois  de  la  guerre;  que  c'en  seroit  une  autre 
bien  grande  de  n'avoir  pas  une  place  de 
retraite  en  cas  de  quelque  disgrâce  ;  que 
par  la  prise  de  Mugalon  ,  qui  n'avoit  rien 
d'impossible  pour  tant  de  vaillans  hommes» 
la  réputation  de  leurs  armes  se  répandroit 
dès  leur  coup  d'essai  ,  et  s'aifermiroit  si 
constamment,  qu'elle  ôteroit  à  D,  Pèdre  ses 
amis  et  ses  espérances  à  mesure  que  l'on 

f>rendroit  ses  villes.  Que  de  proposer  d'al- 
er  rassié2;er  dans  Burgos,  cela  seroit  fai- 
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sable  si  on  en  étoit  assez  proche  ,  pour 
pouvoir  s'y  rendre  dans  un  jour,  et  si  on 
étoit  assuré  qu'il  osât  s'y  tenir  et  s'y  dé- 
fendre ;  mais  qu'il  y  avoit  au  contraire 
lout  lieu  de  juger  qu'il  la  muniroit ,  y  met- 
iroit  bonne  garnison ,  de  bons  comman- 
dans  ,  et  s'en  retireroit  dès  qu'il  sauroit 
que  l'armée  s'y  achemineroit  :  qu'il  étoit  en- 
core à  craindre  que  la  garnison  et  la  bour- 
geoisie d'une  aussi  grande  ville  ne  se  dé- 
fendissent avec  la  dernière  opiniâtreté  , 
pour  n'avoir  pas  la  honte  d'avoir  été  les 
premiers  vaincus ,  et  forcés  de  se  soumet- 
tre à  D.  Henri  :  qu'ainsi  son  avis  étoit  qu'il 
falloit  sur  l'heure  même  envoyer  sommer 
le  gouverneur  de  Mugalon  de  rendre  sa 
place  ,  et  en  cas  de  refus ,  l'attaquer  de 
toutes  parts. 

L'avis  de  du  Guesclin  fut  agréé  de  tout 
le  monde,  et  suivi.  L'armée  étant  arrivée 
proche  des  murailles  de  la  ville  ,  à  la  lon- 
gueur d'un  jet  d'arc,  D.  Henri ,  accompa- 
gné de  quelques  officiers,  s'avança  sur  le 
bord  du  fossé,  et  fit  appeler  le  gouverneur 
qui  étoit  de  sa  connoissance.  Il  lui  fit  ob- 
server les  grandes  forces  avec  lesquelles  il 
étoit  prêt  à  l'assaillir  ;  lui  dit  qu'il  le  con- 
noissoit  pour  un  brave  et  vaillant  capi- 
taine ;  qu'il  auroit  trop  grand  regret  de  le 
voir  prendre  le  parti  de  la  résistance ,  et  lui 
grand  tort  de  s'opiniâtrer  à  soutenir  les  in- 
térêts du  plus  mauvais  prince  qui  fût  au 
inonde ,  d'un  homme  à  la  cruauté  et  à  l'a- 
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varice  duquel  rien  n'avoit  échappé  ;  indi- 
gne par  toutes  sortes  de  raisons  de  porter 
une  des  plus  belles  couronnes  de  la  terre, 
et  d'avoir  des  serviteurs  fidelles ,  si  ce  n'é~ 
loit  d'aussi  médians  hommes  que  lui. 

Le  gouverneur  répondit  que  son  parti 
étoit  pris  de  défendre  «a  place ,  de  s'ense- 
velir sous  ses  murailles ,  ou  d'y  faire  périr 
tous  les  ennemis  de  son  maître  ;  mais  que 
ce  qui  lui  donnoit  le  dernier  étonnement, 
c'étoit  de  voir  un  prince  de  sa  naissance  et 
de  sa  considération ,  qui  devoit  aussi-bien 
que  lui ,  sacrifier  sa  vie  pour  la  gloire  et 
les  intérêts  de  sa  patrie  ,  être  à  la  tête  de 
ses  ennemis ,  et  avoir  appelé  des  étrangers 
pour  porter  le  fer  et  le  feu  dans  le  sein  de  sa 
propre  nation ,  et  la  remplir  de  larmes  et  de 
ravages;  mais  que  Dieu ,  vengeur  à^s  perfi- 
dies,nesouirriroitpasqu'il  jouît  de  lasienne; 
qu'il  se  serviroit  de  ces  mêmes  étrangers 
pour  l'en  punir,  en  permettant  que  s'il  étoit 
possible  qu'ils  conquissent  le  royaume  de 
Castille ,  ils  profitassent  de  son  usurpation, 
en  l'en  chassant  lui-même ,  et  en  se  mainte- 
nant dans  leurs  conquêtes. 

Sur  cette  réponse  qui  ne  demandoit  pas 
de  réplique  ,  le  prince  se  retira ,  et  du 
Guesclin  à  l'instant  donna  tous  les  ordres 
nécessaires  pour  l'assaut.  Il  ordonna  trois 
attaques  tout  à  la  fois;  la  première  par  les 
François  et  les  Bretons  ensemble  ,  lui  à 
leur  tète.  La  seconde  des  Espagnols,  com- 
mandés par  D,  Henri  en  personne.  La  troi« 
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sième  des  Anglois  et  Aragonois.  En  trois 
heures  de  temps  le  fossé  lut  comblé  de  pier- 
res et  de  fascines ,  car  tous  les  outils  et  ma- 
tériaux éloient  préparés,  et  tous  travail- 
loient  avec  une  ardeur  incroyable.  Alors 
les  trompettes  sonnent  l'assaut ,  le  soldat 
s'attache  à  la  muraille ,  plante  des  échelles 
de  toutes  parts,  et  monte  avec  intrépidité. 
Les  assiégés  n'en  montroient  pas  moins  à 
se  défendre  ;  et  pendant  que  du  côté  de 
l'armée  on  faisoit  pleuvoir  les  flèches  sur 
eux  pour  soutenir  l'attaque,  on  voyoit  les 
hommes ,  les  femmes  et  les  enfans  même  se 
mettre  en  danger  de  périr  pour  la  défense 
de  leur  ville  ;  ils  versoient  des  chaudières 
d'huile ,  de  poix  ou  d'eau  bouillante,  lan- 
çoient  des  pots  à  feu  ,  et  faisoient  couler 
de  dessus  les  murs  de  longues  pièces  de 
bois  ,  avec  lesquelles  ils  renversèrent  un 
bon  nombre  de  ceux  qui  escaladoient. 

Les  assaillans  cependant  faisoient  les 
plus  grands  efforts.  Du  Guesclin  s'avisa 
d'une  ruse  ;  il  persuada  aux  siens  que  les 
Anglois  étoient  déjà  sur  les  murailles  ,  et 
qu'ils  n'auroient  pas  l'honneur  de  cette  pre- 
mière entreprise  ,  s'ils  ne  redoubloient  de 
courage:  comme  il  s'aperçut  que  les  assiégés 
étoient  fort  occupés  à  se  défendre ,  il  or- 
donna à  Guillaume  Boistel  de  faire  percer 
îa  muraille  ,  ce  qu'il  exécuta  si  prompte- 
ment,  qu'en  moins  d'une  heure  il  fit  une 
ouverture  à  passer  deux  hommes  de  front. 
Du  Guesclin  s'y  jeta  le  premier  l'épée  à  la 
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main  et  sa  hache  d'armes  pendue  au  cou  ; 
dans  ce  même  moment ,  un  gentilhomme 
normand  avoit  gagné  le  haut  des  murs,  et 
y  avoit  planté  son  enseigne.  Alors  les  as- 
siégés s'aperçurent  qu'ils  étoient  perdus, 
et  laissant  la  défense  des  murailles,  ils  se 
sauvèrent  dans  le  château  qui  étoit  assez 
fort.  Les  assiégeans  se  trouvant  les  maîtres, 
et  n'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre  , 
entrèrent  en  foule  dans  la  ville  ,  la  mirent 
au  pillage ,  et  le  soldat  victorieux  ne  laissa 
rien  échapper  à  sa  fureur  et  à  son  inso- 
lence ,  sans  que  les  capitaines  pussent  l'en 
empêcher.  Il  n'y  eut  aucun  quartier  pour 
les  Juifs  et  pour  les  Sarasins  qui  s'y  trou- 
vèrent ,  tous  furent  impitoyablement  mas- 
sacrés ;  mais  on  épargna  le  sang  des  habi- 
tans  et  des  Chrétiens. 

La  ville  étant  ainsi  soumise  ,  le  vain- 
queur marcha  vers  le  château  ,  qui  ne  se 
fit  pas  assaillir.  Ceux  qui  s'y  éloient  réfu- 
giés ,  voyant  le  désordre  de  la  ville  ,  priè- 
rent qu'on  le  fit  cesser ,  et  qu'ils  alloîent  se 
rendre  à  discrétion.  Du  Guesclin  accepta 
leur  condition  ;  il  fit  prisonniers  les  Juifs 
et  les  Mahométans  échappés  du  carnage  ; 
renvoya  le  gouverneur  et  ses  soldats  sans 
armes  ni  bagages ,  et  pardonna  aux  bour- 
geois. Ainsi  Mugalon  fut  la  première  place 
qui  tomba  au  pouvoir  du  comte  de  Trans- 
tamare  et  le  commencement  de  sa  conquête. 

Le  prince  quitta  la  ville  dès  le  lendemain 
avec  une  partie  de  l'armée ,  et  Bertrand  y 
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Jemeura  deux  jours  avec  le  reste  ,  pour 
faire  faire  les  réparations  nécessaires ,  et 
mettre  toutes  choses  en  ordre,  et  suivit  là 
route  du  prince,  qui  chemin  faisant  attaqua 
et  soumit  deux  ou  trois  places  ;  en  sorte  que 
î^ous  les  habitans  du  plat  pays ,  petites  villes 
et  bourgs  ,  envoyèrent  des  députés  pour 
implorer  sa  protection ,  et  lui  jurer  fidélité. 

Sur  la  route  de  Mugalon  à  Burgos ,  on 
trouve  la  ville  de  Birbiesça  ,  qui  est  une 
grande  et  forte  place;  elle  avoit  pour  gou- 
verneur Men  Rodrigués  de  Sanatrias ,  qui 
fit  une  fanfaronade  bien  digne  d'un  Espa- 
gnol. Il  envoya  à  du  Guesclin  un  héraut 
pour  le  prier  de  ne  pas  passer  outre,  sans 
lui  donner  quelques  heures  de  son  temps 
et  quelques  assauts  ;  que  ce  seroit  lui  faire 
un  affront  et  un  témoignage  de  mépris  que 
de  l'oublier ,  et  qu'au  contraire  ce  seroit 
un  service  à  lui  rendre,  que  de  lui  procurer 
les  moyens  de  mériter  son  estime  et  son 
amitié  par  la  manière  dont  il  le  recevroit. 
Ce  gouverneur  étoit  homme  de  grand  cou- 
rage, très-accrédité  parmi  les  troupes;  il 
tenoit  une  des  meilleures  places  de  toute 
l'Espagne ,  et  comptoit  sur  la  valeur  de  sa 
garnison ,  et  sur  la  brave  disposition  des 
habitans  qu'il  voyoit  résolus  à  se  défendre 
jusqu'à  la  mort. 

La  même  raison  qui  rendoit  ce  gouver- 
neur si  résolu ,  fit  que  l'on  hésita  au  con- 
seil de  guerre  si  on  iroit  attaquer  Birbiesça; 
on  prévoyoit  les  longueurs  d'un  pareil  siège 
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et  la  perte  des  hommes  devant  une  ville  si 
bien  fortifiée  ,  et  défendue  par  les  plus 
vaillans  hommes  d'Espagne.  Il  avoit  été  seu- 
lement arrêté  qu'on  s'y  présenteroit,  et  que 
suivant  la  contenance  du  gouverneur  et 
des  hahitans,  on  aviseroit  sur  ce  que  l'on 
auroit  à  faire  ;  mais  la  bravade  de  cet  offi- 
cier décida  la  question.  Du  Guesclin  jugea 
qu'il  n'y  avoit  plus  à  balancer,  et  exposa 
que  si  on  manquoit  à  l'attaquer  et  à  le  for- 
cer dans  sa  place  ,  les  ennemis  en  devien- 
droient  trop  glorieux  ,  et  plus  rassurés 
qu'ils  ne  l'étoient.  Il  prit  sur  lui ,  sans  dé- 
libération ,  de  rendre  réponse  au  héraut: 
«  Allez,  lui  dit-il ,  dire  à  votre  maître,  de 
notre  part ,  que  nous  satisferons  sa  curio- 
sité ,  et  qu'il  va  voir  des  hommes  qui  ne 
s'étonnent  ni  de  la  hauteur  des  murailles , 
ni  de  la  profondeur  des  fossés  ,  et  qui  ont 
des  ailes  pour  franchir  tout  cela.  »  Il  £t , 
suivant  son  usage,  un  présent  au  héraut  ftX 
le  congédia  :  deux  jours  après  il  se  trouva 
avec  toute  l'armée  à  la  vue  de  Birbiesça. 

Il  fit  son  campement ,  distribua  ses  quar- 
tiers ,  et  alla  reconnoitre  la  place  ,  et  dès 
qu'il  fut  de  retour  chez  lui ,  le  même  héraut 
qui  lui  avoit  porté  la  première  bravade  du 
gouverneur  ,  lui  en  apporta  une  seconde  ; 
ce  fut  un  présent  des  meilleurs  vins  d'Es- 
pagne ,  accompagné  de  ses  remercîmens  de 
la  peine  qu'il  avoit  prise  de  venir  lui  faire 
visite.  Du  Guesclin  reçut  le  présent  ,  et 
manda  au  gouverneur  qu'il  voyoit  qu'il 
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ëtoit  un  fort  galant  homme  ,  et  qu'il  lui 
donnoit  sa  parole  de  le  faire  attaquer  si 
vivement ,  que  sa  défense  lui  feroit  hon- 
neur ,  et  à  lui  la  réduction  de  sa  place. 

La  journée  du  lendemain  se  passa  à  faire 
les  dispositions  pour  un  assaut  général  ;  on 
donna  aux  Anglois  la  commission  du  quar- 
tier des  Juifs;  du  Guesclin  choisit  une  des 
portes  de  la  ville  pour  lui  et  ses  Bretons. 
Le  maréchal  d'Andrehan  prit  un  autre 
quartier  pour  le  reste  des  François  ;  et  le 
prince  avec  ses  Espagnols  avoit  l'oeil  par- 
tout pour  donner  du  secours  où  il  en  seroit 
besoin.  La  nuit  se  passa  dans  le  repos  ;  le 
gouverneur  prit  ce  temps  pour  tenter  une 
sortie,  et  brûler  les  fascines  dont  le  fossé 
ëtoit  comblé  ;  il  s'adressa  au  quartier  à^s 
Anglois ,  mais  l'ordre  éioit  si  bien  donné 
par-tout ,  que  sa  tentative  ne  lui  réussit 
pas ,  et  que  sa  troupe  se  retira  dans  la  ville 
sans  avoir  pu  entreprendre  rien. 

Dès  que  le  jour  fut  venu ,  on  marcha 
bravement  vers  la  ville,  qui  avoit  une  dou- 
ble enceinte  de  murailles  ;  on  gagna  la 
première ,  après  quoi  il  fallut  recommencer 
lassaut  de  la  seconde.  Si  l'on  attaquoit 
bien  d'un  côté,  on  se  défendoit  de  l'autre 
vigoureusement. DuGuesclin,  qui  avoit  au- 
près de  lui  le  jeune  comte  de  la  Marche, 
prince  du  sang  ,  fait  attaquer  la  porte  qu'il 
s'ëtoit  réservée  ,  et  la  force  ,  après  avoir 
vu  périr  à  ses  yeux  plusieurs  de  ses  braves 
soldats.  Mais  en  la  forçant ,  il  n'en  était 
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pas  plus  avancé  ;  les  assiégés  avoient  fait 
un  retranchement  derrière,  et  ne  l'avoient 
défendue  que  par  bravoure  ,  et  pour  faire 
perdre  du  temps  aux  assiégeans.  Eustaclie 
de  la  Houssaye  ,  brave  chevalier  breton  , 
dont  il  a  déjà  été  parlé  ,  se  jeta  dans  le 
fossé  pour  monter  contre  la  muraille  ;  mais 
il  lui  fut  jeté  des  crénaux  une  grosse  pierre, 
dont  il  eut  un  bras  rompu. 

Les  Anglois,  qui  avoient  fait  leur  atta- 
que du  côté  du  quartier  des  Juifs  ,  étoient 
parvenus  à  percer  la  muraille  à  coups  de 
pics  et  de  tranches.  Quelques-uns  d'entre 
euxs'étantglisséspar  làdanslaville,prirent 
en  queue  les  Juifs  qui  étoient  sur  le  haut 
des  murailles,  et  les  attaquèrent  de  façon 
qu'ils  les  firent  retourner  pour  se  défendre; 
cela  donna  moyen  à  ceux  qui  escaladoient 
de  parvenir  jusqu'en  haut,  et  les  uns  et  les 
autres  tombant  sur  ces  malheureux,  après 
un  carnage  horrible  d'un  grand  nombre, 
firent  le  surplus  prisonniers.  Les  Anglois 
s'avancèrent  ensuite  à  la  seconde  enceinte, 
où  ils  ne  trouvèrent  presque  personne  pour 
la  défendre. 

Cependant  le  maréchal  d'Andrehan  et 
du  Guesclin  travailloient  merveilleusement 
chacun  de  son  côté  ,  et  si  heureusement , 
qu'ils  se  trouvèrent  presque  en-mëme  temps 
sur  les  murailles  avec  tout  leur*  monde  , 
et  les  enseignes  des  assiégeans  furent  plan- 
tées de  tous  côtés.  Alors  lefFroi  se  mit 
parmi  les  assiégés ,  et  du  Guest  lin  ayant 
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fait  de  sa  main  ce  vaillant  gouverneur  pri- 
sonnier ,  au  moment  qu'il  faisoit  sa  re— 
Iraite ,  la  seconde  enceinte  ne  fut  pas  bien 
difficile  à  attaquer  et  à  forcer.  Les  ennemis 
se  jetèrent  en  foule  dans  une  grosse  tour, 
où  on  les  somma  de  se  rendre  :  sur  leur 
refus ,  du  Guesclin  y  fit  mettre  le  feu  ,  en 
sorte  que  tous  y  furent  misérablement  brû- 
lés ,  et  avec  eux  quelques-uns  des  gens  de 
l'armée  ,  qui  étoient  entrés  pèle— mêle  en 
les  poursuivant  de  trop  près. 

Cette  tour  étant  ruinée,  le  soldat  eut  la 
liberté  de  piller;  il  se  répandit  bientôt 
dans  toute  la  ville ,  et  fit  un  butin  immense. 
Le  prince  D.  Henri  y  entra  et  fit  cesser  le 
meurtre  et  le  pillage  \  ensuite  il  fit  assem- 
bler les  habitans,  et  reçut  d'eux  le  serment 
de  fidélité.  Du  Guesclin  qui  avoit  donné  le 
gouverneurson  prisonnier  à  garder  à  quel- 
ques chevaliers  bretons,  alla  lui  faire  une 
visite  ,  et  trouva  un  homme  dont  la  dis- 
grâce n'avoit  en .  rien  abattu  le  courage  : 
il  le  mit  à  rançon ,  ensuite  de  quoi ,  pour 
fe  surpasser  en  générosité ,  comme  il  l'a— 
voit  vaincu  par  la  force  ,  il  lui  remit  sa 
rançon , et  lui  rendit  sa  liberté,  sa  femme, 
ses  enfans  et  tous  ses  biens.  Celui-ci ,  con- 
fondu d'une  si  grande  générosité  ,  tomba 
à  ses  genoux,  et  lui  dit  ces  belles  paroles  : 
«  Vous  me  voyez  en  cette  posture  pour 
-vous  rendre  grâces;  vous  ne  m'y  auriez  ja- 
mais vu  pour  vous  la  demander,  pas  même 
la  vie.  J'ai  été  \otre  ennemi  et  vous  ai 
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résisté  quand  Vous  avez  eu  les  armes  à  la 
main  ;  mais  en  ce  moment  votre  victoire 
est  plus  belle  que  de  m'avoir  fait  prison- 
nier :  votre  valeur  incroyable  a  surmonté 
ma  fortune ,  et  vous  a  rendu  maître  de  ma 
place;  mais  cette  magnanimité  que  vous 
venez  de  me  faire  voir ,  rend  votre  vic- 
toire complète  ,  et  vous  le  maître  de  mon 
coeur  même.  Vivez ,  brave  Bertrand ,  vivez 
pour  faire  des  heureux  et  l'être  vous-même  : 
et  que  la  victoire  vous  charge  de  lauriers 
par-tout  où  vous  porterez  vos  armes  contre 
d'autres  princes  que  le  mien.  »  Ensuite  ils 
se  séparèrent  pénétrés  de  la  plus  haute  es- 
time l'un  pour  l'autre. 

Aussitôt  que  cette  ville  de  Birbiesça  eut 
été  soumise ,  deux  bourgeois  en  sortirent 
secrètement ,  et  prirent  avec  toute  la  dili- 
gence possible  la  route  de  Burgos  pour  en 
porter  la  nouvelle  au  roi  D.  Pèdre,  avant 
que  le  bruit  en  fût  répandu  ,  pour  qu'il 
avisât  à  ce  qu'il  auroit  à  faire  dans  une 
circonstance  aussi  critique.  Leur  bonne 
volonté  fut  mal  payée.  D.  Pèdre  ,  suivant 
dans  l'infortune  le  torrent  de  ses  passions, 
et  incapable  de  modération  ,  traita  ces 
deux  fidelles  sujets,  de  traîtres  et  d'impos- 
teurs, et  les  fit  pendre.  Cette  cruelle  et 
injuste  exécution  n'empêcha  point  la  nou- 
velle d'être  bientôt  confirmée  et  répandue 
dans  toute  la  Castille.  Le  cruel  commença 
à  ouvrir  les  yeux,  et  à  reconnoître  que 
quelque  solide  et  constante  que  soit  la  gran  - 
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deur  des  rois.elle  n'est  pas  à  l'abri  des  reyers^ 
etmf'me  d'une  chute  totale.  Cette  réflexion 
tardive  le  jeta  dans  une  mélancolie  noire 
et  profonde  ,  comme  ne  comptant  plus  sur 
rien  après  la  perte  d'une  place  qu'il  avoit 
regardée  comme  une  barrière  où  les  enne- 
mis dévoient  se  consumer.  Il  avoit  un  fi- 
delle  sujet  et  sincère  ami,  qui  lui   étoit 
réellement  attaché  de  cœur  et  d'affection, 
D.  Fernand  de  Castro  :  il  le  conjura  de  ne 
le  pas  abandonner  dans  l'extrémité  où  il 
se  trouvoit,  et  de  le  soutenir  par  ses  bons 
et  salutaires  conseils.  Ce  seigneur  jugeoit 
sainement  de  la  situation  où  son  maiire 
étoit,  néanmoins  il  ne  laissa  pas  de  lui 
donner  de  bonnes  espérances ,   et  de  le 
consoler,  en  lui  persuadant  de  son  mieux 
que  ses  affaires  n'étoient  pas  sans  remède  ^ 
que  la  perte  de  deux  ou  trois  places  peu  im- 
portantes au  commencement  d'une  guerre 
civile  ne  devoit  pas  le  décourager  :  qu'il 
étoit  encore  roi  de  Castille  ,  de  Séville  et  de 
Léon,  et  qu'avant  que  ses  ennemis  fussent 
arrivés  au  point  où  leur  ambition  tendoit, 
ils  auroient  bien  des  places  fortes  à  réduire 
et  des  sujets  à  corrompre  r  que  ces  petits 
désavantages  même  tourneroient  à  son  pro- 
fit ,  en  ce  que  ses  bons  et  fidelles  servi- 
teurs s'en  détermineroient  plutôt  à  se  ran- 
ger à  leur  devoir  ,  et  à  le  venir  joindre  , 
pour  le  venger  de  l'insolence  d'un  bâtard, 
de  sa  révolte  et  de  son  infidélité  :  qu'il 
falloit  cependant  quitter  J3urgos ,  de  peur 


du  Gués  clin.  Liv.  IIl.  3oi 

de  surprise ,  parce  que  si  les  ennemis  pou- 
voient  l'y  surprendre  ,  ils  l'y  assiégeroient 
infailliblement,  et  qu'il  n'étoit  pas  de  la 
dignité  d'un  grand  roi  comme  lui  de  se 
mettre  dans  le  cas  de  défendre  une  place 
assiégée  :  que  cependant  il  devoit  avant 
que  de  sortir  de  Burgos ,  donner  aux  peu- 

Îdes  des  raisons  de  son  départ ,  tant  pour 
eur  donner  bonne  opinion  de  ses  affaires , 
que  pour  soutenir  leur  attachement  et 
leur  courage. 

Dom  Pèdre  trouva  ce  conseil  fort  sage  : 
il  fit  courir  le  bruit  qu'il  avoit  reçu  des 
nouvelles  de  Tolède  ,  qui  lui  marquoient 
que  sur  un  différent  survenu  entre  deux 
parti  cidiers,  toute  la  ville  étoit  en  division; 
que  déjà  on  s'étoit  assembléide  part  et 
d'autre ,  qu'on  en  étoit  venu  aux  mains ,  et 
qu'il  y  avoit  eu  beaucoup  de  sang  répan- 
du ;  que  pour  arrêter  le  mal  avant  qu'il 
allât  plus  loin  ,  sa  présence  et  son  autorité 
étoient  nécessaires.  Cette  résolution  prise., 
il  fit  venir  devant  lui  les  principaux  habi- 
tans  de  Burgos ,  leur  exposa  ce  que  l'on 
vient  de  voir,  et  la  nécessité  de  son  voyage , 
les  assura  qu'il  seroit  de  retour  dès  que 
cette  affaire  seroit  terminée ,  et  leur  re- 
commanda de  veiller  à  son  service  pendant 
son  absence, et  de  ne  pas  s'écarter  de  leur 
fidélité  constante. 

En  partant  de  Burgos, D. Pèdre  envoya 
sous  le  nom  de  D.  Fernand  de  Castro,  au 
camp  du  comte  de  Transtamare ,  pour  lui 
faire  des  propositions  d'accommodement. 
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D.  Fernand  feignoit  d'agir  de  son  propre 
mouvement,  et  de  se  faire  médiateur  entre 
les  deux  princes.  D.  Henri  ayant  reçu  le 
message  ,  consulta  du  Guesclin  sur  la  ré- 
ponse qu'il  devoit  faire  à  ces  propositions. 
Bertrand  lui  répondit  avec  son  humanité 
naturelle  ,  que  s'il  y  avoit  moyen  de  faire 
une  bonne  paix,  solide  et  avantageuse  ,  il 
lui  conseilloit  de  n'en  pas  mépriser  l'oc- 
casion. Mais  le  prince  qui  arrivoit  en  ce 
moment-là  dans  la  ville  de  Calahorra,  dont 
les  bourgeois  lui  avoient  ouvert  les  portes, 
et  s'étoient  volontairement  soumis  à  son 
obéissance,  rejeta  toutes  les  propositions 
qu'on  lui  faisoit.  Cette  nouvelle  conquête, 
qui  ne  lui  coûtoit  rien,  le  flattoit  si  fort, 
et  lui  pré^ntoit  l'état  de  ses  affaires  si 
avantageux ,  qu'il  crut  ne  devoir  faire  autre 
chose  que  de  pousser  la  guerre.  En  effet , 
on  le  regardoit  déjà  dans  la  Castille  comme 
un  libérateur;  les  villes  souhaitoient  d'en- 
trer sous  sa  domination ,  ses  forces  s'aug- 
mentoient  tous  les  jours  à  mesure  qu'il  al- 
loit  en  avant:  d'ailleurs  quelle  sûreté  pou- 
voit-il  y  avoir  pour  lui  à  traiter  avec  un 
prince  aussi  méchant  et  aussi  artificieux 
que  D.  Pèdre,  qu'il  avoit  offensé  d'une 
manière  irrémissible,  et  dont  il  ne  pouvoit 
attendre  qu\ine  feinte  apparence  de  grâce  , 
qui  couvriroit  un  désir  éternel  de  ven- 
geance contre  lui  et  sa  famille ,  quelques 
traités ,  quelques  sermens  qu'il  pût  faire 
pour  confirmer  la  paix  ? 
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D'un  autre  côté  son  conseil  secondoit  son 
ambition ,  et  lui  persuadoitde  prendre  hau- 
tement le  titre  de  roi  de  Castille.  Quoiqu'il 
ne  souhaitât  rien  plus  ardemment,  il  y 
avoit  pour  le  moment  une  secrète  répu- 
gnance ,  soit  par  la  crainte  de  s'exposer  à 
tomber  de  trop  haut,  si  la  fortune  lui  de- 
venoit  contraire  ;  soit  qu'il  Crût  qu'il  lui 
convenoit  mieux  de  ne  pas  laisser  paroitre 
trop  d'ambition,  et  de  ne  pas  perdre  l'af- 
fection et  la  confiance  des  peuples ,  n'y 
ayant  encore  aucune  nécessité  de  se  pres- 
ser sur  cet  article.  Mais  une  raison  essen- 
tielle le  contenoit  :  il  ne  vouloit  pas  don- 
ner lieu  à  la  Cour  de  Rome  de  le  considé- 
rer comme  roi  de  Castille ,  en  vertu  de  l'in- 
terdit prononcé  contre  D.  Pèdre ,  et  de  l'in- 
vestiture accordée  par  le  pape  à  lui,  ou  au 
premier  occupant,  et  qu'en  conséquence 
de  ce  principe,  les  papes  prétendissent  dans 
la  suite  avoir  acquis  un  droit  imaginaire 
sur  ce  royaume,  dont  il  vouloit  conserver 
la  souveraineté  et  les  droits  inviolable- 
ment.  Et  quoiqu'il  voulût  bien  tirer  parti 
de  cet  interdit  pour  l'avancement  de  ses 
affaires  et  de  ses  desseins ,  il  ne  vouloit  ce- 
pendant point  paroitre  s'en  être  prévalu  , 
pensant  au  contraire  que  les  papes  n'ont 
absolument,  ni  en  aucune  circonstance  que 
ce  soit,  le  droit  d'étendre  leur  puissance 
sur  le  temporel  des  rois. 

Par  ces  considérations ,  il  refusoit  cons- 
tamment de  se  prêter  aux  désirs  de  ses 
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amis ,  et  de  consentir  à  prendre  le  titre  de 
roi ,  ou  de  se  le  laisser  donner.  Du  Gues- 
clin,  présent  à  cette  délibération,  et  qui 
en  sentit  l'importance,  prit  la  parole  ,  et 
représenta  au  prince  qu'il  ne  devoit  pas 
s'opiniâtrer  plus  long-temps  contre  Tavis 
général  de  toute  son  armée  :  «  SouiFrez, 
dit-il,  seigneur,  que  nous  joignions  tous 
nos  très-humbles  prières  pour  vous  résou- 
dre à  vaincre  votre  modestie ,  et  à  ne  pas 
préférer  votre  opinion  particulière  aux 
vœux  de  toute  TEspagne  entière,  et  à  l'af- 
fection de  tous  vos  serviteurs.  Considérez, 
s'il  vous  plait ,  la  différence  qui  est  entre 
vous  et  D.  Pèdre  :  ses  crimes  le  renversent 
du  trône ,  et  vos  vertus  vous  y  appellent.  Il 
n'est  point  question  ici  de  l'interdit  du 
pape  ,  ni  des  prétentions  que  la  chambre 
apostolique  pourroit  avoir  un  jour  :  c'est 
votre  épée  et  un  juste  sujet  d'une  ven- 
geance naturelle  et  légitime  qui  dépossè- 
dent le  tyran  :  c'est  sa  cruauté ,  ses  perfi- 
dies, ses  impiétés  qui  ont  occasioné  cette 
guerre  ;  vous  n'êtes  armé  que  pour  votre 
défense.  Quelque  intérêt  que  nous  prenions 
tous ,  et  que  vous  deviez  vous-même  pren- 
dre à  votre  gloire,  c'est  l'intérêt  de  toute 
la  nation  qui  est  aujourd'hui  à  considérer  : 
ce  changement  est  devenu  nécessaire ,  puis- 
qu'elle vous  souhaite  pour  son  roi  ;  ce  titre 
vous  est  nécessaire  dans  la  circonstance 
présente;  Dieu  y  a  attaché  un  caractère 
qui  est  sa  propre  image,  et  qui  inspiçe  aux 
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peuples  Famour ,  le  respect  et  robcissance. 
Au  reste,  votre  armée  victorieuse  a  droit  de 
vous  proclamer  roi,  comme  autrefois  les 
armées  romaines  ont  donné  des  empereurs 
à  rUnivers  entier.  Soyez  assuré,  seigneur, 
que  les  mêmes  soldais  qui  vous  auront  dé- 
féré ce  glorieux  titre,  vous  maintiendront 
sur  le  trône  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang.  »  Quand  du  Guesclin  eut  fini  ce 
discours ,  il  s'écria  tout  de  suite  et  sans 
s'interrompre,  vive  le  roi  Dom  Henri  II, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  le  victorieux ,  roi 
des  deux  Castilles,  deSéville  et  de  Léon! 
Alors  toute  l'assemblée  cria,  vive  le  roi! 
tout  d'une  voix  ;  toute  l'armée  en  fit  au- 
tant ,  et  les  voix  de  la  bourgeoisie  firent 
retentir  l'air  de  vive  le  roi  !  C'est  ainsi  que 
D.  Henri  fut  proclamé  et  reconnu  roi  dans 
la  ville  de  Calahorra.  Le  premier  acte  de 
sa  royauté  fut  de  donner  à  du  Guesclin  le 
comté  de  Borgia ,  en  reconnoissance  de  ses 
services  et  de  son  attachement  fet  peut- 
être  de  ce  qu'il  venoit  de  faire  )  ,  il  fit 
des  présens  aux  seigneurs  et  aux  capitaines 
qui  se  trouvèrent  près  de  lui,  et  distribua 
une  grande  somme  d'argent  aux  soldats. 

Aussitôt  la  proclamation ,  et  en  atten- 
dant le  couronnement  avec  tout  l'appareil 
royal,  et  suivant  l'usage  de  la  Castille  ,  on 
arbora  l'étendart  royal ,  sous  les  auspices 
duquel ,  et  sans  perdre  un  moment  ,  on 
prit  le  chemin  de  Burgos  ,  où  le  couron- 
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nement  devoit  se  faire ,  et  où  étoient  dé- 
posés les  ornemens  royaux. 

D.  Henri,  avant  que  de  partir  pour  cette 
capitale ,  envoya  donner  avis  aux  habitans, 
que  Dieu  l'ayant  élevé  sur  le  trône  de  Cas- 
tille  par  la  voix  des  grands,  de  toute  Tar- 
mée  ,  et  du  peuple,  il  alloit  se  rendre  dans 
leur  ville  pour  y  prendre  les  ornemens 
royaux,  s'y  faire  sacrer ,  prêter  les  sermens 
usités ,  et  recevoir  ceux  de  la  nation  ,  sui- 
vant qu'il  avoit  été  de  tous  temps  prati- 
qué par  les  rois  ses  prédécesseurs.  Qu'il 
leur  enjoignoit  de  se  disposer  pour  cette 
cérémonie,  et  qu'il  espéroit  de  leur  affec- 
tion qu'ils  ne  négligeroient  rien  pour  la 
rendre  auguste ,  et  pour  qu'on  ne  man- 
quât à  rien  de  ce  qui  appartenoit  à  un  si 
grand  jour. 

Cette  nouvelle,  et  les  ordres  qui Taccom- 

Eagnoient,  surprirent  étrangement  cette 
ourgeoisie  qui  n'en  avoit  encore  aucun 
avis  :  il  y  en  eut  quelques-uns  qui  opinè- 
rent d'abord  de  répondre  à  Dom  Henri 
que  la  ville  deBurgos ne  connoissoit  d'autre 
roi  deCastille  que  D.Pèdre;mais  on  se  ra- 
visa, et  on  prit  l'intervalle  d'un  jour  pour 
se  consulter  et  convenir  de  la  réponse  qu'il 
y  auroit  à  faire. 

Pendant  les  délibérations  ,  le  peuple 
s'assemble  dans  les  rues ,  sachant  que  D. 
Henri  venoit  chez  eux  avec  une  armée  puis- 
sante et  victorieuse  ;  il  déclare  qu'il  n'y  a 
point  deux  partis  à  prendre  ;  que  ce  prince 
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les  soumettra  de  force ,  si  on  ne  le  reçoit 
pas  de  bonne  grâce  ;  que  D.  Pèdre  n'a 
ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  les  défen- 
dre ,  et  qu'il  les  a  abandonnés  par  une  fuite 
honteuse  ;  que  D.  Henri  est  un  prince  rem- 
pli de  vertus ,  et  l'autre  le  plus  vicieux 
de  tous  les  hommes ,  et  qu'ainsi  il  n'y  avoit 
pas  à  balancer,  et  qu'il  falloit  recevoir  D. 
Henri  et  le  couronner. 

La  bourgeoisie  de  Burgos  étoit  compo- 
sée d'hommes  de  trois  religions ,  de  Chré- 
tiens ,  de  Juifs  et  de  Mahométans.  Pour 
éviter  les  contestations  qui  auroient  pu 
survenir  si  on  eût  fait  la  délibération  dans 
une  assemblée  générale,  il  fut  convenu  que 
ceux  de  chacune  de  ces  trois  religions  s'as- 
sembleroient  en  leur  particulier,  se  con— 
sulteroient,  et  chargeroient  des  députés 
de  se  trouver  avec  les  autres  au  conseil 
qui  seroit  tenu  dans  la  maison-de-ville  , 
et  que  là  on  prendroit  une  résolution 
définitive. 

Dans  l'assemblée  des  Chrétiens,  qui  for- 
moient  la  principale  et  la  plus  nombreuse 
portion  de  la  bourgeoisie ,  l'évéque  f  i  ) 
qui  y  présidoit ,  dit  que  Dieu  dans  sa  co- 
lère avoit  donné  à  l'Espagne ,  en  la  per- 
sonne de  D.  Pèdre  ,  un  roi  pour  la  châtier 
de  ses  péchés  ;  que  Dieu  appaisé  leur 
amenoit  lui-même  un  prince  de  sa  main 
et  selon  son  cœur,  et  qu'il  avoit  orné  de 

(  t  )  C'est  aujourd'hui   un  ricbe  archevêché   érige   ta 
ï5;4  i  sous  le  rcguc  de  Piàiippe  ii. 
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toutes  les  vertus  royales  :  que  D.  Heniî 
ëtoit  un  présent  de  la  miséricorde  divine, 
qui  avoit  désarmé  sa  justice.  Que  la  diffé- 
rence entre  un  roi  cruel ,  et  insupportable 
à  toute  la  nation ,  et  un  prince  plein  de 
bonté ,  de  sagesse  et  de  modération  ,  étoit 
un  augure  certain  de  la  prospérité  future 
du  royaume  ;  que  les  grandes  qualités  du 
nouveau  roi  alloient  essuyer  les  larmes 
que  l'inliumain  D.  Pèdre  avoit  fait  répan- 
dre aux  grands  comme  aux  petits  ;  que  ce 
grand  événement  étoit  visiblement  un  mi- 
racle de  la  Providence,  et  un  ordre  de  s'y 
soumettre ,  puisque  cette  Providence  avoit 
mis  dans  les  mains  de  D.  Henri,  contre 
toute  apparence,  des  forces  suffisantes  pour 
contraindre  ceux  qni  résisteroient  à  la  vo- 
lonté divine ,  et  qui  attireroient  par  cette 
désobéissance  la  colère  de  Dieu  sur  eux , 
et  la  ruine  de  leurs  familles  et  de  leur 
patrie. 

Ce  discours  du  prélat  entraîna  tous  les 
esprits  et  toutes  les  voix  :  tous  y  applaudi- 
rent et  témoignèrent  leur  empressement  de 
voir  D.  Henri  dans  leur  ville  et  de  recevoir 
ses  lois.  Le  m.éme  parti  fut  pris  dans  l'as- 
semblée des  deux  autres  sectes ,  en  sorte 
que  les  députés  s'étant  trouvés  au  rendez- 
vous  ,  il  n'y  avoit  plus  rien  à  consulter ,  si- 
non ce  qu'il  y  auroit  à  faire  pour  la  récep- 
tion du  nouveau  roi. 

On  commença  par  envoyer  au  devant 
du  prince  vingt  des  plus  qualifiés  habi- 
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tans  ,  pour  lui  présenter  les  respects  de  la 
ville,  avec  les  honneurs  dûs  à  la  majesté 
royale ,  el  l'assurer  de  l'obéissance  et  de  la 
fidélité  de  ses  sujets.  Ces  députés  le  trou- 
vèrent encore  dansCalahorra,  où  il  atten- 
doit  le  retour  de  son  envoyé,  ayant  seule- 
ment fait  avancer  quelque  cavalerie  pour 
investir  Burgos ,  en  cas  que  cette  grande 
Tille  eût  balancé  à  le  reconnoitre. 

Les  députés  introduits  en  la  présence 
du  nouveau  roi,  se  jetèrent  à  ses  pieds  , 
et  lui  firent  leur  harangue  accompagnée 
d'abondantes  larmes ,  qui  exprimoient  leur 
affection  et  leur  tendresse  beaucoup  mieux 
que  leurs  paroles.  Le  roi  pénétré  d'une  si 
vive  expression  de  leurs  sentimens ,  leur 
donna  des  témoignages  sensibles  de  sa  sa- 
tisfaction, et  du  contentement  qu'il  avoit 
de  la  conduite  de  leurs  citoyens;  et  sans 
déplacer  confirma  de  son  propre  mouve- 
ment tous  leurs  privilèges,  et  en  ajouta  de 
nouveaux.  Puis  prenant  par  la  main  celui 
qui  avoit  porté  la  parole ,  il  le  mena  à  du 
Guesclin ,  et  en  le  lui  montrant  :  Voilà  , 
dit-il,  celui  qui  vous  a  donné  un  roi;  c'est 
par  sa  faveur  et  par  sa  voix  que  Dieu  m'a 
mis  la  couronne  sur  la  tête.  L'orateur  re- 
garda avec  admiration  cet  homme  extraor- 
dinaire ,  dont  la  renommée  avoit  porté  le 
nom  et  les  exploits  jusques  dans  Burgos  : 
il  se  jeta  à  deux  genoux  devant  lui  et  lui 
dit  :  «:  Seigneur,  vous  avez  rendu  à  la  Cas- 
tille  un  service  inestimable  :  elle  est  heu- 
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reuse  et  glorieuse  d'être  vaincue  paryous  : 
le  souvenir  de  votre  nom  lui  sera  précieux 
jusqu'ànotre  dernière  postérité.:»  Bertrand 
le  releva  et  lui  dit  seulement,  que  la  fidé- 
lité des  habitans  achèveroit  leur  bonheur 
que  l'armée  n'avoit  fait  que  commencer. 
Le  roi  congédia  les  députés,  et  leur  promit 
qu'il  seroit  chez  eux  dans  cinq  ou  six  jours. 
Ils  reprirent  ensuite  le  chemin  de  leurville 
pour  y  porter  de  si  bonnes  nouvelles  ,  et 
annoncer  la  prochaine  arrivée  du  roi,  pour 
que  tout  fût  disposé  pour  sa  réception. 

Le  prince  partit  enfin  comme  il  l'avoit 
promis,  et  quand  il  fut  à  quatre  lieues 
près  de  Burgos  ,  il  trouva  à  sa  rencontre 
tous  les  corps  de  la  bourgeoisie ,  précédés 
par  huit  des  principaux,  portant  les  clés 
de  la  ville  chacun  au  bout  d'une  lance,  la 
ville  ayant  huit  portes.  A  une  demi-lieue 
de  distance  des  faubourgs,  il  trouva  l'é- 
véque  avec  tout  le  clergé  venant  proces- 
sionnellement  au  devant  de  lui ,  croix  et 
bannières  levées. 

Le  roi  et  tous  ceux  qui  l'accompagnoient 
descendirent  de  cheval  :  il  se  mit  à  genoux 
pour  remercier  Dieu  des  grâces  dont  il  le 
combloit,  et  il  entra  dans  la  ville  précédé 
de  cette  nombreuse  procession.  Toutes  les 
cloches  annoncèrent  son  entrée  :  il  trouva 
les  rues  tendues  des  plus  belles  tapisseries , 
et  les  fenêtres  garnies  de  toutes  les  dames, 

Earées  de  leur  mieux,  pour  célébrer  un  si 
eau  jour  :  elles  faisoient  entendre  leurs 
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eris  de  joie  et  leurs  vœux  pour  sa  prospé- 
rité,  en  lui  donnant  mille  bénédictions. 
Les  rues  par  où  il  passoit  étoient  jonchées 
de  fleurs,  et  par-tout  l'air  retentissoit  des 
plus  belles  voix  et  des  instrumens  de  mu- 
sique. Parmi  tant  de  pompe,  de  magnifi- 
cence et  de  joie  publique ,  on  entendoit  le 
nom  de  du  Guesclin  proclamé  par  tout  ce 
peuple;  en  sorte  qu'il  partageoit  presque 
avec  le  roi  les  acclamations  et  les  honneurs 
de  ce  triomphant  spectacle. 

Ce  cortège  accompagna  le  roî  à  l'église 
cathédrale,  où  il  rendit  ses  premiers  hom- 
mages et  ses  actions  de  grâces  à  Dieu  :  de 
là  on  le  conduisit  au  palais  des  rois  de 
Castille,  où  il  trouva  un  souper  que  la  ville 
lui  avoit  préparé  avec  toute  la  magnifi- 
cence ,  la  somptuosité  et  la  délicatesse  ima- 
ginables. 

Le  roi ,  avant  que  de  se  faire  couronner, 
souhaitoit  la  présence  de  la  reine  sa  femme  , 
qu'il  avoit  laissée  en  Aragon  ;  mais  elle 
avoit  prévenu  son  intention ,  et  s'étoit  ap- 
prochée, à  mesure  qu'elle  avoit  appris  qu'il 
avançoit  dans  la  Castille  ;  en  sorte  qu'au 
bout  de  huit  jours  elle  fut  auprès  de  lui. 
Son  arrivée  annoncée  dans  la  ville  y  re- 
nouvela joie  de  tous  les  habitans  :  du  Gues- 
clin, à  la  tête  de  cinquante  des  principaux 
seigneurs  de  l'armée  ,  alla  par  ordre  du 
roi  à  une  lieue  de  la  ville  au  devant  d'elle. 
La  reine  avoit  avec  elle  trois  sœurs  du  roi 
son  mari  :  elles  étoient  dans  un  char  dou- 
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blé  de  drap  d'or ,  et  enrichi  de  pierre- 
ries ,  suivi  de  plusieurs  autres  presque 
aussi  magniTiques,  où  étoient  les  dames 
de  sa  Cour. 

Sitôt  qu'elle  aperçut  du  Guesclin  et  son 
cortège  ,  elle  mit  pied  à  terre  aussi-bien 
que  toutes  ses  dames  :  ils  étoient  déjà  tous 
descendus  de  cheval ,  dès  qu'ils  avoient 
aperçu  les  équipages  de  la  reine ,  pour  lui 
témoigner  plus  de  respect.  La  reine  recon- 
noissant  de  loin  du  Guesclin  à  la  tète  , 
oublia  sa  dignité  et  presque  la  bienséance, 
elle  doubla  le  pas ,  se  jeta  à  son  cou  ,  et 
l'embrassa  de  tout  son  cœur  :  «  C'est  vous, 
lui  dit-elle  avec  transport ,  vaillant  du 
Guesclin  ,  c'est  vous  que  je  dois  regarder 
toute  ma  vie  comme  le  protecteur  de  ma 
maison;  c'est  à  vous  que  je  dois  l'état  royal 
où  je  me  vois  montée  contre  toutes  mes 
espérances.  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  en  faut 
remercier,  madame,  répondit  du  Gues- 
clin ;  ce  sont  les  vertus  du  roi  votre  époux 
et  les  vôtres  ,  que  la  justice  de  Dieu  a  ré- 
compensées d'une  des  plus  belles  couronnes 
du  monde.  » 

Cependant  les  princesses,  sœurs  du  roi, 
considéroient  du  Guesclin  avec  étonne- 
ment,  et  ne  trouvoient  pas  que  sa  figure  ré- 
pondîtà  tant  de  merveilles  qu'elles  avoient 
entendu  dire  de  lui  :  elles  ne  pouvoient 
comprendre  que  cet  homme  dont  la  renom- 
mée leur  avoit  fait  entendre  les  faits  d'ar- 
mes extraordinaires,  et  qui  en  dernier  lieu 

étoit 
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fltoit  l'auteur  de  rélévation  du  prince  leur 
frère  sur  le  trône ,  fût  d'une  représenta- 
tion si  désavantageuse  ;  et  disoient  qu'il 
ëtoit  un  exemple  bien  vrai ,  que  la  vertu 
surpasse  la  bonne  mine. 

Après  que  la  reine  eut  reçu  les  compli- 
mens  des  seigneurs  venus  avec  du  Gués— 
clin  ,  et  ceux  des  habitans  de  Burgos  ,  elle 
monta  sur  une  mule  d'Aragon ,  couverte 
d'une  housse  et  d'un  harnois  tout  éclatans 
d'or  et  de  pierreries ,  qui  étoit  un  présent 
des  mêmes  bourgeois.  Elle  voulut  que  du 
Guesclin,  à  qui  elle  crut  ne  pouvoir  faix'e 
trop  d'honneur,  eût  celui  de  marcher  à 
côté  d'elle ,  et  les  dames  de  sa  Cour ,  ^u 
nombre  de  cinquante ,  ayant  trouvé  aussi 
des  montures  toutes  prêtes  ,  ne  remontè- 
rent plus  dans  leurs  chars.  La  reine  et  cha- 
cune de  ses  dames  avoient  leur  cheva- 
lier auprès  d'elles ,  et  dans  ce  brillant 
équipage  on  poursuivit  la  route  jusqu'à 
Burgos. 

La  reine, avant  que  d'y  entrer,  fut  ha- 
ranguée par  tous  les  Ordres  de  la  ville  :  le 
clergé  lui  fit  hors  des  portes  la  même  ré- 
ception qu'il  avoit  faite  au  roiienfin  on  n'ou- 
blia rien  pour  lui  faire  connoître  la  joie,  le 
respect  et  l'attachement  des  habitans.  Elle 
se  rendit  à  la  cathédrale,  où  elle  fut  reçue 
et  complimentée  par  l'évêque,  et  de  là  au 
palais,  où  elle  trouva  le  roi,  accompagné 
du  comte  de  la  Marche  et  de  tous  les  sei- 
gneurs ,  qui  attendoit  cette  illustre  épouse. 
Tome  I.  O 
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pour  partager  avec  elle  sa  gloire  et  son 
triomphe,  comme  elle  avoit  partagé  avec 
lui  ses  disgrâces. 

Enfin  le  jour  de  son  couronnement  ar- 
riva. Cette  auguste  cérémonie  se  fit  le  jour 
de  Pâques  1066,  avec  toute  la  magnifi- 
cence possible ,  et  avec  la  joie  la  plus  gé- 
nérale de  la  part  du  peuple  ,  par  l'évéque 
de  Burgos,  dans  le  monastère  de  Las 
Huelgas  (  I  ) 

Lorsqu'on  fut  de  retour  au  palais,  pour 
le  repas  royal ,  la  reine,  avant  que  de  se 
placer,  dit  au  roi  son  mari,  qu'elle  avoit 
une  prière  à  lui  faire  ;  mais  que  par  pro- 
vision ,  elle  le  prioit  de  lui  promettre  de 
ne  la  pas  refuser;  le  roi  lui  jura  de  lui  ac- 
corder d'avance  tout  ce  qu'elle  voudroit 
de  lui.  Aussitôt  elle  appela  du  Guesclin , 
et  lui  dit  :  Puisque  le  roi  me  le  permet,  je 
vous  donne  le  comté  de  Transtamare  qui 
est  à  moi.  Du  Guesclin  lui  rendit  grâces 
comme  il  le  devoit,  de  sa  générosité  vrai- 
ment royale.  Le  roi  alors  prit  la  parole,  et 
lui  dit  :  Pour  confirmer  ce  que  la  reine 
vient  de  faire  ,  j'y  ajoute  le  comté  de  So- 
çia,  dont  je  vous  fais  présent;  et  Bertrand 
confus  de  tant  de  bienfaits ,  ne  put  que  re- 
commencer ses  actions  de  grâces. 

Le  lendemain ,  le  roi  assembla  l'armée 
et  la  bourgeoisie  ;  il  dit  à  ses  officiers  qu'il 
vouloit  récompenser  autant  qu'il  le  pour- 

(  I  )  C'est  un  monastère  de  filles  eu  possession  de  l'hou- 
aeur  du  couroancmcul  des  rois. 
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rolt  leurs  services  et  leur  valeur  :  il  com- 
mença par  notre  héros  qu'il  éleva  à  la  di- 
gnité de  connétable  de  Castille ,  et  le  fit 
duc  de  Molinés  (  i  ).  Il  distribua  des  terres 
et  des  titres  aux  seigneurs ,  à  proportion 
de  leurs  mérites  ;  et  po«r  rendre  cette  jour- 
née à  jamais  mémorable,  il  ajouta  de  nou- 
veaux privilèges  à  ceux  qu'il  avoit  déjà  ac- 
cordés à  la  ville  de  Burgos. 

La  joie  de  toutes  ces  brillantes  cérémo* 
nies  fut  un  peu  troublée  par  l'inquiétude 
que  donnèrent  au  nouveau  roi  les  capi- 
taines anglois  qui  étoient  venus  en  Espa- 
gne, avec  les  compagnies  blanches.  Depuis 
quelque  temps  on  remarquoit  du  refroi- 
aissement  de  leur  part  :  on  s'aperçut  de 
quelques  liaisons  avec  les  partisans  de  D. 
Pèdre ,  et  de  leur  mécontentement  contré 
D.  Henri,  dont  on  attribua  la  cause,  à 
leur  jalousie  contre  du  Guescîin,  qu'ils 
voyoient  comblé  de  faveurs  et  en  posses- 
sion de  toute  la  confiance  du  prince.  Le 
bruit  couroit  même  que  leur  traité  avec 
D.  Pèdre  étoit  tout  fait,  et  qu'ils  n'atten- 
doient  plus  qu'une  occasion  favorable  pour 
se  déclarer  :  on  se  confirma  dans  cette  opi- 
nion, par  la  demande  que  firent  les  compa- 
gnies au  roi,  de  leur  permettre  de  suivre 
leur  première  destination ,  en  passant  au 

(  1  )  Les  historiens  ne  nous  apprennent  pas  si  ces  trois 
titres  de  comte  de  Traustamarc  ,  comte  de  Soria  rt  due 
de  Molines  ,  étoient  liciéditaircs  ;  il  y  a  apparence  «ju'ils 
n'étoifni  (\ix\  vie. 
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royaume  de  Grenade.  Cette  proposition  ve- 
noit  des  Anglois ,  et  quoiqu'elle  fût  tout- 
à-fait  déplacée  ,  et  contraire  aux  vœux  du 
reste  de  Farinée ,  ils  la  soutenoient  si  opi- 
niâtrement, que  D.  Henri  pensa  qu'il  fe- 
roit  sagement  de  faire  arrêter  leurs  prin- 
cipaux officiers  ;  mais  il  différa  de  s'assurer 
de  leurs  personnes  ,  tant  dans  l'espérance 
qu'ils  reviendroient  de  ce  déraisonnable 
projet,  que  parce  qu'il  se  trouvoit  en  état 
de  ne  rien  craindre  de  leur  envie  ni  de  leur 
infidélité.  ' 

Que  ce  soupçon  fût  fondé  ou  non ,  on  ne 
laissa  pas  de  les  bien  observer,  et  sur-tout 
de  ne  les  pas  laisser  en  force  près  de  la 
personne  du  roi ,  de  crainte  de  quelque 
surprise  :  cependant  il  n'y  avoit  pas  d'ap- 

Îjarence  raisonnable  qu'ils  eussent  voulu 
e  trahir,  après  les  preuves  qu'ils  lui  avoient 
données  de  leur  zèle  et  de  leur  courage,  et 
après  la  générosité  avec  laquelle  il  les  avoit 
récompensés ,   et  qu'ils   eussent  fait  une 
telle  lâcheté  pour  favoriser  un  prince  odieux 
à  tout  l'Univers,  et  de  qui  ils  n'avoient  rien 
à  attendre.  Mais  comme  dans  les  circons^ 
tances  militaires  plus  que  par-tout  ailleurs  , 
îa  défiance  est  prudence  et  sagesse,  on  cessa 
de  les  appeler  aux  conseils ,  et  de  leur  eom^ 
muniquer  ce  qui  s'y  délibéroit ,  pour  leur 
faire  voir  qu'on  avoit  pris  ombrage  de  leur 
conduite,  et  qu'on  ne  les  craignoit  pas  ; 
que  même  s'ils  donnoient  quelques  sujets 
de  plainte,  on  étoit  en  état  de  leur  faire  un 
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mauvais  parti.  Ainsi  D.  Henri  n'admit  plus 
dans  son  conseil  que  les  seuls  seigneurs  et 
capitaines  françois  et  espagnols. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  le  roi  tint 
un  conseil  général ,  et  déclara  que  son  in- 
tention étoit  d'aller  en  avant  dans  la  Cas- 
tilie  et  sans  délai  :  sur  quoi  il  demanda  l'a- 
vis de  du  Guesclin  le  premier  ;  celui-ci  lui 
répondit  en  peu  de  mots  ,  en  homme  dont 
la  sagesse  dirigeoit  les  sentimens  :  «  Sei- 
gneur ,  il  n'y  a  pas  là  lieu  à  délibérer  ;  il 
faut  dès  demain  marcher  vers  Tolède  ,  et 
la  diligence  est  d'autant  plus  nécessaire , 
que   si  D.  Pèdre  vous  attend  dans  cette 
ville ,  vous  l'y  prendrez  infailliblement  : 
car  tout  lui  manque,  il  n'a  point  de  forces 
en  campagne  ,  ses  places  sont  dégarnies  ^ 
et  rien  ne  pourra  arrêter  les  progrès  de 
votre  armée  victorieuse  ;  et  si  D.  Pèdre 
vous  tomboit  entre  les  mains ,  la  guerre  fi- 
niroit  là.  Si  d'un  autre  côté  ce  prince  ne 
se  hasarde  pas  à  soutenir  un  siège,  comme 
raisonnablement  il  ne  le  doit  pas  ,  il  ma- 
nifestera sa  foiblesse  ;  et  ne  craignez  pas , 
sur  ma  parole,  que  les  bourgeois  abandon- 
nés et  sans  défenseur,  exposent  une  si 
grande  et  riche  ville  aux  désolations  d'un 
siège.  5) 

Cet  avis  fut  reçu  et  approuvé  sans  contra- 
diction :  dès  le  même  jour,  du  Guesclin, 
Olivier  son  frère ,  le  Bègue  de  Villaines  , 
le  chevalier  Vert,  et  Olivier  de  Mauny 
prirent  les  devants  avec  l'avant-garde.  Le 
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lendemain  dès  la  pointe  du  jour ,  le  roi  , 
la  reine  et  toute  la  Cour  prirent  la  même 
route  avec  le  reste  de  l'armëe. 

D.  Pèdre  fut  bientôt  averti  de  cette  mar- 
che ,  et  vit  bien  que  ses  aifairesëtoient  dé- 
sespérées. Il  assembla  les  habitans  de  To- 
lède pour  les  leurrer, suivant  son  usage, de 
fausses  espérances  :  il  leur  dit  qu'il  avoit 
fait  lever  une  puissante  armée  à  Séville  et 
à  Cordoue,  et  qu'il  comptoit  la  mener  au 
devant  de  ses  ennemis  ;  mais  que  la  défec- 
tion des  habitans  de  Burgos  avoit  dérangé 
ses  mesures  :  qu'il  espéroit  de  leurfidélité, 
et  les  conjuroit  d'être  plus  constans  dans 
son  service  que  ne  l'avoient  été  quelques 
autres  villes  :  que  la  leur  étoit  grande ,  forte , 
garnie  abondamment  de  toutes  sortes  de 
munitions ,  et  remplie  des  plus  braves  hom- 
mes du  monde  :  qu'il  ne  leur  demandoit 
que  de  tenir  huit  jours ,  et  qu'avant  ce  ter- 
me ,  il  viendroit  à  leur  secours  avec  une 
armée  de  cent  mille  hommes  ;  qu'il  étoit 
fâché  de  les  quitter  ,  mais  qu'il  comp- 
toit sur  leur  valeur,  et  que  sa  présence 
étoit  nécessaire  pour  faire  avancer  cette 
grande  armée. 

Tous  les  Toîédans  étoienttrop  bien  in- 
formés de  la  fausseté  de  ses  promesses ,  pour 
en  être  les  dupes  :  cependant  ils  feignirent 
de  le  croire  ,et  lui  promirent  tout  ce  qu'il 
voulut ,  dans  l'idée  de  se  débarrasser  bien 
vite  de  la  présence  de  ce  prince  cruel,  et 
ëe  rester  les  maîtres  de  se  conduire  sui\'ant 
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les  occurences.  D.  Pèdre  les  quitta  le  mê- 
me jour,  emporta  avec  lui  toutes  ses  ri- 
chesses, ses  plus  beaux  meubles,  et  sesbi^ 
joux.  Quand  il  fut  hors  de  cette  grande  ville, 
il  se  retourna  pour  la  regarder  encore  une 
fois ,  et  sentant  le  déplorable  état  de  ses 
affaires  ,  qui  le  réduisoit  à  fuir  devant  son 
frère  bâtard,  sans  avoir  eu  le  moyen  de  lui 
opposer  une  armée  ,  et  qu'au  contraire  sa 
noblesse  même  lui  refusoit  le  secours,  sa 
férocité  naturelle  s'amollit,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  répandre  des  larmes,  et  de  recon* 
noître  dans  l'abîme  de  malheurs  où  il  se 
trouvoit  réduit,  la  vengeance  d'un  Dieu 
qui  fait,  quand  illuiplait ,  rendre  compte 
aux  rois  du  repos  et  du  bonheur  des  peu- 
ples qu'il  leur  a  donnés  à  gouverner.  Un 
aventurier  ,  faisant  l'astrologue  ,  comme 
pareils  gens  ne  manquent  pas  auprès  des 
princes,  sur-tout  du  caractère  de  D.  Pèdre, 
lui  annonça, pour  leconsoler,  que  sa  mau- 
vaise fortune  neseroitque  pour  un  temps, 
et  qw'il  se  reverroit  plus  puissant  que 
jamais.  On  verra  par  la  suite  de  cette  his- 
toire ,  à  quoi  se  termina  cette  impertinente 
prophétie. 

Quoique  D.  Pèdre  eût  enlevé  ses  trésors 
avec  toutes  les  précautions  possibles,  pour 
ne  pas  laisser  juger  qu'il  partoit  pour  ne  plus 
revenir ,  chacun  le  sut  le  jour  même.  Alors 
le  bas  peuple  se  répandit  dans  les  rues  com- 
me une  troupe  de  furieux,  et  crioit  que 
puisque  le  roi  les  abandonnoit  ainsi  aux 
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^rmes  des  étrangers  ,  el  qu'en  se  retirant 
de  leur  ville ,  en  emportant  ses  meilleurs 
eiFets  ,  il  renonçoit  à  y  revenir,  il  falloit 
sans  balancer  se  donner  à  un  nouveau  maî- 
tre qui  eût  la  puissance  et  la  volonté  de 
les  protéger.  Les  bourgeois  eurent  le  cré- 
dit de  dissiper  cette  canaille  ,  et  de  la  con- 
tenter de  paroles  ;  en  sorte  que  cette  émo- 
tion n'eut  pas  de  suite. 

Nous  avons  vu  que  du  Guesclin  avoit 
pris  les  devants  avec  l'avant-garde  :1e  bruit 
ae  sa  marche  répandit  l'alarme  dans  les 
environs  de  Tolède  ,  en  sorte  que  tous  les 
gens  de  la  campagne  vinrent  chercher  un 
asile  dans  la  ville,  avecleurs  effets  et  leurs 
bestiaux,  et  y  portèrent  le  trouble  et  la 
consternation.  Sur  ces  entrefaites  Bertrand 
survint  avec  son  monde,  investitla  place, 
et  acheva  d'y  répandre  l'effroi.  Il  envoya 
un  héraut  sommer  les  habitans  de  rendre 
obéissance  à  D.  Henri  leur  prince  légiti- 
me ,  proclamé  et  couronné  suivant  leslois 
et  les  usages  des  rois  de  Castille.  Ils  de- 
mandèrent vingt-quatre  heures  pour  se  con- 
sulter et  rendre  leur  réponse.  Il  en  arriva 
demêmequ'àBurgos  :  l'assemblée  générale 
se  tint  dans  la  maison-de-ville ,  où  l'arche- 
vêque (i),  à  la  tète  deshabitans,  leur  dit  : 
«  Personne  ne  peut  plus  douter  de  la  fà- 

(i  )  C'est  le  premier  et  le  primat  de  toute  l'Espagne, 
et  larrhevéque  le  plus  riche  de  la  chri'titnté  ,, excepté 
ceux  qui  sont  souverains.  On  estime  son  revenu  a  trois 
Biillions  ,  argent  de  Fraxice. 
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cheuse  situation  du  roiD.Pèdre;  sa  sortie 
de  Tolède  ou  plutôt  sa  fuite  démontrent 
son  désespoir  et  son  impuissance  :  ce  que 
nous  devons  considérer  ici ,  c'est  le  mer- 
veilleux que  Dieu  lui-même  fait  paroître 
dans  le  renversement  d'un  si  puissant 
prince  ,  que  sa  justice  divine  a  frappé  de 
son  foudre  vengeur.  Si  le  Dieu  des  armées 
combat  pour  D.  Henri ,  notre  résistance 
sera  non-seulement  inutile  ,  mais  encore 
téméraire  et  criminelle,  et  ne  servira  qu'à 
attirer  sur  nos  têtes  la  vengeance  du  Ciel , 
dont  la  protection  se  voit  sensiblement  par 
les  forces  qu'il  lui  a  plu  de  mettre  dans  les 
mains  de  ce  prince  victorieux,  m 

Dès  que  le  prélat  eut  acbevé  ce  discours , 
toutes  les  voix  s'unirent  pour  le  prier  de 
se  charger  de  porter  lui-même  les  clefs  de 
la  ville  à  D.  Henri,  et  de  l'assurer  du  res- 
pect ,  de  la  soumission  etde  la  fidélité  des 
habitans.  L'archevêque  se  chargea  bien  vo- 
lontiers d'une  commission  aussi  honora- 
ble ,  avec  un  cortège  des  principaux  bour- 
geois. En  sortant  des  portes  ,  il  rencontra 
du  Gueslin  à  qui  il  fit  toutes  les  civilités 
et  les  actes  d'amitié  qu'il  crut  devoir  à  un 
homme  dont  la  renommée  portoit  toujours 
bien  loin  au  devant  de  ses  pas  le  nom  et 
les  vertus  :  Bertrand  lui  apprit  que  Dom 
Henri  marchoit  en  forces  vers  Tolède  ,  et 
le  prélat  le  pria  de  le  conduire  lui  et  sa 
compagnie  vers  le  prince  i  ce  que  du  Gues- 
clin  leur  accorda  à  l'instant ,  et  se  mit  en 
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route  avec  eux.  Ils  arrivèrent  sur  le  soir  au 
lieu  où  étoit  le  roi  à  la  tète  de  ses  troupes  : 
sitôt  que  ce  prince  aperçut  de  loin  du 
Guesclin  avec  l'archevêque  et  toute  sa  suite, 
il  neputcontenirsa  joieet  son  admiration; 
il  se  retourna  vers  ceux  de  sa  Cour  :  «  En 
vérité,  leur  dit— il ,  cet  homme  a  quelque 
chose  d'admirable;  lui  seul  vaut  toute  une 
armée  ,  et  il  ne  faut  que  son  nonr  pour  sou- 
mettre les  villes.  » 

Du  Guesclin  lui  présenta  Farchevêque  , 
en  lui  disant  qu'il  lui  amenoit  un  homme 
qui  étoit  moins  Tenvoyé  des  habitans  de 
Tolède  ,  que  l'envoyé  de  Dieu  même.  Le 
prélat  se  jeta  à  genoux  devant  sa  majesté , 
et  saisissant  l'expression  de  du  Guesclin  , 
il  dit  :  <«  Votre  connétable  ,  seigneur,  a 
raison  de  me  regarder  comme  un  envoyé 
de  Dieu ,  puisqu'il  est  évident  que  la  réso- 
lution des  haEitans  de  Tolède  de  se  sou- 
mettre à  vos  lois  est  plutôt  une  inspiration 
du  Ciel ,  qu'un  conseil  humain  ;  souffrez 
que  j'aye  l'honneur  de  remettre  à  votre  ma- 
jesté les  clefs  de  notre  ville,  et  de  l'assurer 
que  son  autorité  y  est  généralement  re- 
connue de  tous  les  habitans  ,  qui  ne  sou- 
haitent que  l'honneur  de  vous  voir  dans 
leurs  murs  ,  et  de  vous  y  prêter  serment  de 
fidélité.  » 

Le  roi  promit  qu'il  s'y  rendroit  dès  le 
lendemain, mais  qu'il  ne  vouloit  ni  éclat, 
ni  dépense ,  seulement  que  son  entrée  fiit 
solennisée  par  la  joie  €t  les  témoignages 


du  GuescUa.  Liv.  III.  323 

d'affection  de  ses  sujets.  L'un  des  députés 
partit  tout  de  suite  pour  aller  à  Tolède 
porter  cette  bonne  nouvelle  avec  l'ordre 
du  roi ,  qui  y  fut  sur  le  soir  du  même  jour. 
Du  Guesçlin,  arrivé  quelque  peu  aupara- 
vant ,  avoit  fait  entrer  ses  troupes  dans  la 
ville  pour  se  rendre  le  maître  des  portes  , 
et  pendant  qu'il  entroit  par  Tune  ,  la  gar- 
nison que  D.  Pèdre  y  avoit  laissée  sortoit 
par  la  porte  opposée.  Il  est  inutile  d'entre- 
prendre de  décrire  la  joie  des  peuples  à  la 
vue  de  leur  nouveau  roi  ;  il  suffit ,   pour 
ne  pas  tomber  dans  les  répétitions  ,  de  dire 
qu'au  cérémonial  près  que  le  roi  avoit  dé- 
fendu ,  ce  fut  la  même  chose  qu'à  Burgos  , 
mêmes  cris  de  joie ,  mêmes  transports ,  mê- 
mes feux  par  toutes  les  rues  :  ce  qui  est 
aisé  à  comprendre  parla  bonne  odeur  que 
le  nom  de  Henri  portoit  avec  lui ,  en  com- 
paraison de  la  haine  et  de  l'indignation 
générale  que  D.  Pèdre  avoit  méritées. 

Tolède  soumise  sans  peine  ,  et  tous  les 
arrangemens  faits  par  le  roi  pour  conser- 
ver toutes  choses  en  ordre  ,  sa  majesté  y 
laissa  la  reine ,  et  partit  pour  Cordoue  où  il 
savoit  que  D.  Pèdre  s'étoit  retiré  ;  mais 
sitôt  que  ce  malheureux  fugitifsut  que  son 
ennemi  venoit  à  lui ,  ilseréfugiaàSéville; 
en  sorte  que  la  ville  de  Cordoue  ne  fut  pas 
plus  difficile  à  ranger  à  l'obéissance  que 
Burgos  et  Tolède.  * 

Les  officiers  anglois ,  parmi  toutes  ces 
heureuses  opérations ,  avoient  eu  lieu  de 
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s'apercevoir  qu'on  n'avoit  pas  en  eux  au- 
tant de  confiance  qu'auparavant.  Pour  s'en 
éclaircir  ,  ils  résolurent  de  s'adresser  aux 
ministres  de  D.  Henri.  Ce  fut  à  du  Gués— 
clin  qu'ils  crurent  devoir  en  parler  le  pre- 
mier, connoissant  son  caractère  généreux 
et  bienfaisant.  Hue  de  Caurelée  fut  chargé 
de  cette  commission,  et  l'ayant  trouvé 
chez  le  roi ,  il  lui  dit,  les  larmes  auxyeux^ 

3u'il  avoit  lui  et  toute  sa  nation  à  se  plain- 
re  vivement  de  leur  malheur  ,  en  ce 
qu'ayant  rendu  tant  de  si  bons  services  , 
on  les  reconnoissoit  si  mal ,  et  que  Ton 
prêtât  l'oreille  à  de  sinistres  impressions 
qui  s'étoient  données  sur  leur  compte  par 
la  méchanceté  de  gens  qui  n'oseroient  se 
montrer  pour  les  soutenir;  maisquecequi 
les  étonnoit  et  chagiinoit  le  plus  ,  c'éloit 
que  lui,  qui  étoit  le  plus  judicieux  homme 
du  monde,  le  cœur  le  plus  droit ,  et  sur 
l'amitié  duquel  il  auroit  cru  devoir  comp- 
ter toute  sa  vie,  ne  l'eût  pas  instruit  d'une 
opinion  aussi  fâcheuse  ,  aussi  déshono- 
rante pour  lui , ses  amis  ,  et  tousses  com- 
pagnons d'armes.  Du  Guesclin  lui  répon- 
dit, qu'il  avoit  effectivement  entendu  tout 
ce  qui  s'étoit  dit  au  désavantage  de  ceux 
de  sa  nation;  qu'il  n'avoit  rien  pu  faire 
pour  leur  service  dans  cette  occasion  ,  ni 
idésabuser  le  roi  de  la  défiance  qu'il  avoit 
conçue  ou  qu'on  lui  avoit  inspirée  contre 
eux  ,  et  qui  ne  pouvoit  s'eiTacer  qu'avec  le 
temps,  et  par  une  grande  fidélité  à  l'avenir 
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pour  le  service  ;  que  quant  à  lui  il  ne  pou- 
voit  pas  absolument  attribuer  cette  dé- 
fiance à  une  simple  crédulité  ,  puisque  lui- 
même  avoit  vu  tant  d'allées  et  de  venues, 
qui  avoient  un  air  d'intrigues  ;  que  cette 
défiance  du  roi  n'étoit  pas  si  injuste  et  si 
mal  fondée.  Mais,  reprit  Caurelée  ,  dans 
quel  sentiment  pensez-vous  que  le  roi  soit 
actuellement  ?  Je  n'ai  entendu  parler  de 
rien  ,  répondit  du  Guesclin  ,  depuis  quel- 
que temps;niais  jene  vois  pas  de  quoi  vous 
vous  plaignez  :  le  roi  ne  vous  donne  aucun 
sujet  de  mécontentement;  vous  avez  par- 
tagé ses  bienfaits  avec  ses  meilleurs  servi- 
teurs ,  et  vous  ne  pouvez  pas  dire  qu'il  vous 
ait  refusé  les  témoignages  de  sa  satisfac- 
tion. La  fm  de  cette  conversation  fut  que 
Caurelée  pria  du  Guesclin  d'assurer  le  roi 
qu'il  n'avoit  pas  de  meilleur  serviteur  que 
lui ,  ni  de  sujets  plus  attachés  à  ses  intérêts 
qiie  les  Anglois  de  son  armée. 

Du  Guesclin  ne  douta  pas  que  le  point 
de  vue  de  Caurelée  étoit  de  se  réintégrer 
dans  ses  anciennes  entrées  au  conseil  ,  et 
que  voyant  les  aifaires  constamment  as- 
surées d'un  côté,  et  entièrement  ruinées 
de  l'autre,  il  vouloitpersuader  qu'il  n'avoit 
eu  ni  liaison,  ni  envie  d'en  contracter  avec 
D.  Pèdre.  Au  reste  on  ne  pouvoiten  juger 
que  par  soupçon. 

Le  roi ,  à  jQui  cette  conversation  fut  rap- 
pariée ,  demanda  à  du  Guesclin  ce  qu  il 
en  pensoit  :  «  Je   pense,  répondit  lier— 
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trand ,  que  Caurelée  parle  de  bonne  foi  ^ 
parce  qu^pour  parler  et  penser  autrement, 
il  faudroil  qu'il  eût  perdu  le  bon  sens  et  la 
raison.  »  Le  roi  depuis  cela  donna  occa- 
sion à  Caurelée  de  l'assurer  de  sa  fidélité  , 
et  Tadmit  aux  conseils  et  dans  les  secrets, 
comme  auparavant. 

Toutes  les  grandes  villes  de  la  Castille 
étant  soumises  au  nouveau  roi  D.  Henri, 
il  ne  lui  restoit  plus  que  Séville  à  réduire. 
Cette  grande ,  puissante  et  ancienne  ville 
est  située  au  milieu  de  la  fertile  campagne 
d'Andalousie  ;  son  assiette  est  admirable  , 
et  elle  est  enceinte  de  hautes  murailles  , 
extrêmement  peuplée ,  et  ses  habitans  les 
plus  riches  de  toutes  les  villes  d'Espagne; 
aussi  y  a-t-il  un  proverbe  qui  dit  :  Che  non 
a  visto  Seçiglia  ,  non  a  çisto  maraçiglia, 
D.  Pèdre  avoit  rassemblé  dans  cette  ville  ce 
qui  lui  restoit  de  forces,  et  y  attendoit  celles 
qu'il  avoit  sollicitées  auprès  des  Maures 
de  Grenade  et  d'Afrique  ;  du  Guesclin  y 
marcha  avec  toute  l'armée;  et  avant  d'en 
commencer  le  siège  ,  il  envoya  un  héraut 
pour  dire  aux  habitans,  au  nom  du  roi 
Henri  ,  que  pour  peu  de  réflexion  qu'ils 
voulussent  faire  sur  l'état  présent  des  af- 
faires, ils  connoitroient  que  les  succès  de 
D.  Henri  étoient  visiblement  l'ouvrage  de 
Dieu  même  ,  qui  lui  avoit  soumis  toute 
l'Espagne ,  sans  presque  avoir  combattu  ; 
que  ce  prince  marchoit  à  eux  ,  non  pour 
leur  faire  la  guerre  ,  mais  pour  recevoir 
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leur  serment  de  fidélité  ,  et  les  réunir  avec 
tous  leurs  compatriotes  en  un  seul  et  uni- 
que peuple  ;  qu'il  les  estimoit  trop  sensés 
pour  craindre  qu'ils  voulussent  se  départir 
des  sentimens  uniformes  de  toute  TEspa^ 
gne  ,  en  refusant  de  reconnoître  pour  leur 
roi  un  prince  qui  avoitplus  conquis  par  sa 
bonté  et  ses  vertus ,  que  par  son  épée  , 
et  qui  seroit  très-fàché  qu'ils  le  missent 
dans  le  cas  d'agir  avec  eux  autrement  qu'il 
n'avoitfaitavecBurgos,Cordoue  et  Tolède. 
Le  héraut  fit  sa  commission  avec  une 
extrême  diligence  ;  il  se  présenta  à  la  porte 
de  Séville ,  et  celui  qui  y  commandoit  le 
mena  au  roi  D.  Pèdre  ,  qui  voulut  le  faire 
mourir;  mais  le  peuple  qui  connoissoit  le 
mauvais  caractère  de  ce  prince  ,  et  qui  se 
défioit  de  la  sûreté  du  héraut ,  s'assembla 
tumultueusement ,  et  fit  dire  au  roi  que 
s'il  faisoit  outrage  à  cet  envoyé  ,  il  alloit 
dépêcher  vers  duGuesclin  ,  pour  l'inviter 
à  venir,  et  que  les  portesluiseroient  d'abord 
ouvertes.  Ils  savoient  bien  que  du  Guesclin 
auroit  été  violemment  irrité  de  l'insulte 
qui  auroit  pu  être  faite  à  son  héraut ,  et 
qu'il  en  auroit  tiré  une  vengeance  exem- 
plaire, dont  ils  ne  vouloient  pas  faire  l'é- 
preuve. D.  Pèdre  fut  donc  forcé  de  le  ren- 
voyer, et  il  le  chargea  de  sa  part  de  faire 
beaucoup  de  menaces,  qu'il  devoit  exécuter 
quand  il  seroit  remonté  sur  son  trône. 
Mais  de  la  part  de  la  ville  ,  on  le  chargea 
de  porter  pour  réponse,  que  si  D.  Henri 
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avoit  trouvé  des  traîtres  et  des  lâches  dans 
toute  la  Castitle,il  trouveroit  dansSéville 
des  sujets  fidelles  à  leur  roi ,  et  des  soldats 
intrépides,  qui  braveroient  la  mort  pour 
la  cause  de  leur  prince,  et  qui  mettroient 
plutôt  la  ville  en  cendres,  que  de  lavoir 
possédée  par  un  bâtard ,  un  usurpateur  et 
un  révolté. 

Cependant  le  mouvement  que  la  popu- 
lace avoit  fait  en  faveur  du  héraut  donnoit 
d'étranges  inquiétudes  à  D.  Pèdre  :  ses 
soupçons  furent  encore  augmentés  et  mê- 
me confirmés  par  une  jeune  fille  juive,  sa 
maitresse  ,qui  trouva  le  moyen  de  s'échap- 
per de  la  maison  de  son  père ,  et  alla  secrè- 
tement trouver  le  roi  pour  lui  dire  qu'elle 
étoit  certaine  que  ceux  de  sa  nation  avoient 
des  intelligences  avec  D.  Henri  ;  qu'elle 
les  avoit  entendu  comploter  ensemble  de 
lui  rendre  la  ville  :  qu'il  devoit  juger  de 
sa  douleur  par  la  passion  qu'elle  avoit  tou- 
jours eue  pour  lui ,  etqu^elle  conserveroit 
toute  sa  vie  pour  son  service  et  sa  person- 
ne :  qu'elle  avoit  pensé  mourir  de  frayeur 
poursonroi  ,  quand  elle  avoit  appris  cette 
perfidie  avec  tant  de  certitude.  Elle  ac- 
compagna ce  discours  d'un  torrent  de  lar- 
mes et  de  soupirs;  enfin  elle  le  conjura  par 
le  souvenir  de  sa  tendresse  pour  elle  ,  et 
des  faveurs  dont  il  Tavoit  honorée,  de 
rompre  cette  dangereuse  conspiration ,  ou 
d'en  prévenir  les  funestes  effets. 

Cet  avis  de  la  part  d'une  personne  qui 


du  Gués  clin.  Liv.  III.  329 

ne  pouvoîl  être  suspecte  à  ce  malheureux 
roi ,  acheva  de  l'abattre  ,  et  de  le  remplir 
d'ennuis  et  de  frayeur.  Il  fit  appeler  D. 
Fernand  de  Castro  ,  ce  fidelle  serviteur 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  le  seul  qui 
lui  restât  :  il  lui  ouvrit  son  cœur ,  et  lui  ex~ 
posa  ses  inquiétudes.  Après  en  avoir  reçu 
toutes  les  consolations  et  tous  les  témoi- 
gnages possibles  d'une  amitié  dont  ce  mé- 
chant prince  n'étoit  pas  digne  ,  ils  concer- 
tèrent ensemble  sur  ce  qu'il  y  auroit  encore 
à  faire  pour  dernière  ressource  ;  ils  con- 
vinrent que  D.  Fernand  feindroit  d'aban- 
donner D.  Pèdre  ,  se  rendroit  dans  ses  terres 
au  royaume  de  Galice  ;  que  là  il  feroit  de 
son  mieux  pour  amasser  de  l'argent  et  le 
plus  d'hommes  qu'il  pourroit,  pendant  que 
D.  Pèdre  de  son  côté  assembleroit  les  bour- 
geois de  Séville,etleur  feroit  comprendre 
la  nécessité  où  il  étoit  d'en  sortir  pour 
aller  accélérer  les  secours  que  les  Maures 
lui  avoient  promis  ,  sachant  que  l'embar- 
quement étoit  tout  prêt  en  Afrique,  et  que 
les  Grenadins  n'attendoient  que  son  ar- 
rivée pour  se  mettre  en  campagne  avec  de 
très-grandes  forces. 

D.  Fernand  partit  suivant  ce  projet,  et 
D.  Pèdre  assembla  lesbourgeois  de  Séville; 
il  leur  persuadaf  car  il  étoit  homme  d'es- 
prit et  éloquent  )ce  qu'il  voulut  leur  dire; 
si  bien  qu'au  lieu  de  trouver  de  la  résis- 
tance, comme  il  s'y  attendoit ,  ils  le  sup- 
plièrent de  ne  pas  attendre  dans  leur  ville 
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les  év^nemens  d'un  siège  :  ils  lui  jurèrent 
de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité, et  de  faire  une  si  vigoureuse  résis- 
tance, qu'ils  lui  donneroient  le  temps  de 
venir  à  leur  secours  avec  les  forces  considé- 
rables sur  lesquelles  il  comptoit. 

D.  Pèdre  ,  satisfait  d'une  résolution  si 
conforme  à  ses  vues,  ordonna  aussitôt  que 
tout  son  équipage  fût  prêt  pour  partir  dès 
la  nuit  suivante ,  et  les  bourgeois  lui  don- 
nèrent quarante  des  leurs  les  plus  qualifiés 
pour  l'accompagner ,  et  lui  rendre  plus 
d'honneur.  Il  sortit  donc  de  Séville  dès 
qu'il  fut  nuit ,  et  s'étant  trouvé  au  point 
du  jour  sur  une  petite  montagne  d'où  on 
voyoit  la  ville  à  découvert ,  il  s'arrêta  y 
et  dit:  Je  suis  sûr  de  n'avoir  plus  là-de- 
dans que  de  bons  et  lidelles  serviteurs ,  car 
j'en  ai  fait  sortir  tous  les  traîtres  qui  y 
étoient  encore.  En  même  temps  il  fit  signe 
à  ses  gardes  d'arrêter  les  quarante  bour- 
geois qu'on  luiavoit  donnés  comme  une  es- 
corte honorable  :  il  en  fit  séparer  vingt  à 
à  qui  il  reprocha  leurs  trahisons  ,  leur  dit 
qu'il  avoit  intercepté  plusieurs  lettres 
d'eux  ,  où  il  avoit  découvert  leur  crime  et 
leurs  intelligences  avec  ses  ennemis,  et  à 
l'instant  les  fit  pendre  en  présence  de  leurs 
compagnonsdevoyage.il congédia  ensuite 
les  vingt  autres,  et  continua  sa  route  ou 
plutôt  sa  fuite. 

Cette  exécution  annoncée  dans  la  ville 
y  excita  une  grande  rumeur:  mais  soit  que 
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ces  bourgeois  fussent  coupables  ou  non  , 
on  trouva  le  moyen  de  la  faire  passer  pour 
juste  ,  et  d'appaiser  le  peuple;  et  jamais 
on  n'a  su  si  ce  n'étoit  pas  plutôt  un  trait 
de  cruauté  deD.Pèdre,  qui  ne  pouvoit  se 
refuser  de  donner  de  pareils  exemples  de  sa 
férocité ,  qu'un  acte  de  son  autorité  royale. 
Cependant  D.  Henri  parut  bientôt  à  la 
vue  de  Séville  ,  avec  une  des  plus  belles 
armées  que  Ton  eût  encore  vues  en  Espa- 
gne. Du  Guesclin  ,  en  sa  qualité  de  con- 
nétable ,  fit  faire  les  quartiers  ,  ordonna 
les  campemens  ,  et  disposa  toutes  cboses 
pour  commencer  les  approches  et  faire  une 
première  attaque.  Le  lendemain  il  alla  en 
personne  reconnoitre  la  place,  accompa- 
gné seulement  de  cinq  ou  six  officiers  ; 
mais  ilavoit  posté  deux  ceiits  hommes  d'ar- 
mes  à  portée  de  le  soutenir  en  cas  de  sur- 
prise et  de  nécessité.  Les  Sévillans  ayant 
vu  du  haut  de  leurs  murs  ces  six  ou  sept 
cavaliers  qui  s'étoient  fort  avancés,  firent 
sortir  cent  chevaux  par  une  fausse-porte  , 
dans  le  dessein  d'envelopper  ce  peu  de 
monde  ;  mais  du  Guesclin  étoit  trop  ha- 
bile dans  le  métier  pour  se  laisser  surpren- 
dre. Il  avoit  envoyé  un  de  ses  hommes  au 
galop  jusque  sur  la  contrescarpe.  Celui-ci 
ayantaperçu  ces  cent  chevaux  des  ennemis, 
revint  comme  il  étoit  allé ,  en  rendre  compte 
à  du  Guesclin  ,  qui  fit  en  sorte  de  les  atti- 
rer au  combat ,  tien  assuré  que  ses  deux 
cents  hommes  d'armes  feroient  leur  devoir. 
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En  effet,  les  cent  ennemis  sortent  du  fosse 
et  viennent  impétueusement  fondre  sur  le 
connétable  et  sur  sa  petite  troupe ,  qui  fei- 
gnirent de  se  retirer  ,   et  tous  étant  bien 
montés  étoient  sûrs  de  n'être  atteints  que 
quand  ils  le  voudroient  :  les  ennemis   les 
poursuivirent  vivement,  et  furent  étrange- 
ment  surpris  de  voir  venir   à    eux  cent 
hommes  d'armes  au  trot  ,  (  car  le  conné- 
table n'en  commanda  pas  davantage  ,  afin 
de  mieux  engager  le  combat ,  et  il  avoit 
laissé  les  autres  derrière  une  maison  qui 
les  couvroit  entièrement).  Alors  du  Gues- 
clin  ,  avec  ses  cent  hommes  d'armes  ,  se 
met  en  contenance  de   recevoir  les  cent 
ennemis,  qui,  se  voyant  égaux  en  nombre, 
combattirent  vaillamment ,  lorsque  cin- 
quante nouveaux  hommes  vinrent  rafraî- 
chir la  troupe  de  Bertrand,  et  un  moment 
^aprèsle  reste  s'yméla. Les  Sévillans  jugeant 
qu'il  n'y  avoit  pas  à  reculer  ,  et  qu'ils  se— 
roient  déshonorés   s'ils  avoient  fui ,  pri^ 
rent  le  parti  de  se  défendre  merveilleuse- 
ment. Du  Guesclin  crut  qu'il  n'auroit  pas 
été  digne  de  lui ,  ni  dans  l'exacte  générosité 
de   les  faire  tuer  ;  il  voulut  les  avoir  pri- 
sonniers pour  savoir  d'euxexactement  l'état 
de  la  place  :  c'est  pourquoi  il  leur  cria  de 
se  rendre  ,  et  qu'ils  seroient  bien  traités. 
Leur  commandant,  qui  étoit  un  Maure  , 
vaillant  et  de  bonne  mine,  lui  remit  à 
l'instant  son  épée  :  alors  le  connétable  fit 
cesserle  combat ,  laissa  les  prisonniers  à  la 
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garde  de  ses  gens  ,  et  continua  d'aller  re- 
connoitre  la  place  ,  comme  il  avoit  com- 
mencé. Après  sa  ronde  faite  ,  il  revint  à  sa 
troupe  ,  et  donna  la  liberté  à  quatre-vingt 
des  ennemis,  les  autres  ayant  été  tués.  Il 
leur  fit  rendre  leurs  chevaux  et  leurs  ar- 
mes ,  et  se  contenta  de  retenir  le  comman- 
dant avec  deux  ou  trois  autres;  le  lende- 
main il  les  renvoya  aussi  chez  eux ,  après 
en  avoir  tiré  toutes  les  lumières  dont  il 
avoit  besoin  sur  Tétatdela  ville. 

Le  retour  de  ces  prisonniers  dans  Se— 
ville ,  contribua  beaucoup  à  augmenter 
Testime  que  l'on  y  avoit  pour  le  connéta- 
ble ,  dont  le  nom  y  étoit  déjà  parvenu.  Ces 
hommes  racontèrent  avec  quelle  valeur  et 
quelle  prudence  il  avoit  conduit  son  opé- 
ration :  mais  ils  ne  pouvoient  assez  exalier 
sa  grandeur  d'ame  et  la  générosité  avec  la- 
quelle il  les  avoit  traités  ;  en  sorte  que  tout 
le  monde  convint  que  la  renommée  ne  leur 
avoit  annoncé  de  notre  héros  rien  qui  ne 
fût  exactement  vrai. 

Avant  que  de  renvoyer  ces  derniers  pri- 
sonniers ,  il  les  présenta  au  roi ,  qui  inter- 
rogea lui-même  le  commandant  sur  l'état 
de  la  place  ,  et  chargea  des  seigneurs  de  sa 
Cour  d'interroger  de  même ,  mais  séparé- 
ment ,  les  autres  prisonniers  ,afin  de  com- 
biner leurs  rapports,  et  de  n'être  pas  trom- 
pés. Toutes  leurs  relations  se  trouvèrent 
uniformes  ,  et  on  en  conclut  que  Séville 
rtoit  suffisamment  garnie  de  toutes  sortes 
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de  munitions  pour  deux  ans  ;  qu'elle  con- 
tenoit  tant  en  soldats  qu'en  bourgeoisie 
plus  de  vingt  mille  hommes  portant  les 
armes ,  tous  résolus  à  souffrir  les  dernières 
extrémités  ,  plutôt  que  de  se  rendre.  lisse 
vantoient  d'avoir  la  gloire  eux  seuls  de  ré- 
tablir le  roi  D.  Pèdre  ,  et  qu'ils mettroient 
leur  ville  en  cendres  ♦  avant  que  de  la  voir 
passer  sous  d'autres  lois  que  les  siennes  : 
les  femmes  ,  les  enfans  et  les  vieillards  tra- 
vailloient  jour  et  nuit  aux  réparations  des 
murailles  ,  et  aux  nouvelles  fortifications 
que  l'on  ajoutoitaux  anciennes.  On  sut  que 
la  garde  ordinaire  étoit  de  six  mille  hom- 
mes qui  se  relevoient  toutes  les  vingt- 
quatre  heures  :  que  leur  ville  étoit  sé- 
parée en  trois  quartiers  :  celui  des  Chré- 
tiens ,  celui  des  Juifs  ,  et  celui  des  Sa- 
rasins;  qu'on  en  avoit  formé  un  quatrième 
dans  le  palais  du  roi,  destiné  à  y  retenir 
les  malades  et  les  blessés  ,  avec  les  effets  les 
plus  précieux ,  et  les  richesses  des  par- 
ticuliers. 

Sur  ces  rapports  très  semblables  de  tous 
les  prisonniers  séparément  ,  on  délibéra 
sur  le  parti  qui  étoit  à  prendre.  On  com- 
prend fort  aisément  que  les  circonstances 
étoienttrop  intéressantes,  pour  que  les  avis 
ne  fussent  pas  partagés dansle conseil. Les 
uns  vouloient  que  l  on  se  rendit  maitre  de 
toutes  les  petites  places  des  environs,  et 
que  l'on  s'y  fortifiât,  pour  couper  les  vivres 
à  une  ville  si  grande  et  si  peuplée  ;  qu'on 
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raiFameroit  immanquablement  bientôt,  et 
qu'ainsi  peu  à  peu  on  la  réduiroit  a  la  né- 
cessité decapituler.  D'autres  étoient  d'avis 
que  Ton  se  retirât  sans  entreprendre  ce 
siège,  et  sans  s'y  engager  plus  avant  ;  quel- 
ques-uns remontrèrent  que  les  chaleurs 
étant  devenues  excessives  ,  les  maladies 
semettroient  infailliblement  danslarmée; 
qu'il  étoit  beaucoup  plus  sage  de  ne  pas 
hasarder  tant  d'hommes  qu'elles  pour- 
roient  emporter ,  puisqu'il  n'y  avoit  au- 
cune apparence  de  réduire  en  trois  mois 
une  place  aussi  forte  que  celle-là  :  que 
si  on  y  étoit  surpris  l'hiver  ,  les  marais  se 
rempliroient  d'eaux  ,  et  tout  ce  que  1  on 
auroit  fait  deviendroit  inutile. 

Du  Guesclin  parla  à  son  tour ,  et  dit  avec 
son  assurance  et  sa  confiance  ordinaire  : 
«  Ce  n'est  point  à  des  conquérans  à  pren- 
dre l'un  ni  l'autre  de  ses  partis  ,  quand 
même  ils  seroient  les  meilleurs;  nous  som- 
mes dans  le  cas  de  tout  attendre  de  notre 
bonne  fortune  ,  et  de  la  valeur  d'une  armée 
tant  de  fois  victorieuse  :  il  est  très  évident 
que  si  l'on  manquoit  la  prise  de  Séville  , 
tout  ce  que  nous  avons  conquis  jusqu'ici 
seroit  perdu.  Nous  ne  devons  donc  pas 
manquer  à  en  presser  le  siège  ,  puisque 
nous  n'en  serons  jamais  les  maîtres  que  par 
la  force  ,  et  nous  y  employer  sans  relâche  : 
car  d'un  côté  c'est  se  tromper  soi-même 
volontairement ,  que  de  croire  qu'en  affa- 
mant la  ville  à  force  de  temps  et  de  Ion- 
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gueiirs  ,  nous  amènerons  les  bourgeois  à 
capituler  :de  l'autre  ,  ces  mêmes  longueurs 
donneront  à  D.  Pèdre  le  loisir  de  venir, 
sur  nous  en  force  ,et  à  ses  amis  la  hardiesse 
de  se  joindre  à  lui,  et  de  tout  entreprendre, 
ce  qu'ils  n'osent  faire  dans  la  situation  ac-. 
tuelle  de  ce  prince ,  et  la  nôtre  :  au  lieu 
que  si  nous  pouvons  ,  comme  il  n'est  pas 
impossible  ,  et  comme  je  l'espère  ,  entrer, 
dans  la  ville  ,  la  guerre  sera  terminée  ,  et 
la  conquête  de  toute  la  Castille  consommée. 
Alors  D.  Pèdre  totalement  dépouillé,  sera 
sans  ressource  ,  et  aura  bien  plus  de  peine 
à  trouver  des  amis  et  des  secours  étrangers, 
que  si  nous  laissions  une  si  importante  place 
en  son  pouvoir  ,  avec  tout  le  territoire  des 
environs.  Enfin  ,  quand  cette  dernière  con- 
quête sera  faite  ,  nous  aurons  à  choisir  ,  ou 
d'aller  contre  les  infidelles  de  Grenade , 
comme  c'estnotre  destination ,  ou  à  la  ren- 
contre des  secours  que  D.  Pèdre  pourroit 
amener  d'Afrique. 

L'avis  de  du  Guesclin  l'emporta  sur  tous 
les  autres  ;  aussi  étoit-il  sans  comparaison 
plus  juste  et  plus  sensé ,  suivant  lacircons- 
tance  et  l'état  des  choses.  En  conséquence, 
il  fut  déterminé  que  sans  autre  délai ,  la 
ville  seroit  dès  le  point  du  jour  du  lende- 
main ,  assaillie  de  toutes  parts ,  et  pour 
cetefFet on  commanda  destravailleurspour 
sapper  les  murailles  et  y  faire  des  ou- 
vertures. Les  échelles  furent  préparées , 
et  quinze  mille  hommes  ordonnés   pour 

l'assaut , 
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l'assaut ,  et  grand  nombre  d'autres  pour 
les  soutenir  et  rafraichir.  On  fit  quatre  at- 
taques :  le  roi  en  personne  se  chargea  des 
premières  ,  dont  l'une  devoit  être  adressée 
au  quartier  des  Mahométans  ,  et  l'autre 
vers  une  partie  de  celui  des  Chrétiens.  La 
troisième  fut  confiée  aux  François  ,  sous 
les  ordres  du  comte  de  la  Marche  ,  du  ma- 
réchal d'Andrehan  ,  du  sire  de  Beaujeu  , 
et  du  chevalier  Vert  f  Louis  de  Chàlons), 
et  devoit  attaquer  l'autre  partie  du  quartier 
des  Chrétiens.  La  quatrième  fut  destinée 
aux  Anglois,  contre  le  quartier  des  Juifs, 
sous  le  commandement  de  Hiie  de  Caurelée 
et  de  Matthieu  de  Gournay.  Du  Guesclln 
avec  ses  Bretons  devoit  avoir  l'œil  par-tout 
pour  seconder  les  assaillans ,  soutenir  ceuîi, 
qui  auroient  été  repoussés  ,  et  chercher 
sur-tout  à  enfaneer  qudtques  pm^tes. 

Dès  qu'il  fut  jour  ,  on  marcha  dans  l'or- 
donnance que  nous  venons  de  dire.  Les  as- 
siégés avoient  bordé  leurs  murailles  et  leurs 
tours  de  gens  de  traits ,  pendant  que  les 
femmes  et  lesenfansy  portoientdes  pierres 
et  des  chaudières  d'eau  et  d'huile  bouil- 
lantes, pour  jeter  parles  créneaux  sur  ceux 
qui  se  présenteroient  auxéchelles.Tout  ce 
que  les  assiégeans  purent  faire  ce  jour-là, 
fut  de  combler  une  partie  du  fossé ,  et  il  y 
eut  de  part  et  d'autre  quelques  hommes  de 
tués  à  coups  de  flèches ,  mais  en  petit 
nombre. 

Le  lendemain  l'attaque  recommença  dès 
Tome  1.  P 
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le  point  du  jour  :  les  gens  qui  étoient  à 
D.  Henri,  et  sous  ses  ordres  ,  animés  par 
le  souvenir  de  leurs  victoires  passées  ,  et 
plus  encore  par  l'espérance  du  pillage  dans 
une  ville  qui  passoit  pour  la  plus  opulente 
de  toute  l'Espagne  ,  alloient  à  l'assaut  avec 
une  ardeur  inexprimable. Les  habitans  qui 
avoient  à  défendre  leurs  personnes  ,  leurs 
familles,  leurs  maisons  ,  leur  patrie  et  leur 
propre  honneur ,  connoissoient  assez  le  pé- 
ril où  ils  étoient  de  tout  perdre  ,  aussi  se 
fléfendoient  -  ils  suivant  l'intérêt  qu'ils 
avoient  à  conserver.  Les  assaillans  dres- 
xsèrent  donc  les  échelles  de  toutes  parts  ,  et 
de  toutes  parts  elles  furent  renversées,  de 
sorte  que  la  journée  s'étant  passée  dans  de 
si  violens  travaux  ,  la  nuit  vint  les  inter- 
rompre, et  força  les  deux  partis  à  se  retirer. 
Ces  commencemens  ,  ayant  été  plus  à 
l'avantage  des  assiégés  que  des  assaillans, 
leur  avoient  enflé  le  cœur ,  et  avoient 
presque  dissipé  la  terreur  que  la  réputa- 
tion de  du  Guesclin  et  de  ses  Bretons 
leur  avoient  imprimée  ;  ils  allèrent  même 
jusqu'à  mépriser  l'armée  de  D.  Henri ,  et 
à  en  donner  des  marques  publiques.  Ces 
troupes  irritées  résolurent  de  s'en  venger, 
en  réparant  avec  avantage  le  peu  de  succès 
qu'elles  avoient  eu;  elles  prirent  même  de 
la  haine  contre  les  assiégés  qui  les  avoient 
insultés.  Ce  siège  dura  très-long-temps,  et 
il  n'y  avoit  pas  de  jour  qui  ne  fût  marqué 
par  quelque  événement  extraordinaire. 
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Enfin,  D.  Henri  commença  à  s'ennuyer 
d'elle  trois  mois  devant  une  place  ,  pen- 
dant que  tant  d'autres  lui  avoient  ouvert 
leurs  portes  sans  se  faire  battre,  et  même 
avec  une  satisfaction  marquée.  Il  en  fit  un 
jour  des  reproches  à  ses  soldats;  il  leur  dit 
qu'il  sembloit  que  leur  valeur  n  etoit  plus 
la  même  qui  lui  avoit  conquis  tant  d'autres 
villes,  et  ajouta  que  c'étoit  cependant  là 
que  leurs  travaux  dévoient  être  couronnés, 
et  leurs  conquêtes  assurées.  Ce  peu  de  mots 
leur  donne  une  nouvelle  ardeur  :  ils  cou- 
rent aux  échelles,  les  plantent  contre  les 
murailles ,  et  font  des  efforts  surnaturels. 
Enfin  ,  après  six  heures  d'une  attaque  gé- 
nérale, les  Anglois  parvinrent  à  forcer 
le  quartier  des  Juifs,  qui  payèrent  leur 
malheur  bien  cher  ;  car  les  Chrétiens  et 
les  Mahométans  ,  qui  ne  combattoient  pas 
sur  les  murailles  ,  les  soupçonnant  d'in- 
telligence ,  fondirent  sur  eux  avec  une 
fureur  qui  tenoit  de  la  rage,  et  firent  de 
ces  malheureux  un  carnage  épouvantable. 
Du  Guescîin  s'apercevant  du  succès  des 
Anglois ,  court  de  quartier  en  quartier , 
fait  voir  aux  soldats  les  enseignes  du  sei- 
gneur de  Caurelée,  plantées  sur  une  tour; 
cela  leur  donna  une  hardiesse  nouvelle, 
ils  redoublèrent  leurs  efforts ,  et  les  Bre- 
tons gagnèrent  le  haut  de  la  muraille. 
Alors  tout  fléchit  et  se  mit  en  fuite  vers 
le  château  qui  n'éloit  pas  capable  d'en 
contenir  la  moitié  ;  les  premiers  entres  en 
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fermèrent  les  portes  aux  autres ,  dan*î  l'ap- 
préhension  que  les  vainqueurs  n'y  entras- 
sent avec  eux.  Les  derniers  combattirent 
encore,  mais  foiblement  ,  et  enfin  ils  im- 
plorèrent la  clémence  du  vainqueur. 

Le  soldat  étoit  tellement  animé  qu'il  ne 
vouloit  pas  cesser  le  carnage  ,  quelques 
peines  que  les  chefs  se  donnassent  ;  ce- 
pendant ils  y  parvinrent,  et  sauvèrent  la 
vie  à  un  bon  nombre.  Restoit  à  gagner  le 
château  :   du  Guesclin   n'étoit  pas  d'avis 
qu'on  le   forçât ,   parce    qu'il  y   périroit 
immanquablement    quantité   de   gens  de 
marque ,  et  de  braves  soldats  du  parti  du 
roi ,  et  qu'en  même  temps  la  même  chose 
arriveroit  du  parti  contraire ,  parce  qu'il 
s'y  étoit  retiré  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
distingué  dans  la  ville  et  dans  la  garnison. 
Il  remontra  ces  raisons  à  D.  Henri,  et  lui 
exposa  que  les  officiers  et  soldats  ennemis, 
n'ayant  fait  que  remplir  leurs   devoirs  , 
montroient  qu'ils  seroient  pour  lui    des 
sujets  fidelles  ,  qui  dans  la  suite  pourroient 
lui  rendre  de  bons  services;  que  d'ailleurs 
il  s'étoit  retiré  dans  le  château  un  grand 
nombre  de  vieillards ,  de  femmes  et  d'en- 
fans,  qu'il  ne  seroit  pas  possible  de  sauver 
de  la  fureur  et  de  la  licence  du  soldat  : 
que  le  butin  y  seroit  si  considérable,  que 
le  soldat  enrichi  quitteroit   l'armée ,   en 
sorte  qu'il  se  trouveroit  sans  forces  ,   et 
i^u'une  pareille  victoire  lui  feroit  à  lui- 
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même   plus  de  tort   que  la   perle    d'une 
bataille. 

Le  roi  se  rendit  à  de  si  bonnes  raisons  ; 
il  ordonna  à  du  Guesclin  de  s'avancer  sur 
le  bord  du  fossé  ,  et  de  parler  aux  com- 
mandans  :  il  y  alla ,   et  les  fit  appeler  par 
un  héraut  :  ils  descendirent  à  la  porte ,  et 
sortirent    sur  la   planchette   qu'ils   firent 
baisser.  Du  Guesclin  leur  dit ,  que  l'ex- 
trémité où  ils  étoient ,  servoit  de  témoi- 
gnage et  de  preuve  constante  de  leur  va- 
leur; mais  qu'aussi  ils  dévoient  juger  que 
cette  valeur  n'étoit  pas  toujours  invinci- 
ble :  qu'ils  avoient  acquis  tant  de  gloire 
par  leur  belle  défense  ,  qu'il  seroit  diffi- 
cile  de    décider  qui    en   emportoit   plus 
d'honneur ,  des  vainqueurs  ou  des  vain- 
cus. «Je  vous  conjure,  ajouta-t-il ,  avec 
toutes  les  instances  possibles ,  de  ne  pas 
obliger  le  roi  à  vous  faire  attaquer  :  il  est 
temps  pour  vous  de  reconnoitre  sa  bonté 
et  sa  clémence  ;  je  vous  en  apporte  de  sa 
part  toutes  les  assurances  que  vous  pouvez 
désirer,   et  vous  invite  de  les  accepter. 
Mais  si  l'intérêt  de  votre  conservation  vous 
touchoit  si  peu ,  que  vous  aimassiez  mieux 
mourir  honorablement  l'épée  à  la  main  , 
que  de  vous  soumettre  aux  lois  que  la  né- 
cessité et  votre  état  présent  vous  imposent , 
considérez  au  moins  cette  multitude  de 
victimes  innocentes  dont  le  salut  doit  vous 
être  cher ,  et  que  vous  sacrifieriez  à  une 
résolution  barbare  qui  tiendroit  du  dé— 
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sespoir.  Vous  devez,  au  contraire  les  pro- 
téger et  les  défendre  ;  vous  ne  le  pouvez 
qu'en  acceptant  une  capitulation  hono- 
rable ,  puisque  désormais  la  force  de  vos 
armes  vous  est  devenue  inutile.  » 

Le  Gouverneur  répondit  pour  tous 
qu'ils  pouvoient  être  vaincus ,  mais  que 
leur  vertu  ne  pouvoit  se  soumettre  à  l'in- 
constance de  la  fortune  :  qu'ils  étoient 
tous  délibérés  de  mourir ,  et  d'effacer  par 
leur  sang  leur  malheur  et  la  honte  de 
leur  défaite  :  que  les  vieillards  qui  étoient 
parmi  eux  leur  avoient  appris  à  préférer 
une  mort  glorieuse  à  l'ennui  et  à  la  honte 
d'une  conservation  sans  honneur,  et  qu'ils 
vouloient  par  leur  mort  continuer  ces 
mêmes  leçons  à  ceux  qui  viendroient  après 
eux.  Que  les  femmes  les  avoient  élevés 
dans  ces  nobles  sentimens,  et  qu'elles  ne 
balanceroient  pas  à  pratiquer  ce  qu'elles 
leur  avoient  elles  —  mêmes  appris.  Que 
quant  aux  enfans ,  dont  sans  doute  quel- 
ques-uns échapperoient  à  la  fureur  des 
armes  ,  ce  seroit  pour  levirs  pères  et  pour 
eux  un  opprobre  éternel ,  s'ils  avoient  le 
malheur  de  vieillir  souillés  de  la  lâcheté 
de  leurs  ayeux  :  qu'au  contraire  ce  seroit 
un  honneur  pour  leur  mémoire  que  ces 
mêmes  enfans  racontassent  aux  leurs ,  et 
transmissent  à  la  postérité  un  acte  si 
glorieux  de  fermeté  et  de  courage.  Cela 
dit ,  il  remercia  du  Guesclin  de  sa  bonne 
volonté,  prit  congé  de  lui  au  nom  de  tous 
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ses  compagnons  ,  et  ils  rentrèrent  dans  le 
château. 

Le  roi  instruit  de  l'opiniâtreté  des  as- 
siégés ,  en  fut  vivement  mortifié  :  il  re- 
gretta d  être  obligé  de  faire  un  exemple 
nécessaire  sur  tant  de  braves  gens  ;  mais 
il  ne  put  se  dispenser  de  les  faire  attaquer 
de  toutes  parts,  et  dans  un  moment  la 
muraille  fut  gagnée.  Du  Guesclin ,  qui  y 
étoit  arrivé  des  premiers  ,  contint  les  sol- 
dats, et  suspendit  l'aifaire,  pour  se  donner 
le  moyen  de  faire  un  dernier  effort  sur 
ces  hommes  déterminés  :  il  leur  fit  une 
seconde  fois  les  offres  qui  leur  avoient  été 
faites,  et  qu'ils  avoient  rejetées,  voulant 
périr  plutôt  que  de  recevoir  aucune  grâce. 
Cependant  ils  revinrent  à  eux,  et  ne  purent 
s'empêcher  d'admirer  la  générosité  d'un 
ennemi  qui  ,  ayant  la  victoire  dans  les 
mains ,  sembloit  encore  leur  demander 
comme  une  grâce  leur  propre  conserva- 
tion. Le  commandant ,  ravi  d'un  si  noble 
procédé,  tendit  la  main  à  du  Guesclin, 
lui  donna  sa  parole,  et  lui  remit  le  châ- 
teau au  nom  du  nouveau  roi. 

Par  la  réduction  de  cette  importante 
place  ,  D.  Henri  se  vit  universellement 
reconnu  pour  roi  de  Castille  et  de  Léon  , 
et  n'eut  plus  rien  à  faire  qu'à  donner  tou- 
tes ses  attentions  au  gouvernement  de  ses 
royaumes  ,  et  à  récompenser  tant  de  bra- 
ves gens  qui  l'avoient  mis  sur  le  trône  : 
après  quoi  il  les  licencia,  pour  que  chacun 
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pût  aller  jouir  dans  ses  biens  et  dans  sa 

famille  d'un  repos  qu'ils  avoient  si  bien 

mérité. 

Pendant  l'intervalle  du  siège  deSéville, 
que  nous  venons  de  rapporter,  le  malheu- 
reux D.Pèdre,  qui  regardoit  cette  place 
comme  la  dernière  qui  pût  lui  conserver 
la  qualité  de  roi,  et  même  comme  impre- 
nable ,  vu  l'état  où  il  l'avoit  laissée ,  es— 
péroit  que  la  fidélité  des  habitans  et  la 
valeur  des  troupes  qu'elle  contenoit ,  se- 
roient  capables  d'arrêter  le  cours  des  con- 
quêtes de  son  ennemi ,  et  lui  donneroient 
le  temps  d'assembler  des  forces  nouvelles 
pour  le  combattre  ,  le  chasser  et  se  réta- 
blir. Dans  cette  pensée ,  il  gagne  les  bords 
de  la  mer  où  il  avoit  donné  ordre  de  pré- 
parer des  vaisseaux  pour  le  transporter 
en  Afrique  ,  où  il  vouloit  aller  lui-même 
solliciter  les  princes  ses  voisins  de  lui 
donner  des  secours,  d'embrasser  sa  que- 
relle, et  de  venger  sur  D.  Henri  l'injure 
qu'il  avoit  faite  en  sa  personne  à  tous  les 
souverains  de  la  terre  :  et  cependant  il 
envoya  faire  la  même  demande  au  roi  de 
Portugal  son  oncle. 

Quand  il  fut  arrivé  à  Cadix  pour  s'y 
embarquer,  il  fut  fort  étonné  que  son  tré- 
sorier général,  Martin  Ynès,  ne  lui  ap- 
portât point  d'argent ,  quoiqu'il  lui  eût 
commandé  de  faire  conduire  sur  des  bar- 
ques ,  par  la  rivière  ,  jusqu'à  Cadix  ,  tout 
ce  qu'il  en  avoit,  et  que  les  barques  fussent 
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alors  en  état  de  partir;  mais  on  lui  apprit 
que  la  populace  ayant  su  que  ses  trésors 
étoient  embarqués ,  avoit  couvert  la  rivière 
de  bateaux  pour  piller  l'argent ,  et  qu'on 
avoit  encore  été  assez  heureux  de  sauver 
les  barques  des  mains  de  ces  voleurs  ,  et 
de  les  mettre  en  sûreté  jusqu'à  une  occa- 
sion plus  favorable  pour  les  faire  arriver. 
Cette  réponse ,  toute  sensée  qu'elle  étoit , 
ne  contenta  pas  D.  Pèdre  ,  et  soit  qu'il 
soupçonnât  Ynès  d'infidélité ,  ou  peut-être 
d'intelligence  avec  ses  ennemis,  son  carac- 
tère féroce  et  cruel  lui  inspira  la  pensée 
de  le  faire  mourir:  on  eut  bien  de  la  peine 
à  contenir  cet  esprit  continuellement  dis- 
posé à  la  violence  et  à  la  cruauté.  Cepen- 
dant il  s'appaisa,  et  après  avoir  passé  seu- 
lement un  jour  à  Cadix,  à  faire  embarquer 
tout  ce  qu'il  vouloit  emporter  avec  lui ,  il. 
monta  sur  son  vaisseau  ,  accompagné  de 
deux  navires  de  conserve. 

Réduit  à  cette  extrémité  de  malheurs, 
D.  Pèdre  sentit  vivement  la  grandeur  de 
sa  chute  ,  en  comparant  sa  gloire  et  sa 
puissance  passées  avec  l'état  où  il  se  voyoit 
réduit  :  ses  réflexions  le  conduisirent  à 
une  mélancolie  mêlée  de  fureur  :  tantôt 
les  larmes  lui  tomboient  des  yeux,  tantôt 
les  soupirs  et  les  sanglots  lui  échappoient 
malgré  lui  ;  mais  son  orgueil  indomtable 
les  lui  faisoit  cacher  autant  qu'il  le  pou- 
Yoit.  En  quittant  le  port ,  il  fixa  ses  yeux 
vers  la  terre  qu'il  quittoit ,  il  resta  long— 
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temps  plongé  dans  une  profonde  tristesse , 
et  dit  enfin  pour  toute  parole, yV  la  rt verrai. 
Un  de  ses  courtisans  lui  répondit ,  qu'il 
devoit  espérer  le  bonheur  de  revoir  l'Es- 
pagne; et  que  si  Dieu  avoit  voulu  lui  faire 
ressentir  sa  rigueur,  ce  n'étoit  que  pour 
faire  éclater  plus  glorieusement  sa  justice 
et  la  bonté  de  sa  cause.  Mais  cet  esprit 
inflexible  ne  tournoit  pas  ses  vues  vers  la 
Divinité  ,  au  contraire,  il  ne  méditoit  qufe 
vengeances  et  supplices  ,  et  il  s'écria  en- 
core une  fois  d'un  ton  plus  violent  que  la 
première  :  Je  la  rci'errai.,  vous  dis-je,  oui\ 
je  reçerrai  l'Espagne  ,  et  mes  ennemis  m'y 
rei^erront. 

Cependant  le  vent  lui  étoit  favorable  , 
et  le  poussa  en  peu  de  temps  à  Lisbonne, 
où  le  roi  de  Portugal ,  son  oncle  ,  appre- 
nant son  arrivée ,  vint  au  devant  de  lui , 
et  le  reçut  avec  ^ous  les  honneurs  dûs  à 
un  si  grand  roi.  D.  Pèdre  ,  sans  perdre 
un  moment ,  entra  en  matière  sur  le  sujet 
de  son  voyage  et  sur  l'état  de  ses  affaires , 
dont  ses  ambassadeurs  avoient  déjà  instruit 
les  ministres  de  Portugal ,  et  conféré  sur 
les  demandes  qu'ils  avoient  faites.  D.  Pè- 
dre offroit  de  donner  sa  fille  aînée  à  l'in- 
fant de  Portugal,  et  de  très-grands  avan- 
tages d'ailleurs ,  si  ce  prince  vouloit  l'as- 
sister d'hommes  et  d'argent.  La  réponse 
fut  que  le  Portugais  le  supplia  de  l'excuser 
de  l'impossibilité  où  il  étoit  de  le  secourir  : 
qu'il  avoit  été  tellement  sensible  à  ses  dis- 
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grâces ,  que  s'il  s'éloit  trouve  en  ëlat  de 
lui  rendre  service  ,  il  n'auroit  pas  attendu 
qu'il  eût  pris  la  peine  de  venir  le  deman- 
der :  le  pria  de  considérer  que  ce  royaume 
ëioit  de  peu  d'étendue  ;  qu'il  se  trouvoit 
dépourvu  d'hommes  et  de  finances  par  les 
guerres  qu'il  venoit  d'avoir  à  soutenir  ; 
que  de  plus  le  secours  qu'il  pourroit  lui 
donner  seroit  très-peu  de  chose  en  compa- 
raison des  forces  de  D.  Henri ,  qui  peut- 
être  en  saisiroit  l'occasion  pour  lui  décla- 
rer la  guerre  et  s'emparer  de  ses  Etats , 
dont  la  conquête  ne  lui  seroit  pas  si  lon- 
gue et  si  difficile  que  l'avoit  été  celle  des 
deux  Castilles  et  du  royaume  de  Léon  : 
qu'il  s'en  rapportoità  lui-même  s'il  n'avoit 
pas  un  intérêt  essentiel  de  garder  la  neu- 
tralité, tant  par  ce  qu'il  venoit  de  lui 
exposer ,  que  parce  que  la  femme  de 
D.  Henri  étoit  de  son  sang ,  quoique  d'un 
degré  plus  éloigné  que  lui. 

D.  Pèdre  voyant  qu'il  étoit  absolument 
décidé  dans  le  conseil  de  Portugal  de  ne 
lui  donner  aucun  secours ,  et  qu'il  n'y 
avoit  aucune  apparence  d'en  faire  changer 
la  résolution  ,  se  retrancha  à  demander  au 
roi  seulement  la  permission  de  traverser 
ses  terres  pour  se  rendre  dans  le  royaume 
de  Galice  ,  où  D.  Fernand  de  Castro  étoit 
allé  l'attendre,  et  d'où  il  espéroit  mettre 
quelque  ordre  dans  ses  aifaires. 

A  peine  D.  Pèdre  étoit-il  hors  de  Lis— 
Lcnne,  que  Martin  de  Gournay,  anglola, 
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y  arriva  de  la  part  de  D.  Henri ,  et  n'eut 
pas  grande  peine  à  remplir  son  ambassade, 
tout  ce  qu'il  venoit  demander  au  roi  de 
Portugal,  se  trouvant  déjà  terminé  à  sa 
satisfaction  :  il  confirma  ce  prince  dans 
ses  sentimens  ,  et  repartit. 

(1067.)  Le  roi  D.  Henri  sachant  que 
D.  Fernand  de  Castro  étoitdans  la  Galice, 
et  qu'il  y  travailloit  pour  le  service  de 
D.  Pèdre  ,  qui  devoit  y  arriver  lui-même 
dans  peu  de  jours ,  craignit  que  cette  cir- 
constance ne  fit  quelque  tort  à  ses  affaires 
idans  Burgos  et  dans  toute  la  Castille- 
Vieille  ;  il  s'avança  de  ce  côté-là  avec  son 
armée ,  tant  pour  empêcher  ce  qu'il  crai- 
gnoit ,  que  pour  s'assurer  du  roi  de  Na- 
varre ,  et  en  même  temps  contenir  le 
comte  de  Foix. 

D.  Pèdre  apprenant  la  marche  de  D. 
Henri ,  prit  le  parti  de  sortir  de  la  Galice , 
après  s'y  être  signalé  par  un  trait  digne 
de  lui,  qui  fut  de  faire  assassiner  l'arche- 
vêque de  Compostelle.  Ensuite  il  s'embar- 
qua avec  les  deux  filles  qu'il  avoit  eues  de 
Marie  de  Padilla  ;  mais  le  vent  lui  fut 
*  tellement  contraire,  qu'il  fut  repoussé  dans 
le  même  port  d'où  à  peine  venoit  -  il  de 
sortir ,  et  qu'il  ne  put  jamais  quitter  que 
îe  vent  n'eût  changé.  Il  laissa  en  Galice 
son  fidelle  serviteur  D.  Fernand  de  Cas- 
tro ,  qui  s'employoit  à  y  maintenir  ce  qui 
lui  restoit  d'autorité ,  et  à  lui  conserver 
ce  royaume  j  mais  l'arrivée  de  D.  Henri 
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renversa  tous  ses  efForts  ,  les  plus  grands 
seigneurs  étant  venus  se  soumettre  au  nou- 
veau roi,  et  toutes  les  villes  lui  ayant  ou- 
vert leurs  portes. 

D.  Fernand  seul  résista ,  et  même  se 
mit  en  défense  dans  une  place  que  l'his- 
toire ne  nomme  pas  ;  D.  Henri  l'y  assié- 
gea, et  le  réduisit  à  lui  donner  sa  parole 
de  rendre  sa  place ,  si  avant  le  jour  de 
Pâques  prochain,  son  maître  ne  paroissoit 
pas  en  forces  capables  de  rentrer  dans  les 
Etats  dont  il  étoit  dépossédé.  D.  Henri  s'en 
contenta ,  et  marcha  vers  la  Navarre ,  tou- 
jours inquiet  de  la  conduite  du  roi  Char- 
les-le-Mauvais ,  perfide  par  caractère,  et 
qui  avoit  mille  fois  donné  sa  foi  et  violé 
ses  sermens,  vis-à-vis  des  rois  de  France, 
Jean ,  et  Charles  V,  son  successeur.  Il  y 
eut  entre  D.Henri  et  Charles-le-Mauvais, 
une  conférence  où  les  deux  rois  voulurent 
que  du  Guesclin  assistât,  pour  être  témoin 
et  comme  garant  des  traités  qu'ils  se  dis— 
posoient  à  faire  ensemble.  Le  résultat  de 
cette  entrevue  fut  que  le  Navarrois  entra 
de  nouveau  dans  la  ligue  contre  D.Pèdre, 
promit  de  ne  lui  donner  aucun  secours  , 
et  d'empêcher  le  passage  par  ses  terres 
aux  troupes  que  le  prince  de  Galles  pou- 
roit  lui  envoyer  :  il  confirma  sur-tout  ce 
dernier  article  ,  sur  ce  que  l'on  savoit  que 
D.  Pèdre  étoit  déjà  en  Guienne  ,  auprès 
de  ce  prince ,  et  qu'il  sollicitoit  son  secours 
et  sa  protection.  Quand  cette  négociation 
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fut  terminée  ,  D.  Henri  fut  obligé  de  li- 
cencier les  troupes  angloises  qu'il  avoit 
avec  lui ,  et  à  qui  le  prince  de  Galles  avait 
mandé  de  venir  le  rejoindre.  Le  roi  ju- 
geant par  là  de  l'orage  qui  se  préparoit 
contre  lui ,  fit  partir  du  Guesclin  pour  la 
Cour  de  France  ,  chargé  de  faire  de  nou- 
velles levées,  et  de  les  amener  en  Espagne 
pour  l'ouverture  de  la  campagne  suivante. 

A  peine  fut-il  parti  que  D.  Fernand  de 
Castro  profitant  de  son  absence  et  de  la 
séparation  des  Anglois  d'avec  D.  Henri  , 
rassembla  ses  amis  ,  et  avec  eux  reprit  une 
grande  partie  des  places  que  D.  Pèdre 
avoit  perdues  dans  la  Galice ,  menaça  le 
roi  de  Navarre  de  lui  faire  la  guerre  ,  s'il 
ne  renonçoit  à  son  dernier  traité  fait  avec 
D.  Henri ,  et  commença  à  ébranler  sa  fi- 
délité et  ses  sermens.  Pendant  que  D.  Fer- 
nand de  Castro  s'occupoit  ainsi  à  rétablir 
les  affaires  de  D.  Pèdre,  D.  Henri  étoit 
à  Burgos  ,  où  il  tenoit  les  Etats  du  royau- 
me ,  y  renouveloit  ses  alliances  avec  le 
roi  d'Aragon ,  et  se  disposoit  à  la  guerre 
pour  le  printemps  ,  et  à  conserver  par  ses 
armes  des  conquêtes  qui  lui  avoient  tant 
coûté. 

Le  prince  de  Galles,  que  D.  Pèdre  avoit 
choisi  pour  son  protecteur ,  étoit  alors  le 
prince  le  plus  glorieux  de  son  siècle  ;  il 
n'avoit  que  trente-cinq  ans ,  et  dès  l'âge 
de  quatorze  il  avoit  beaucoup  contribué, 
par  sa  valeur,  au  gain  de  la  bataille  de 
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Crécy ,  contre  Philippe  de  Valois.  Il  s'étoit 
vtrouvé  depuis  en  plusieurs  occasions ,  et 
avoit  gagné  en  personne  la  bataille  de 
Poitiers,  où  il  avoit  fait  prisonnier  le  roi 
Jean.  On  l'appeloit  ordinairement  le 
Prince-Noir^  parce  qu'il  mëprisoit  les  or- 
nemens  extérieurs  ,  et  portoit  toujours  une 
cotte  d'armes  noire.  Il  commandoit  en 
Guienne,  en  Poitou,  et  dans  les  provinces 
qui  avoient  été  cédées  au  roi  d'Angleterre, 
par  le  traité  de  Bretigny  :  comme  il  tiroit 
des  revenus  considérables  de  tous  ces  pays 
riches  et  peuplés ,  sa  Cour  étoit  plus  ma- 
gnifique qu'aucune  autre  de  l'Europe.  Elle 
étoit  remplie  d'étrangers,  qui  y  étoient 
attirés  autant  par  les  manières  engagean- 
tes et  le  caractère  doux  ,  modeste  et  affa- 
ble du  prince  ,  que  par  les  spectacles ,  les 
tournois  et  les  autres  fêtes  guerrières  qui 
s'y  succ^doient  continuellement.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  que  D.  Pèdre  se 
rendit  auprès  de  lui  pour  implorer  son 
secours.  Le  malheureux  roi ,  aussi  humble 
dans  sa  disgrâce  qu'il  avoit  été  insolent 
dans  la  prospérité,  se  jeta  à  ses  genoux 
et  le  pressa  de  contribuer  de  toute  sa  puis- 
sance à  le  rétablir  sur  son  trône.  Il  lui 
représenta  l'état  affreux  dans  lequel  se 
voyoit  réduit  un  souverain  légitime  ,  dé- 
possédé de  sa  couronne  ,  chassé  de  ses 
Etats  par  l'insolence  monstrueuse  d'un 
bâtard ,  et  les  intrigues  d'une  nation  in- 
quiète et  perfide  :  que  sa  cause  étoit  celle 
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de  tous  les  souverains,  etque  le  vainqueur 
des  rois  devoit  être  leur  asile  dans  la  mau- 
vaise fortune.  «Il  y  va  de  votre  gloire,  lui 
disoit-il ,  après  tant  d'actions  héroïques 
qui  rendront  votre  nom  immortel,  de  vous 
déclarer  prolecteur  d'un  prince  opprimé: 
personne  au  monde  n'est  plus  capable 
d'opérer  mon  rétablissement  qu'un  prince 
heureux,  vaillant  et  redouté  comme  vous 
l'êtes;  et  si  vous  vouliez  seulement  paroitre 
en  Espagne  avec  une  puissante  armée  ,  je 
suis  assuré  que  l'ancienne  et  naturelle 
affection  de  mes  sujets  renaîtroit  dans  tous 
les  cœurs.  Je  suis  déjà  instruit  que  le  plus 
grand  nombre  regrette  de  s'être  rendu  à 
mon  ennemi ,  et  d'avoir  été  forcé  par  ses 
armes  victorieuses  à  recevoir  ses  lois  :  je 
sais  que  les  principales  villes  souhaitent  de 
me  revoir  ,  et  que  chacune  se  rendroit 
avec  d'autant  plus  d'empressement,  qu'elles 
Voudroient ,  à  l'envi  l'une  de  l'autre  ,  ob- 
tenir une  amnistie  de  leur  défection. 
D'ailleurs,  votre  intérêt  personnel  vous  y 
engage  :  si  D.  Henri  reste  en  possession 
de  la  couronne  de  Castille,  c'est  pour  vous 
un  ennemi  de  plus  et  certain  ;  ce  sera 
toujours  un  allié  des  François  auxquels  il 
doit  sa  grandeur  présente;  et  leurs  armes 
étant  réunies ,  tôt  ou  tard  ils  vous  enlè- 
veront la  Guienne.  D.  Pèdre  ajouta  à  ses 
prières  les  promesses  les  plus  magnifiques, 
de  donner  au  prince  de  Galles  la  princi- 
pauté de  Biscaye  ,  de  payer  tous  les  frais 
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de  la  guerre ,  et  de  lui  remettre  entre  les 
mains ,  ses  trésors ,  et  ses  deux  filles  en 
otages. 

Le  prince  de  Galles  accueillit  avec  bonté 
le  roi  fugitif,  le  consola  et  lui  rendit  tous 
les  honneurs  dus  à  sa  dignité,  sans  cepen- 
dant vouloir  encore  s'engager  définitive- 
ment vis-à-vis  de  lui.  Ayant  mis  cette  af- 
faire en  délibération  dans  son  conseil ,  les 
plus  sages  de  ses  ministres  furent  d'avis 
qu'il  donnàtseulement  retraite  àD.Pedre, 
mais  qu'il  ne  s'engageât  point  dans  une 
guerre  pénible  ,  pour  rétablir  sur  son 
trône  un  tyran  ,  1  horreur  du  genre  hu- 
main. La  princesse  de  Galles  s'y  opposoit 
aussi ,  regardant  D.  Pèdre  comme  un  mons- 
tre ,  qui  avoit  fait  mourir  sa  femme.  D'un 
autre  côté  Chandos ,  Felleton  et  tous  les  au- 
tres capitaines , .  tant  anglois  que  gascons , 
qui  ne  respiroient  que  la  guerre,  faisoient 
envisager  au  prince  cette  affaire  comme  la 
plus  belle  occasion  qu'il  pût  trouver  d'ac- 
quérir de  la  gloire  et  de  s'immortaliser,  en 
rétablissant  sur  son  trône  un  roi  son  al- 
lié, qui  n'avoit  point  d'autre  protection 
que  la  sienne.  L'esprit  ambitieux  du  prince 
de  Galles  étoit  assez  disposé  à  goûter  ces 
conseils.  Il  étoit  agréablement  flaUé  de  se 
voir  en  ce  moment  comme  l'arbitre  de  la 
destinée  de  deux  rois,  et  le  maître  de  dis- 
poser d'une  aussi  belle  couronne  que  celle 
de  Castille.  D'ailleurs,  sa  jalousie  secrète 
contre  la  nation  françoise  lui  faisoit  CvSpé- 
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rer  de  les  voir  encore  les  armes  à  la  main 
et  de  les  vaincre ,  comme  il  avoit  fait  en 
tant  d'occasions;  et  il  dësiroit  avec  ardeur 
de  se  mesurer  contre  du  Guesclin,  dont  la 
grande  réputation  offusquoit  un  peu  la 
sienne.  Il  ne  jugea  pourtant  pas  à  propos 
de  rien  conclure  dans  une  affaire  de  si 
grande  importance,  sans  la  participation 
d'Edouard  son  père ,  à  qui  il  dépêcha  un 
exprès.  Le  conseil  de  ce  vieux  roi  eut  de  la 
peine  à  prendre  un  parti  ;  on  y  connois— 
soit  assez  D.  Pèdre ,  pour  juger  qu'il  ne 
tiendroit  de  ses  promesses  que  ce  qu'il  ne 
pourroit  absolument  refuser.  On  prévoyoit 
qu'après  son  rétablissement  il  arriveroit  de 
deux  choses  Tune,  ou  le  dépit  d'avoir  été 
trompé  ,  ou  la  nécessité  de  lui  faire  la  guer- 
re ,  après  avoir  engagé  l'Angleterre  dans 
de  très-grandes  dépenses  perdues.  Que  par 
dessus  cela,  on  n'avoit  aucune  assurance 
de  réussir  dans  une  telle  entreprise  ,  et  de 
chasser  un  prince  brave ,  victorieux  et  a- 
doré  de  ses  sujets,  comme  l'étoitD.  Henri , 
pour  remettre  sur  le  trône  un  roi  dont  on 
ne  pouvoit  se  dissimuler  les  vices,  et  que  ses 
cruautés  et  sa  tyrannie  avoient  rendu  in- 
supportable à  ses  propres  sujets.  Que  les 
rois  de  Portugal  et  d'Aragon ,  et  les  Mau- 
res d'Espagne  s'opposeroient  à  son  réta- 
blissement, par  la  crainte  qu'ils  auroient 
qu'il  ne  se  vengeât  du  refus  qu'ils  lui  a- 
voient  fait  de  le  secourir  :  que  si  l'armée 
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angloîse  venoit  à  avoir  du  désavantage  en 
Espagne,  soit  par  la  perte  d'une  bataille, 
soit  par  les  maladies  ,  ou  faute  de  vivres  , 
ce  qui  étoit  très-possible ,  on  se  reproche- 
roit  d'avoir  sacrifié  la  fleur  des  forces  du 
royaume ,  et  de  l'avoir  exposée  à  être  la 
proie  des  François  et  des  Ecossois,  anciens 
ennemis  delà  nation.  On  savoit  encore  que 
le  roi  de  France  avoit  fait  alliance  avec 
D.  Henri,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  à  douter 
que  si  le  prince  de  Galles  alloit ,  ou  en— 
voyoit  du  secours  à  D.  Pèdre ,  le  roi  de 
France  ne  le  fit  sommer  de  s'en  départir  à 
cause  de  la  mouvance  de  la  Guienne  de  sa 
couronne  ;  et  en  cas  de  refus ,  qu'il  n'en- 
trât en  armes  dans  celte  province  et  dans 
tout  ce  qui  appartiendroit  à  l'Angleterre  , 
où  il  ne  se  trouveroit  plus  personne  pour 
défendre  le  pays»  Pour  conclusion  on  dé- 
cida qu'il  falloit  abandonner  D.  Pèdre  à 
sa  mauvaise  fortune  ,  reconnoitre  que  ses 
disgrâces  étoient  évidemment  relTet  de  la 
vengeance  divine  ,  et  au  contraire  faire 
avec  D.  Henri  une  alliance  très-étroite  , 
pour  le  détourner  de  son  attachement  à  la 
France. 

Ces  observations  politiques,  toutes  sa- 
ges qu'elles  étoient ,  furent  combattues  et 
renversées  par  plusieurs  motifs.  Le  premier 
étoit  l'empressement  que  tout  le  monde 
connoissoit  au  prince  de  Galles  pour  ceUe 
entreprise;  le  second  étoit  l'ambition  du 
roi  Edouard,  qui  désiroit  passionnément 


356  Histoire  de  Bertrand^ 

voir  encore  augmenter  les  possessions  de 
sa  couronne  ,  et  une  expédition  si  glorieuse 
illustrer  la  fin  de  son  règne.  On  considéroit 
encore  que  de  tous  temps  l'Angleterre  avoit 
eu  des  alliances  avec  la  Castille  ;  on  avoit 
compassion  d'un  roi  si  généralement  dé- 
possédé, et  on  regardoit  comme  une  chose 
d'une  dangereuse  conséquence  pour  les 
souverains,  de  souffrir  un  bâtard  jouir 
paisiblement  d'une  couronne  qu'il  avoit 
enlevée,  sans  aucune  apparence  de  droit 
ni  de  justice.  Ces  considérations  décidè- 
rent Edouard  à  envoyer  à  son  fils  un  pou- 
voir illimité  de  faire  ce  qu'il  jugeroit  à 
propos ,  et  il  joignit  à  ce  plein  pouvoir  qua- 
tre cents  lances,  et  quatre  cents  archers  que 
lui  mena  le  duc  de  Lancastre  son  frère.  Un 
nombre  de  seigneurs  anglois  accompagnè- 
rent ce  prince  à  Bordeaux  pour  être  de 
Texpédition. 

A  l'ouverture  des  lettres  du  roi ,  le 
prince  de  Galles  se  décida  à  l'instant  pour 
la  guerre,  et  toute  la  Guienne  fut  d'abord 
en  mouvement  pour  lever  des  hommes  et 
pour  les  préparatifs.  Tous  les  seigneurs  de 
laprovincevoulurenttémoigneràce  prince 
leur  affection  et  leur  courage,  et  se  dispu- 
tèrent à  qui  auroit  les  plus  belles  compag- 
nies et  les  plus  vaillans  hommes.  La  diffi- 
culté étoit  de  savoir  comment  on  entreroit 
en  Espagne ,  et  l'on  savoit  que  dans  l'en- 
trevue du  roi  D.  Henri  avec  le  Navarrois, 
il  avoit  été  convenu  que  celui-ci  empêche- 
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roit  le  passage  par  ses  terres  ;  et  comme  il 
étoit  le  maître  des  gorges  des  Pyrénées,  il 
l'étoit  par  conséquent  de  barrer  le  chemin, 
s'il  l'eût  voulu  ,  et  on  n'auroit  pu  tenter 
de  passer  de  force  ,  sans  exposer  toute  l'ar- 
mée à  un  péril  évident.  Mais  comme  on 
connoissoit  le  Navarrois  pour  peu  scrupu- 
leux dans  l'observation  de  ses  traités ,  on 
ne  désespéra  pas  de  le  corrompre.  Jean 
Chandos ,  anglois  ,  et  le  captai  de  Buch  , 
gascon  (  I  )  ,  se  chargèrent  de  cette  négo^ 
ciation  ,  et  l'allèrent  joindre  à  Pampelune  , 
où  il  les  reçut  avec  de  grandes  démonstra- 
tions d'amitié  et  de  joie  :  ils  eurent  avec 
lui  une  conférence  particulière  ,  et  lui  re- 
montrèrent de  la  part  du  prince  de  Galles 
qu'il  s'étoit  fait  un  préjudice  considérable 
en  faisant  alliance  avec  un  usurpateur  et 
un  sujet  rebelle:  qu'il  savoit,  à  n'en  pou- 
voir douter,  que  D.  Henri  avoit  contracté 
des  liaisons  qui  ne  se  pouvoient  rompre 
avec  le  roi  d'Aragon  ,  ennemi  juré  de  la 
Navarre  ,  et  que  s'il  ne  prenoit  de  loin  des 
mesures  pour  prévenir  les  événemens  dont 
sa  couronne  étoit  menacée,  il  devoit  crain- 
dre que  ce  nouveau  roi ,  se  voyant  cons- 

(i)  Il  eut  un  frère,  Archambanlt-de-Grailly ,  dont  la 
femme  IsaLclle  étoit  sœur  de  Matthieu  de  Castelbon,  comte 
de  Foix  ,  après  la  mort  diKjuel  il  en  prit  le  titre  en  i/^oo, 
et  en  fit  liommasfe  an  roi  Charles  VI ,  à  Paris  ,  oii  il  vint 
avec  sa  femme  que  l'on  nommoit  la  perle  du  inonde  ,  à 
cause  de  sa  beauté  et  de  sa  vertu.  L'illustre  Gaston-de- 
Foi::  ,  duc  de  LSemours  ,  lue  a  Ravcnucs  ea  l5i2,  étoit 
leur  arricre-pctit-fils. 
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tammenl  afFerini ,  ne  s'unît  quelque  jour 
avec  celui  d'Aragon  pour  le  traiter  comme 
D.  Pèdre,  et  le  dépouiller.  Que  non-seu- 
lement par  son  dernier  traité  il  avoit  re- 
noncé à  ses  anciens  amis  dont  il  avoit  reçu 
des  secours  essentiels  dans  ses  affaires,  mais 
qu'il  s'éloit  jeté  entre  les  bras  des  enne- 
mis de  sa  personne  et  de  sa  maison.  Qu'ainsi 
il  étoit  pour  lui  du  plus  grand  intérêt  de 
se  maintenir  dansl'amitié  du  prince  de  Gal- 
les ,  et  de  lui  donner  par  ses  terres  le  pas- 
sage qu'il  lui  demandoit  pour  son  armée , 
d'autant  plus  qu'il  ne  pouvoit  se  dissimu- 
ler qu'en  cas  de  refus ,  le  prince  n'auroit 
pas  beaucoup  de  peine  avec  d'aussi  vail- 
lantes troupes  que  les  siennes  à  avoir  par 
force,  ce  qu'il  ne  pourroitobtenirde  bonne 
grâce  :  que  les  circonstances  étoient  pour 
lui  les  plus  avantageuses  du  monde,  par 
la  situation  fâcheuse  où  D.  Pèdre  étoit 
réduit,  et  par  la  nécessité  où  il  se  trouve— 
roit  de  lui  accorder  toutes  les  conditions 
qu'il  lui  imposeroit  ;  et  que  s'il  en  faisoit 
difficulté  ,  le  prince  de  Galles  non-seule- 
ment l'obligeroit  de  les  accepter  ,  mais 
même  se  rendroit  garant  de  leur  exécution. 
Ils  conclurent  par  l'engager  à  venir  voir 
le  prince  de  Galles  à  Bayonne  ,  et  lui  offrir 
le  passage  qu'il  souhaitoit  à  travers  la  Na- 
varre ;  ce  qu'il  pouvoit  faire  sans  scrupule, 
n'ayant  fait  aucun  traité  par  lequel  il  se 
fût  détaché  de  l'alliance  d'Angleterre  : 
qu'enfin ,  quand  il  seroit  à  Bayonne ,  le 
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prince  ménageroit  ses  intérêts  avec  D.Pè- 
dre,  qui  devoit  être  considéré,  malgré  ses 
malheurs,  comme  seul  et  légitime  roi  de 
Castille. 

Le  roi  de  Navarre  se  rendit  à  de  si  spé- 
cieuses raisons ,  et  promit  aux  deux  négo- 
ciateurs qu'il  se  rendroit  à  Bayonne,  sous 
prétexte  de  rendre  une  visite  au  prince  de 
Galles.  Il  y  fut  reçu  de  la  meilleure  grâce 
du  monde  ,  on  lui  fit  bien  des  caresses  et 
des  amitiés ,  on  traita  pour  lui  avec  D. 
Pèdre,  qui  accorda  tout  ce  que  Ton  voulut, 
au  moyen  de  quoi  le  Navarrois  promit  non- 
seulement  le  passage  ,  mais  de  joindre  ses 
forces  à  Tarmée  angioise. 

Il  est  temps  de  retourner  à  du  Guesclin 
que  nous  avons  dit  être  parti  pour  la  Cour 
de  France.  Le  héros  en  sortant  de  Burgos, 
se  rendit  en  diligence  et  directement  à 
Barcelonne,  où  étoit  le  roi  D.  Pèdre  d'A- 
ragon ;  ce  prince  le  reçut  avec  des  témoi- 
gnages de  joie  si  sensibles,  qu'il  n'eût  pu 
en  donner  de  plus  grands  au  plus  cher  de 
ses  parens  ;  il  lui  dit  que  ce  qu'il  avoit  fait 
enEspagnesurpassoittellement  la  croyance 
humaine ,  qu'on  ne  pouvoit  le  regarder  sans 
ressentir  pour  lui  tout  le  respect  et  l'admi- 
ration que  l'on  devoit  aux  héros.  Du  Gues- 
clin rougit  d'un  éloge  si  excessif  dans  la 
bouche  d'un  roi,  et  de  ses  expressions;  il 
se  contenta  de  lui  répondre  modestement, 

3ue  la  valeur  de  D.  Henri ,  et  la  bî'^voure 
es  soldats  que  le  prince  lui  avoit  donnés , 
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avoîent  conquis  laCastille;  qu'il  n'en  avoit 
été  que  le  compagnon  et  le  témoin  ,  et  tout 
au  plus  un  foible  instrument ,  et  qu'il  n'a- 
voit  pas  la  vanité  de  s'en  rien  attribuer. 
Le  roi  d'Aragon  le  retint  quinze  jours  à 
Barcelonne ,  qu'il  employa  à  lui  procurer 
tous  les  plaisirs  possibles ,  à  lui  faire  voir 
la  magnificence  de  sa  Cour,  à  lui  confier  les 
grands  desseins  qu'il  avoit  contre  les  Sara- 
sins  d'Espagne  et  d'Afrique ,  et  les  moyens 
que  lui  donnoient  pour  son  projet  les  iles 
de  Sardaigne  ,  de  Sicile  ,  de  Mayorque  et 
Minorque,  (i)  et  sa  proximité  avec  les 
royaumes  de  Grenade  et  de  Murcie. 

Du  Guesclin  lui  répondit  sur  chacun  de 
ces  articles,  lui  donna  les  conseils  qu'il  crut 
convenables,  et  lui  promit  ses  services.  En- 
suite s'étant  aperçu  que  ce  roi  étoit  un  peu 
refroidi  pour  les  intérêts  de  D.  Henri  ,  il 
lui  fit  bien  vite  comprendre  que  lui-même 
n 'avoit  pas  de  plus  grand  intérêt  que  de 
s'attacher  à  lui  ;  parce  que  si  D.  Pèdre  se 
retrouvoit  jamais  sur  le  trône  ,  TAragon 
auroit  en  lui  un  ennemi  implacable  ,  qui 
ne  lui  pardonneroit  jamais  le  passé.  Le 
roi  en  demeura  tellement  convaincu ,  qu'il 
se  détermina  à  renouveler  ses  traités  avec 
D.  Henri ,  qui ,  à  la  vérité  ,  étoit  dans  son 
tort ,  pour  n'avoir  pas  exécuté  aux  Etats 
de  Burgos  les  anciens  traités  faits  entre  eux. 

De  Barcelonne  ,  du  Guesclin  se  rendit  à 

(  1  )  Sans  doute  cfuc  toutes  ces  isles  appartonoient  alors 
à  la  courouuc  U' Aragon, 

•  Toulouse  , 
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Toulouse ,  où  ëtoit  le  duc  d'Anjou  ,  frère 
du  roi ,  qui  savoit  déjà  son  départ  d'Espa- 
gne ,  et  qui  l'attendoit  ;  il  lui  fit  une  ré- 
ception très-favorable ,  ef  le  retint  le  plus 
long-temps  qu'il  put.  Pendant  son  séjour 
en  Languedoc,  il  s'assura  d'un  nombre  de 
braves  gens  de  sa  connoissance  ,  avec  qui 
il  convint  de  les  prendre  à  son  retour  de 
Paris ,  et  de  les  mener  avec  lui  en  Espa- 
gne. Il  partit  ensuite  pour  la  Cour,  ayant 
reçu  du  roi  un  ordre  réitéré  de  s'y  rendre. 
Il  seroit  superflu  de  décrire  combien  sa 
présence  fut  agréable  au  roi ,  quelle  satis- 
faction il  eut  de  le  voir  arriver  glorieux 
et  conquérant  ;  et  la  joie  que  du  Guesclin 
ressentit  de  la  vue  de  son  roi ,  et  de  rece- 
voir de  sa  part  tant  de  témoignages  de  son 
amitié  et  de  son  e^stitïrc. 

Notre  héros  arrivant  à  la  Conr  ,  étoit 
instruit  des  préparatifs  de  guerre  qui  se 
fai  soient  en  Guienne ,  et  des  pratiques  sour- 
des du  prince  de  Galles  avec  le  roi  de  Na- 
varre ;  il  jugea  de  là  qu'il  n'avoit  point  de 
temps  à  perdre,  et  que  le  plutôt  qu'il  pour- 
roit  se  rendre  auprès  de  Dom  Henri  , 
seroit  le  mieux.  C'est  pourquoi  il  se  mit  à 
presser  ses  levées ,  écrivit  en  Bretagne  et 
en  Normandie  à  tous  ses  amis,  et  rassem- 
bla tout  ce  qu'il  put  de  soldats  et  oiïiciers 
qui  avoient  seni  sous  lui. 

Toute  la  jeune  noblesse  de  France  sou- 
haita d'être  du  voyage ,  et  d'aller  apprendre 
le  métier  sous  ce  grand  maître  ;  il  s'en  prt^ 
Tome  I.  Q 
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présenta  en  si  grand  nombre  ,  qu'il  ne  fut 
embarrassé  que  du  choix  ;  il  se  borna  à 
quatre  mille  hommes  d'armes  faisant  douze 
mille  chevaux  effectifs ,  et  la  meilleure  ca- 
valerie du  monde  sans  contredit.  Pour  l'in- 
lanterie ,  il  ne  leva  que  deux  mille  arbalé- 
triers à  pied ,  parce  que  dans  ce  temps— là 
la  cavalerie,  même  les  nobles , ne  faisoient 
pointdedifHcultéde  se  mettre  à  pied  quand 
on  le  leur  commandoit.  Il  donna  à  cette  ar- 
mée rendez-vous  auprès  de  Toulouse  ,  et 
dépêcha  des  courriers  à  Dom  Henri ,  pour 
lui  donner  avis  de  la  marche  de  ses  trou- 

f>es  et  de  la  sienne ,  le  priant  de  ne  point 
ivrerde  bataille  qu'il  ne  fût  auprès  de  lui. 
Cependant  le  prince  de  Galles  avoit 
donné  à  Auch  rendez-vous  à  toute  son  ar- 
mée ,  et  lui-même  s'y  rendit  de  Bordeaux. 
Il  y  resta  quelque  temps  pour  attendre  le 
duc  de  Lancastre  son  frère  qui  venoit  le 
joindre,  comme  nous  l'avons  dit,etluiame- 
rioit  un  renfort  d'Angleterre  avec  ce  qu'il 
avoit  rassemblé  d'hommes  dans  la  Breta— 
i^ne  par  où  il  avoit  pris  sa  route.  Le  comte 
de  Foix  vint  à  Auch  saluer  le  prince  de 
Galles  ,  qui  le  pria  de  tenir  sa  place  en 
Guienne  pendant  son  absence ,  et  d'avoir 
soin  de  toutes  choses.  Jacques  ,  roi  de 
Mayorque ,  se  rendit  aussi  auprès  de  lui , 
et  implora  son  secours  contre  le  roi  d'Ara- 
gon qui  s'étoit  emparé  de  son  île.  Le  prince 
lui  promit  que  dès  qu'il  auroit  terminé  l'af- 
faire pour  laquelle  il  marçhoit,  il  travail- 
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leroit  pour  ses  intérêts  ;  ce  roi  le  suivit 
à  la  guerre  avec  D.  Pèdre. 

Le  prince  de  Galles  avant  que  d'engager 
son  armée  dans  les  montagnes  ,  crut  de- 
voir prendre  ses  précautions  pour  ne  pas 
tomber  dans  quelque  surprise  de  la  part 
du  perfide  roi  de  Navarre.  Il  fit  donc  par- 
tir avant  lui  Hiie  de  Caurelée  (i)  ,  pour 
s'emparer  des  gorges ,  et  les  occuper  en 
l'attendant  ;  pensant  n'avoir  pas  un  mo- 
ment à  perdre  ,  vu  que  l'on  étoit  au  mois 
de  Février,  et  que  si  les  passages  venoient 
à  se  boucher  par  la  chute  des  neiges,  dans- 
des  routes  aussi  impraticables  que  celles 
des  Pyrénées,  toute  l'armée,  capitaines  et 
soldats  y  périroient  infailliblement  de  faim 
et  de  frpid:  qu'ainsi  il  falloit  prévenir  les 
obstacles  qui  pourroient  s'y  trouver. 

Hiie  de  Caurelée  ,  en  entrant  dans  ces 
dangereux  passages,  ne  fut  pas  peu  étonné 
de  n'y  trouver  aucunes  nouvelles  du  roi  de 
Navarre ,  ni  personne  de  sa  part  pour  ser- 
vir de  guide  à  lui  et  à  son  camp— volant. 
Ce  général  entra  en  défiance  qu'il  n'y  eût 
de  la  trahison  de  la  part  de  ce  roi  artifi- 
cieux ;  et  prenant  son  parti ,  il  se  jette 
brusquement  sur  les  villes  de  Mirande  et 
du  Pont-de-la-Reine ,  s'en  rend  maître ,  en 

(  t  )  Ge  ne  peut  pas  être  celui  que  nous  avons  vu  venir 
à  Pari*  ,  comme  l'un  des  chefs  des  grandes  compagnies^ 
«tqni  avoit  été  présenté  au  roi  par  du  Guesclin,  puisqu'il 
avoit  pris  parti  avec  lui  ,  pour  pnsser  cti  Esp..gnr  ,  k 
moins  qu'il  ne  se  fût  retourné  du  côté  du  prince  de  (iiilleç 
son  piiace  nalnreJ. 
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donne  avis  au  prince  de  Galles  ,  et  mande 
au  roi  de  Navarre ,  qu'il  se  passera  bien 
de  lui  et  de  ses  gens  pour  ouvrir  au  prince 
de  Galles  son  maître  un  passage  par  son 
pays.  Le  Navarrois  usa  de  ses  aétours  or- 
dinaires. Il  écrivit  au  prince  de  vives  plain- 
tes contre  Caurelée  qui  le  tràitoit  en  en- 
nemi ,  quoiqu'il  sût  la  part  qu'il  avoit  prise 
dans  la  ligue  contre  D.  Henri ,  et  qui  par 

Î>rovision  lui  prenoit  ses  villes;  il  supplioit 
e  prince  de  les  lui  faire  rendre ,  et  de  com- 
mander à  Caurelée  de  lui  faire  des  satis- 
factions proportionnées  à  l'insulte. 

Le  prince  lui  répondit  qu'il  n'avoit  point 
donné  d'ordres  positifs  à  Caurelée  d'entrer 
en  ennemi  sur  les  terres  du  royaume  de 
Navarre  ,  mais  bien  de  traiter  comme  tels 
tous  ceux  qui  s'opposeroient  à  son  passage , 
et  qui  favoriseroient  le  parti  de  Henri-le- 
Bàtard.  Le  Navarrois  comprit  bien  par  ce 
style  que  ses  secrets  étoient  découverts ,  et 
en  particulier  un  nouveau  traité  qu'il  avoit 
fait  au  préjudice  de  celui  de  Baronne.  Sur 
cela  il  resta  tranquille  comme  s'il  eût  été 
dans  une  parfaite  neutralité; il  laissa,  d'une 
part ,  traiter  son  pays  comme  on  voulut , 
sans  s'y  opposer,  et  de  l'autre,  il  ne  rendit 
aucun  service  pour  faciliter  le  passage ,  et 
ne  se  mit  point  en  peine  de  fournir  des 
vivres  pour  les  gens  de  guerre, 

Caurelée  cependant  n'avoit  avec  lui 
qu'une  poignée  d'hommes,  avec  lesquels  il 
ne  pouvoit  pas  beaucoup  entreprendre  ;  le 
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jiiince  lui-même  en  avoit  trop  peu  pouf 
les  hasarder  à  une  aventure  où  tout  auroit 
pu  se  perdre  à  la  fois  :  ainsi  leurs  opéra- 
tions respectives  demeurèrent  par  force 
suspendues  jusqu'à  un  temps  plus  favora- 
ble ;  et  si  le  Navarrois  eût  voulu  ou  osé 
profiter  de  la  circonstance  ,  il  pouvoit  ai- 
sément obliger  les  Anglois  à  reprendre  le 
chemin  de  Bordeaux.  Mais  ses  deux  places 
lui  tenoient  au  cœur;  outre  que  ses  minis- 
tres ,  qui  étoient  secrètement  dans  les  in- 
térêts de  D.  Pèdre,  lui  remontroient  sans 
cesse  que  si  Mirande  et  le.  Pont-de-la— 
Reine  restoient  démembrés  de  la  Navarre , 
ce  seroit  deux  portes  aux  Anglois  pour 
s'emparer  de  ce  qu'il  possédoit  du  côté  de 
la  France  ,  et  le  joindre  à  la  Guienne  , 
comme  les  Castillans  avoient  fait  du  côté 
de  l'Espagne ,  et  qu'il  se  verroit  à  la  fiii 
resserré  dans  des  bornes  si  étroites ,  qu'il 
n'auroit  plus  de  roi  que  le  nom.  De  là  ils  ti- 
roient  cette  conséquence ,  qu'il  falloit  sa- 
tisfaire le  prince  de  Galles ,  et  se  déclarer 
pour  lui  sans  délai ,  parce  que  le  moindre 
retard  pourroit  donner  lieu  à  D.  Henri 
d'entrer  sans  obstacles  dans  la  Haute-Na- 
varre ,  comme  le  prince  de  Galles  étoit  ac- 
tuellement dans  la  basse  ;  que  si  cela  arri- 
vpit ,  il  se  trouveroit  entre  deux  grandes 
puissances  qui  feroient  de  son  pays  le  théâ- 
tre de  la  guerre,  et  qu'à  la  fin  le  parti  qui 
seroit  victorieux  pourroit  le  détrôner,  sans 
qu'il  eût  le  moyen  de  faire  résistance. 
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,  Ces  observations  politiques  ,  mais  spé- 
cieuses, mirent  le  roi  de  Navarre  dans  de 
terribles  inquiétudes.  Après  avoir  bien 
tourmenté  son  esprit  intrigant  pour  se  tirer 
d'un  pas  aussi  difficile  ,  il  se  détermina  du 
côté  le  plus  pressant*;  il  envoya  au  prince 
de  Galles  un  gentilhomme,  nommé  Martin 
de  Kares,  subtil  négociateur ,  et  le  chargea 
de  lui  représenter  que  si  son  maître  n'a— 
voit  pas  exécuté  les  conventions  faites  à 
Bayonne  ,  c'est  que  ses  sûretés  avec  D. 
Pèdre  n'étoient  pas  satisfaisantes  ;  et  cet 
habile  envoyé  parvint  à  le  lui  prouver  tel- 
lement que  le  prince  en  convint,  ou  feignit 
d'en  convenir.  Il  répondit  à  de  Kares  qu'il 
pouvoit  assurer  le  roi  de  Navarre  qu'il  au- 
roit  tout  le  contentement  qu'il  pourroit  dé- 
sirer ;  mais  que  comme  ils  n'étoient  qu'à 
peu  d  eloignement  l'un  de  l'autre,  il  seroit 
à  propos  que  pour  ménager  le  temps  des 
•allées  et  des  venues  ,  il  prît  la  peine  de  se 
rendre  à  Saint-Jean-Pied-de-Port  ;  que 
là  les  deux  princes  ayant  leurs  conseils  au- 
près d'eux  trouveroient  avec  lui  plus  aisé- 
ment les  moyens  d'ajuster  toutes  les  diffi- 
cultés ,  tant  d'une  part  que  de  l'autre. 

Le  roi  de  Navarre  ne  goûta  pas  trop  cet 
expédient;  cependant  il  se  détermina  à  en 
courir  le  risque  ,  et  partit  pour  se  rendre 
à  Saint-Jean-Pied-de-Port.  Avant  que  de 
sortir  de  Pampelune,  il  envoya  secrètement 
un  homme  de  confiance  à  D.  Henri ,  pour 
lui  expliquer  les  raisons  qui  le  forçoient  à 


dd  Gués  clin.  Liv.  III.  0^7 

entrer  dans  cette  négociation,  et  tâcher  de 
lui  persuader  qu'il  demeuroit  ferme* dans 
ses  premiers  sentimens ,  et  dans  la  résolu- 
tion de  traverser  de  tout  son  pouvoir  le 
dessein  desAnglois.Son  appréhension  étoit 
que  si  D.Henri  venoit  à  savoir  son-voyage 
vers  le  prince  de  Galles  ,  il  n'entrât  dans 
la  Navarre  ,  et  ne  lui  déclarât  la  guerre 
comme  à  un  ennemi  personnel.  D.  Henri 
balança  s'il  ne  le  feroit-pas;  mais  il  consi- 
déra que  c'étoit  pour  lui  un  trop  foible  en- 
nemi ,  et  un  ami  sans  constance  et  sans 
fidélité  ;  qu'il  étoit  au-dessous  de  lui  de 
l'attaquer  ouvertement,  et  qu'il  auroit  tou- 
jours assez  de  moyen  de  le  ruiner,  s'il  lui 
arrivoit  de  faire  quelque  chose  de  contraire 
à  ses  intérêts. 

Le  prince  de  Galles  ayant  appris  que  le 
roi  de  Navarre  étoit  arrivé  à  Saint-Jean— 
Pied-de-Port ,  lui  envoya  le  duc  de  Lan- 
castre  son  frère  ,  avec  Chandos ,  qui  tour- 
nèrent si  bien  cet  esprit  inconstant ,  qu'ils 
l'amenèrent  dès  leur  première  conférence 
à  un  nouveau  tr^té ,  et  le  firent  consentir, 
pour  le  conclure  définitivement,  à  un  ren- 
dez-vous avec  le  prince  de  Galles  et  D. 
Pèdre ,  qui  s'y  trouvèrent  en  personne  ^ 
là  le  traité  et  toutes  ses  conditions  furent 
arrêtés  ,  signés  et  jurés. 

Quand  cet  accord  fut  fait ,  et  que  le 
prince  de  Galles  ne  craignit  plus  rien  du 
Navarrois,  il  se  mit  en  état  de  faire  passer 
les.  montagnes  à  son  armée.  Il  la  divisa  en 
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trois  corps  ;  donna  son  avant-garde  à 
conckiire  au  duc  de  Lancastre  et  à  Chan- 
dos.  (  Celui-ci  avoit  à  sa  suite  un  seigneur 
breton  nommé  de  Neuville  ,  qui  servoit  à 
ses  frais  avec  trente  lances  qu'il  comman- 
doit ,  çt  cela  pour  servir  au  rabais  de  sa 
rançon  ,  ayant  été  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille d'Auray  ).  Cette  avant-garde  passa 
un  lundi.  Le  lendemain  le  prince  de  Galles 
et  D.  Pèdre  passèrent  avec  le  corps  de  ba- 
taille ;  et  le  troisième  jour  Farrière-garde , 
conduite  par  le  roi  de  Mayorque,  les  com- 
tes d'Armagnac  (de  Foix)  ,  et  d'Albret,  et 
Olivier,  sire  de  Clisson,  qui  étoit  arrivé  de 
Bretagne  deux  jours  auparavant,  et  avoit 
amené  trois  cents  gentilsbommes. 

Cette  armée  étoit  une  des  plus  lestes  que 
l'on  pût  voir  ;  elle  étoit  composée  de  tous 
vieux  soldats  aguerris,  anglois,  bretons, 
gascons  et  poitevins  ,  qui  avoient  toute 
leur  vie  fait  la  guerre  en  France ,  en  Bre- 
tagne et  en  Normandie.  Les  seigneurs ,  vas- 
saux de  l'Angleterre  ,  ou  amis  particuliers 
du  prince  de  Galles  ,  s'y  étoient  rendus  ; 
en  sorte  que  le  tout  ensemble  passoit  le  nom- 
bre de  quarante  mille  hommes  de  bonne 
infanterie ,  et  trente  mille  de  la  plus  belle 
et  de  la  meilleure  cavalerie  de  l'Europe. 

Du  Guesclin  informé  que  le  roi  de  Na- 
varre avoit  donné  passage  par  son  pays  au 
prince  de  Galles,  évita  les  montagnes,  et 
passa  par  le  royaume  d'Aragon  avec  ses  qua- 
tre mille  hommes  d'armes  et  ses  2,000  ai  La- 
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lêtrlers ,  et  là  il  pi  it  un  renfort  de  cinq  cents 
lances  qui  étoit  destiné  au  service  de  D. 
Henri ,  commandé  par  le  comte  d'Aigûe  , 
jeune  et  vaillant  capitaine,  mais  trop  pré- 
somptueux. 

Le  prince  de  Galles  étant  entré  dans  la 
Castille,  écrivit  de  sa  main  une  lettre  qu'il 
envoya  par  un  héraut  à  D.  Henri ,  où  il  lui 
marquoit  ,  qu'il  n'avoit  personnellement 
aucune  animosité  contre  lui  ;  qu'il  ne  ve- 
noit  point  en  Espagne  pour  s'y  couvrir  de 
gloire  aux  dépens  du  sang  de  quantité  de 
braves  gens ,  que  les  batailles  détruisent 
toujours;  ftais  qu'il  n'avoit  pu  refuser  à  D. 
Pèdre  le  secours  qu'il  lui  avoit  demandé; 
que  la  malheureuse  situation  d'un  si  grand 
roi  l'avoit  sensiblement  touché  ,  sur-tout 
étant  chassé  de  son  royaume  par  ses  pro- 
pres sujets,  et  en  particulier  par  ceux  qui 
auroient  dû  s'intéresser  le  plus  vivement 
à  le  maintenir  sur  son  trône.  Qu'il  s'étoit 
trouvé  très-heureux  d'avoir  été  recherché 
jusque  dans  sa  ville  de  Bordeaux  pour  être 
l'asile  ,  le  protecteur  et  l'espérance  d'un 
grand  roi,  malheureux  et  dépossédé;  qu'il 
auroit  couru  aux  extrémités  de  la  terre  pour 
trouveruneoccasionaussi  glorieuse  et  aussî 
honorable  que  celle  que  la  fortune  lui  pré- 
sentoit;  qu'il  ne  pouvoit  croire  de  lui  qu'il 
persistât  à  retenir  ce  qu'il  avoit  ôté  à  D, 
Pèdre  ,  ni  qu'il  s'obslinat  à  jouir  comme 
d'une  conquête  légitime  ,  à§  ce  qui  n'étoit 
précisément  qu'une  usurpation  et  une  n:* 
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voile  criminelle  ;  qu'il  savoit  aussi-bien 
que  personne  que  les  particuliers  n'ont  ja- 
mais eu  le  droit  de  tirer  Tépée  contre  leurs 
princes  ;  et  que  celui  de  faire  la  guerre 
est  un  droit  sacré  réservé  aux  souverains  : 
qu'ainsi  il  l'estimoit  trop  raisonnable  pour 
ne  pas  rétablir  les  affaires  du  roi  son  sei- 
gneur dans  l'état  où  il  auroit  dû  être  le 
pr^ier  à  les  soutenir;  que  les  circonstarr- 
ces  dévoient  l'eneager  à  faire  usage  de  ses 
vertus ,  et  de  la  naute  réputation  que  sa 
valeur  et  ses  grandes  qualités  lui  avoient 
acquise  ;  que  ce  seroit  se  déshonorer  que  de 
s'opiniàtrer  à  défendre  la  possession  d'une 
couronne  aussi  mal  acquise  que  celle  dont 
il  jouissoit;  qu'au  contraire  il  lui  seroit  glo- 
rieux et  honorable  de  la  restituer  à  celui 
à  qui  elle  appartenoit  par  le  droit  de  sa 
naissance  et  par  toutes  les  lois;  que  s'il  étoit 
capable  de  se  rendre  à  des  motifs  si  équi- 
tables ,  il  lui  offroit  sa  médiation  auprès 
de  D.  Pèdre  pour  qu'il  le  rétablit  dans  ses 
bonnes  grâces,  et  qu'il  mît  en  oubli  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  ;  qu'il  emploieroit  même 
ses  bons  offices  pour  lui  procurer  de  plus 
grands  avantages  qu'il  n'en  avoit  jamais  eus, 
et  tout  ce  qu'il  pourroit  lui-même  souhai- 
ter, offrant  d'être  la  caution  de  son  traité. 
D.  Henri  lut  cette  lettre  en  présence 
des  principaux  seigneurs  et  capitaines  de 
son  armée  ;  tous  convinrent  que  le  pro- 
cédé du  prince^  bien  loin  d'avoir  quelque 
chose  d'offensant ,  étoit  de  la  plus  grande 
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générosité,  et  falsoit  voir  le  caractère  d'un 
\rai  honnête  homme.  On  agita  long-temps 
dans  le  conseil  quelle  réponse  il  convenoit 
de  faire  à  cette  lettre ,  et  on  s'arrêta  à  la  faire 
en  cette  sorte.  Le  roi  lui  manda  :  «c  J'ai  été 
dans  la  dernière  surprise  qu'un  prince  aussi 
illustre  par  ses  vertus  et  sa  valeur  ,  ait  pu 
se  résoudre  à  donner  un  asile  à  D.Pèdre, 
dont  il  ne  pouvoit  ignorer  les  crimes  qui 
l'ont  rendu  l'objet  de  la  haine  du  Ciel,  et 
l'opprobre  de  la  terre.  Il  est  inconcevable 
que  deux  personnes  de  caractères  aussi  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre ,  aient  pu  s'accorder 
en  quelque  chose  \  et  je  ne  craindrai  pas 
dédire  que  la  Providence ,  par  un  effet  de 
sa  volonté  ,  qu'il  ne  m'appartient  pas  de 
sonder,  a  voulu  concilier  toutes  les  vertus 
avec  tous  les  vices.  Quant  à  moi ,  je  ne  dois 
ni  ne  crois  pouvoir  avec  honneur  aban- 
donner un  trône  où  la  bonté  divine  m'a 
placé  ,  et  d'où  sa  justice  a  précipité  D. 
Pèdre  pour  le  punir  de  ses  cruautés ,  de 
ses  impiétés  et  de  ses  perfidies.  J'ai  même 
une  si  grande  opinion  de  votre  vertu ,  que 
je  suis  persuadé  que  vous-même  auriez 
regret  d'avoir  réussi  à  le  remettre  sur  le 
trône  ;  et  que  vous  connoissez  trop  bien 
celui  pour  qui  vous  vous  intéressez ,  pour 
douter  que  si  vous  ajoutiez  cette  nom  elle 
victoire  à  toutes  celles  que  vous  avez  rem- 
portées ailleurs  ,  elle'n'auroit  pas  d'autre 
effet  que  d'exposer  les  peuples  de  la  Cas- 
tille  à  la  vengeance  d'un  tyran  impitoya- 
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ble.  Je  ressens  une  douleur  sincère  de  voir 
qu'un  tel  homme  ait  surpris  par  ses  artifi- 
ces un  cœur  si  généreux,  qui  auroit  dû  au 
contraire  s'unir  avec  tous  les  gens  de  bien 
pour  punir  un  si  méchant  homme  ,  plutôt 
que  d'autoriser  par  son  assistance  tant  de 
forfaits  exécrables.  Je  vous  prie  donc  de 
vous  retirer  avec  votre  armée  ,  et  de  vous 
épargner  et  à  moi  la  douleur  de  voir  périr 
tant  de  vaillans  hommes;  de  ne  me  pas 
forcer  à  devenir  l'ennemi  d'un  prince  dont 
j'estime  infiniment  le  mérite  et  les  vertus.  » 

Le  prince  de  Galles  ayant  reçu  cette 
lettre ,  ne  put  s'empêcher  de  dire  tout  haut, 
«t  en  présence  même  de  D.  Pèdre  :  «Nous 
allons  avoir  entête  un  homme  plein  de 
cœur  et  de  bon  sens  :  c'est  à  nous  à  bien 
sérieusement  conduire  notre  entreprise.  » 
Tout  de  suite  il  donna  l'ordre  de  mar- 
cher vers  la  Castille. 

Du  Guesclin  ,  en  partant  pour  la  Cour 
de  France  ,  avoit  laissé  dans  son  comté  de 
Borgia  Olivier  de  Mauny ,  pour  y  com- 
mander pendant  son  absence  les  François 
qui  se  trouvoient  encore  en  Espagne.  Ce 
seigneur  indigné  des  perfidies  réitérées  du 
roi  de  Navarre,  et  résolu  d'en  avoir  raison, 
prend  avec  lui  trois  cents  lances,  entre 
dans  la  Navarre  ,  brûle  plusieurs  villages, 
et  fait  un  dégât  général  par-tout  où  il  peut 
parvenir.  Le  roi  de  Navarre  assemble  en 
diligence  cinq  ou  six  cents  lances  pour  le 
€OïïU)attre  ;  mai^  Mauny  se  poste  si  avan- 
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tageusement,  que  dès  que  celte  troupe  pa- 
roit ,  il  la  surprend ,  en  tue  la  plus  grande 
partie  ,  et  fait  le  roi  lui-même  son  prison- 
nier. Cet  événement  fut  si  étonnant ,  que 
tout  le  monde  pensa  que  c'étoit  là  encore 
un  nouveau  stratagème  de  ce  roi ,  et  que 
cette  opération  et  sa  captivité  étoient  con- 
certées entre  lui  et  Olivier  de  Mauny.  La 
reine  de  Navarre  sa  femme,  ayant  appris 
qu'il  étoit  entre  les  mains  d'un  parti  qu'il 
avoit  mille  fois  trompé,  craignit  qu'on  ne 
le  traitât  en  prisonnier  de  guerre  ,  et  que 
même  on  ne  le  fît  mourir.  Elle  se  rendit 
aussitôt  au  camp  du  prince  de  Galles,  se 
jeta  à  ses  genoux ,  et  lui  dit  fondant  en 
larmes ,  qu'il  n'y  avoit  que  la  haute  consi- 
dération que  son  mari  avoit  toujours  eue 
pour  lui,  qui  l'avoit  détaché  des  intérêts  de 
D.  Henri ,  et  engagé  à  ouvrir  ses  passages 
à  l'armée  angloise  :  que  son  pays  étoit  rui- 
né et  sacrifié  à  la  vengeance  du  Castillan  , 
et  sa  personne  en  prison ,  et  peut-être  en 
danger  de  sa  vie  :  qu'elle  venoit  le  sup- 

Slier ,  comme  le  refuge  et  le  protecteur 
es  rois  malheureux,  de  garantir  la  vie  du 
roi  son  mari  du  péril  où  elle  étoit ,  et  de  lui 
procurer  sa  liberté ,  qu'il  n'avoit  perdiie 
que  pour  s'être  attaché  à  ses  intérêts. 

Le  prince  de  Galles  lui  répondit  qu'il 
partageoit  bien  sincèrement  sa  douleur  et 
le  malheur  du  roi  de  Navarre  :  «  Ne  crai- 
gnez rien  pour  ses  jours ,  madame,  lui  dit- 
il  ;  il  est  entre  les  mains  d'un  homme  plein 
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d'honneur  et  de  générosité,  qui,  sur  ma 
parole,  n'entreprendra  rien  contre  lui  : 
quant  à  sa  Tiberèé,  il  n'est  pas  encore  temps 
u  y  travailler  ;  mais  le  moment  en  viendra 
dans  peu  ,  et  je  ne  le  négligerai  pas.  m  Les 
Anglois  de  leur  côté  éloient  fort  aises  de 
la  captivité  du  Navarrois  ;  car  quoiqu'il  lût 
dans  leur  parti  actuellement,  ils  n'étoient 
jamais  sans  défiance  de  ses  infidélités  ,  et 
le  craignoient  plus  que  s'il  eût  été  un  en- 
nemi déclaré  :  ils  pensoient  que  s'il  venoit 
à  avoir  du  dessous  en  Castille,  ce  prince, 
qui  étoit  toujours  pour  le  parti  le  plus 
utile  ,  leur  fermeroit  leur  retour  par  ses 
montagnes  ,  et  les  mettroit  en  danger  de 
ne  pouvoir  s'en  retourner,  et  de  périr  jus- 
qu'au dernier. D'ailleurs,  ilsavoientde  la 
peine  à  revenir  de  leur  première  opinion 
qu'il  s'étoit  entendu  avec  Olivier  de  Mau- 
ny  ;  les  partisans  de  Dom  Henri  les  entre- 
tenoient  dans  cette  idée,  pour  perpétuer 
leur  défiance. 

Suivant  qu'il  avoit  été  arrêté  depuis  peu 
de  jours  au  conseil  du  prince  de  Galles  , 
son  armée  entra  en  Castille  :  dès  qu'elle 
fut  arrivée  dans  les  environs  de  Sauveterre , 
elle  y  trouva  en  abondance  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  la  subsistance  des 
hommes  et  des  chevaux.  Il  s'approcha  de  la 
\ille,  et  envoya  un  héraut  la  sommer  de  se 
remettre  dans  l'obéissance  de  son  souve- 
rain légitime.  Les  bourgeois  balancèrent 
sur  le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre ,  et 
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après  deux  heures  de  délai  qu'ils  avoient 
obtenu  pour  délibérer,  ils  envoyèrent  les 
clefs  de  leur  ville  à  D.  Pèdre.  Ce  prince 
barbare  vouloit  commencer  à  exercer  son 
caractère  violent  sur  eux  ,  et  en  faire  un 
exemple  qui  effrayât  les  autres  places  de 
la  Castille  ;  mais  le  prince  de  Galles  ,  plus 
snge  et  plus  humain,  lui  dit  qu'il  ne  souf- 
friroit  pas  que  les  peuples  qui  se  soumet- 
troient  à  sa  discrétion  reçussent  aucun 
mauvais  traitement;  qu'il  étoit  plus  à. pro- 
pos de  montrer  de  la  douceur,  que  de  jeter 
dans  le  désespoir  ceux  que^'onréduiroii; 
qu'autrement  ce  ne  seroit  que  ranim.er 
la  haine  de  la  nation  contre  lui.  D.  Pèdre 
fut  contraint  de  se  ranger  à  ce  conseil  , 
mais  son  cœur  pervers  se  promettoit  bien 
de  les  châtier  dès  qu'il  seroit  assez  fort 
pour  se  satisfaire. 

L'armée  angloise  trouvant  dès  son  ar- 
rivée une  abondance  si  grande ,  tant  dans 
le  plat  pays,  que  dans  la  ville  même  de 
Sauveterre ,  pensa  que  cette  abondance 
étoit  inépuisable  ,  et  fit  une  telle  profu- 
sion des  vivres,  qu'au  bout  de  huit  ou  dix 
jours  tout  manqua  à  la  fois ,  tant  par  le  dé- 
sordre des  soldats  ,  que  par  la  négligence 
de  ceux  à  qui  il  appartenoit  d'y  veiller  : 
cette  disette  générale  détermina  le  prince 
de  Galles  à  livrer  bataille,  et  tâcher  de  la 
rendre  décisive.  Il  connoissoit  la  valeur 
de  ses  troupes  accoutumées  à  vaincre  ,  et 
il  comptoit  sur  sa  bonne  fortune  personr 


07^  Histoire  de  Bertrand 

nelle  ;  mais  son  prfncipal  molif  ëtoit  qu'il 
savoit  que  du  Guesclin  n'étoit  pas  encore 
arrivé  ae  son  voyage;  il  le  redoutoit,  et 
souhaitoit  profiter  de  l'absence  de  ce  grand 
capitaine  :  il  pensoit  encore  que  les  gens 
qu'il  amenoit  avec  lui  seroient  capables 
d'animer  et  encourager  les  troupes  de  son 
ennemi. 

Il  quitta  donc  Sauveterre  ,  et  fit  marcher 
en  avant  Guillaume  de  Felleton  ,  sénéchal 
d'Aquitaine ,  avec  quinze  cents  chevaux  et 
quelqu'infanterie ,  pour  répandre  l'alarme , 
fatiguer  les  eryiemis  par  des  escarmouches 
et  commencer  la  petite  guerre..  Felleton 
s'avance  en  effet ,  se  poste  à  la  vue  de  l'ar- 
mée de  D.  Henri ,  lui  fait  des  prisonniers, 
donne  pendant  une  nuit  dans  le  quartier 
du  roi ,  et  manque  à  se  saisir  de  D.  Henri 
lui-même.  Ce  roi  ne  put  souifiir  cette  fa- 
çon de  faire  la  guerre,  et  voulant  faire 
voir  au  prince  de  Galles  qu'il  avoit  trop 
de  cœur  pour  le  craindre  et  se  laisser  bra- 
ver de  la  sorte  ,  il  lit  marcher  son  armée 
sur  Navarret  :  elle  étoit  de  plus  de  soixante 
mille  hommes  de  pied ,  et  de  plus  de  qua- 
rante mille  de  cavalerie ,  sans  le  renfort 
qu'il  attendoit  de  François  et  d'Aragonois. 

Le  prince  de  Galles  de  son  côté  s'étant 
avancé  jusqu'à  la  ville  de  Vittoria,  peu 
éloignée  de  Navarret,  s'y  logea  et  assit  son 
camp  au  pied  des  murailles.  Il  n^y  avoit 
plus  entre  les  deux  armées  de  rivières  à 
passer ,  en  sorte  que  dans  l'une  comme 
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clans  l'autre  ,  on  ne  doutoit  pas  qu'il  n'y 
eût  bataille  dans  très-peu  de  temps. 

Les  affaires  ëtoient  dans  cet  ëtat  quand 
du  Guesclin  arriva  à  l'armée  de  D.  Henri. 
Sa  présence  fit  un  effet  étonnant  ;  elle  ra- 
nima les  soldats,  et  sembla  leur  donner 
une  ardeur  nouvelle,  beaucoup  mieux  que 
le  secours  qu'il  amenoit.  Il  ëtoit  accom- 
pagné du  maréchal  d'Andrehan,  du  Bègue 
de  Villaines  et  d'un  nombre  de  jeune  no- 
blesse Françoise  ,  outre  les  comtes  d'Aigùe 
et  de  Roquebertin  ,  seigneurs  aragonois. 

Le  comte  de  D.  Telles,  frère  de  D. 
Henri,  voulant  savoir  des  nouvelles  au 
vrai  du  camp  ennemi  ,  avoit  à  ce  dessein 
détaché  quelque  cavalerie.  Il  sut  que  le 
duc  de  Lancastre  avec  Jean  Chandos ,  et 
toute  l'avant-garde  du  prince  de  Galles 
étoit  à  tel  endroit  qu'on  lui  indiqua  :  il  ré- 
solut d'aller  les  y  attaquer,  et  pria  du 
Guesclin  d'être  de  la  partie  pour  prendre 
ses  avis.  Celui-ci ,  qui  ne  demandoit  que  de 
telles  expéditions  ,  fut  d'abord  prêt;  ils 
partirent  ensemble  à  l'entrée  de  la  nuit 
avec  six  mille  chevaux  ,  tant  françois 
qu'espagnols ,  et  au  point  du  jour  ils  trou- 
vèrent Hue  de  Caureîée  campé  dans  une 
prairie ,  le  long  d'un  ruisseau  sous  un  pe- 
tit bois.  Il  le  chargèrent  si  vigoureusement 
que  tout  fut  tué  ,  et  les  bagages  enlevés. 
Caureîée  voyant  le  désordre  de  ses  gens  , 
rassembla  quelques  compagnies  qui  s'é- 
toient  réfugiées  auprès  de  lui ,  et  tenta  de 
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prendre  le  comte  Telles  en  arrière  :  mais 
on  s'en  aperçut  assez  à  temps  pour  tomber 
sîir  lui  ,  lui  tuer  un  nombre  de  ses  meil- 
leurs hommes ,  et  le  forcer  à  chercher  son 
salut  dans  la  vitesse  de  son  cheval.  Le  duc 
de  Lancastre  et  Chandos  apprirent  bientôt 
cette  aventure;  ils  firent  prendre  les  armes 
à  tout  leur  monde  ,  et  se  mirent  en  ba- 
taille sur  le  penchant  d'une.colline.  Le 
prince  de  Galles  et  le  roi  D.  Pèdre  y  accou- 
rurent, et  toute  l'armée  se  rangea  au  même 
lieu ,  croyant  que  celle  de  D.  Henri  en  al- 
loit  faire  autant ,  et  qu'il  y  alloit  avoir  ba- 
taille. Du  Guesclin  et  D.  Telles,  voyant 
tont  ce  mouvement  parmi  les  Anglois ,  se 
consultèrent  pour  savoir  s'il  ne  seroit  pas 
à  propos  de  les  charger  sans  leur  donner  le 
temps  de  se  reconnoitre:ne  sachante  quoi 
se  résoudre  dans  le  moment,  ils  se  bornè- 
rent à  faire  quelques  escarmouches  pour 
tenter  la  fortune  ,  sauf  à  prendre  leur  parti 
suivant  la  contenance  des  ennemis.  Ils  en- 
voyèrent donc  des  escarmoucheurs  ,  mais 
les  Anglois  ne  s'en  émurent  point,  et  les 
reçurent  à  coups  de  flèches ,  ce  qui  les  dé- 
termina à  se  retirer.  Les  Anglois  ne  les 
suivirent  point,  de  crainte  de  tomber  dans 
quelqu'embuscadermais  le  parti  espagnol 
en  se  retirant  se  trouva  face  à  face  avec 
Felleton ,  qui  ne  savoit  rien  de  ce  qui  ve- 
noit  d'arriver.  On  l'attaque  vaillamment , 
il  se  défend  de  même,  enfin  il  tombe  mort; 
tout  son  monde  reste  sur  la  place  ou  est 
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fait  prisonnier,  et  tout  son  bagage  emme- 
né au  camp  de  D.  Henri. 

Cet  heureux  succès  anima  tellement  le 
courage  de  l'armée  d'Espagne  contre  les 
Anglois  ,  que  les  soldats  ne  demandoient 
qu'à  marcher  au  combat.  Les  plus  sages 
capitaines  ne  se  trouvoient  pas  de  ce  senti- 
ment :  ils  connoissoient  la  yaleur  des  deux 
nations,  et  ne  vouloient  pas  risquer  le 
succès ,  ni  se  livrer  à  l'impétuosité  Castil- 
lane. On  tint  conseil  dans  la  chambre  du 
roi;  du  Guesclin  prit  la  parole  le  premier  , 
et  dit  au  roi ,  qu'il  estimoit  que  Dieu  avoit 
permis  qu'il  eût  affaire  à  des  ennemis  aussi 
braves  que  les  Anglois  et  les  Gascons , 
pour  manifester  plus  clairement  les  effets 
<îe  sa  puissance  et  de  sa  protection  :  que 
cependant  l'occasion  demandoit  qu'il  se 
servit  de  tous  les  moyens  qu'il  avoit  pour 
assurer  sa  dignité  et  ses  conquêtes  :  que  le 
plus  sûr  parti  pour  être  victorieux  étoit 
de  ne  point  combattre,  parce  que  les  An- 
glois impatiens  par  tempérament  s'ennuie- 
roient  bientôt  des  longueurs  de  la  guerre , 
et  que  les  vivres  leur  manqueroient  dans 
peu  ;  qu'il  sufEsoit  donc  de  leur  disputer 
le  terrein  pour  les  consumer  ,  et  que  bien- 
tôt ils  seroient  trop  heureux  de  demander 
la  paix  et  de  se  retirer.  Que  si  au  contraire 
il  leur  livroit  bataille  ,  il  perdoit  tous  ses 
avantages  en  les  exposant  au  hasard  de 
l'événement,  et  au  sort  des  armes.  «  En- 
fin, je  me  sens  obligé,  seigneur,  de  vous 
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dire  que  les  Anglois  bâtiront  les  Espagnols; 
je  ne  doute  pas  que  la  valeur  ne  soit  égale 
des  deux  côtés  ,  mais  les  Anglois  ont  une 
manière  de  combattre  plus  décidée  et  plus 
dangereuse.  » 

Le  comte  Telles  s'oiFensa  de  ces  derniers 
mots,  et  interrompant  brusquement  du 
Guesclin  :  «  Hé  quoi  !  s'écria-t-il ,  messire 
Bertrand  ,  est-ce  là  la  résolution  où  je  vous 
ai  vu  ?  Je  n'attendois  pas  de  votre  part  un 
tel  conseil.  Pensez-vous  que  les  Espagnols 
ne  valent  pas  bien  les  Anglois  ?  Est-il  rai- 
sonnable que  vous  et  les  François  qui  sont 
ici  sous  vos  ordres,  soyiez  les  maîtres  dans 
l'armée  ,  et  que  tout  y  soit  soumis  à  vos 
idées  et  à  vos  vi^lontés  ?  Vous  ne  compo- 
sez que  la  dixième  portion  des  troupes , 
et  vous  croyez  valoir  vous  seuls  plus  que 
tout  le  reste  ensemble:  c'est  que  vous  com- 
mencez à  devenir  vieux,  et  que  la  peur 
vous  gagne.  »  Moi  !  de  la  peur,  répond 
Bertrand  avec  vivacité,  je  n'en  ai  jamais 
ressenti  la  moindre  atteinte  ;  et  si  quel- 
qu'un étoit  si  téméraire  que  de  m'en 
taxer ,  je  lui  en  donnerois  à  Tinstant  le  dé- 
menti comme  à'  un  imposteur  et  un  lâche. 
D.  Henri  interrompit  cette  altercation ,  de 
peur  qu'elle  n'eût  des  suites,  et  il  fut  enfin 
résolu  qu'on  donneroit  bataille.  Du  Gues- 
clin ne  put  encore  s'empecber  de  repren- 
dre la  parole  et  de  dire  au  roi  :  Vous  vou- 
lez ,  seigneur ,  que  nous  combattions  ,  il 
faut  vous  obéir,  j'y  mourrai  ou  serai  fait 
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prisonnier;  mais,  je  vous  le  répèle,  les 
Anglois  vont  remporter  sur  vous  une  vic- 
toire complète  ,  et  vous  verrez  que  les 
Espagnols  ne  leur  résisteront  pas.  w 

Du  moment  que  la  résolution  de  donner 
bataille  fut  prise,  on  ne  s'occupa  plus  d'au- 
tre chose.  D.  Henri  donna  le  commande- 
ment de  son  avant-garde  à  du  Guesclin  et 
au  maréchal  d'Andrehan  :  elle  étoit  com— 

Ï>osée  de  seigneurs  François  et  bretons  avec 
eurs  troupes,  faisant  au  delà  de  six  mille 
hommes  d'armes  (dix-huit  mille  chevaux), 
la  fleur  et  même  l'espérance  de  l'armée ,  et 
c'étoit  le  corps  le  plus  avancé  sur  la  droite. 
Le  second  corps  étoit  aux  ordres  de  ses 
deux  frères  D.  Telles  et  D.  Sanche ,  et  étoit 
de  vingt-cinq  mille  hommes,  tant  de  cavale- 
rie que  d'infanterie.  Cette  troupe  étoit  un 
peu  plus  en  arrière  que  celle  de  du  Guesclin, 
et  à  sa  gauche  le  long  du  ruisseau.  Du  Gues- 
clin la  voyant  si  bien  rangée  et  dans  un  ap- 
pareil le  plus  brillant  du  monde ,  demanda 
à  d'Andrehan  ce  qu'il  pensoit  d'une  troupe 
si  belle ,  qu'il  sembloit  que  rien  ne  pourroit 
lui  résister.  Le  maréchal  lui  répondit  qu'il 
en  espéroit  beaucoup ,  et  qu'elle  monîroit 
une  grande  résolution  et  une  grande  fer- 
meté. Et  moi ,  dit  du  Guesclin ,  je  ne  crois 
seulement  pas  que  ces  hommes-là  mettent 
Tépée  hors  du  fourreau;  ils  fuiront  dès 
qu'ils  verront  les  Anglois  devant  eux. 

La  troisième  bataille  avoit  pour  chef  le 
roi  D.  Henri  en  personne,  et  contenoit 
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sept  mille  homines  d'armes ,  et  trente  mille 
dô  pied  :  auprès  de  lui  éloient  tous  les  sei- 
gneurs des  royaumes  de  Castille  ,  de  Léon 
et  de  Portugal  :  ce  troisième  corps  étoit 
entre  les  deux  premiers,  et  un  peu  plus  en 
arrière  que  le  second.  Outre  cela  il  y  avoit 
un  corps  de  réserve  composé  des  comtes 
d'Aigiie  et  de  Roquebertin  avec  leurs  Ara- 
gonnois  ,  tous  bien  armés,  et  montés  sur 
des  chevaux  admirables  ;  leur  destination 
étoit  d'être  par-tout ,  pour  donner  du  se- 
cours où  il  en  seroit  besoin. 

Cette  grande  et  belle  armée  se  trouva 
rangée  en  bataille  dès  le  point  du  jour ,  le 
samedi  3  Avril  i36'8  :  on  vouloit  combat- 
tre de  grand  matin  pour  éviter  la  chaleur 
-et  la  poussière. 

Le  roi  D.  Henri,  monté  sur  une  superbe 
mule  des  montagnes  d'Aragon,  alloit  de 
rang  en  rang  pour  animer  les  chefs  et  les 
soldats  :  «  Souvenez-vous,  leur  disoit— il  , 
mes  amis ,  que  c'est  moins  pour  remonter 
sur  le  trône  de  Castille  que  le  roi  D.  Pèdre 
a  imploré  le  secours  des  Anglois,  que  pour 
avoir  le  moyen  et  l'autorité  d'assouvir  sa 
fureur  et  sa  vengeance  ;  mais  ne  croyez  pas 
que  si  le  prince  de  Galles ,  qui  est  sans  con- 
tredit le  plus  ambitieux  prince  de  son  siè- 
cle ,  obtenoit  la  victoire ,  il  lui  rendit  sa 
couronne,  et  qu'il  ne  la  gardât  pas  pour 
lui-même ,  comme  un  otage  des  engage- 
gemens  que  D.  Pèdre  a  pris  avec  lui  :  ainsi 
les  Castillans  se  yerroient  assujettis  à  une 
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domination  étrangère.  Que  si  au  contraire 
ce  prince  rétalilissoit  le  cruel  D.  Pèdre, 
ce  seroit  mettre  sur  le  trône  la  cruauté, 
l'inhumanité  et  la  tyrannie  même;  et  ce 
malheur  seroit  si  général,  qu'il  n'y  auroit 
ni  noblesse,  ni  peuple  ,  ni  militaire,  ni 
bourgeoisie ,  qui  ne  dussent  s'attendre  à 
en  ressentir  la  violence ,  chacun  à  son  tour. 
Vous  m'avez  volontfiirement  appelé  à  la 
royauté ,  et  placé  sur  le  trône  de  mes  an- 
cêtres :  je  ne  crois  |)as  avoir  donné  à  per- 
sonne sujet  de  s'en  repentir;  et  je  vous 
proteste  qu'en  combattant  pour  me  main- 
tenir dans  cette  haute  dignité  ,  je  n'ai 
d'autre  objet  que  de  faire  le  bonheur  de  la 
nation  ,  et  la  préserver  des  fureurs  de  mon 
ennemi  :  ainsi  votre  bonheur,  votre  repos , 
votre  fortune  sont  entre  vos  mains,  c'est  à 
présent  à  vos  épées  à  assurer  votre  tran- 
quillité et  celk  de  votre  patrie.  » 

Quand  il  fut  arrivé  au  corps  que  corn— 
mandoit  du  Guesclin,  il  le  prit  par  le  bras, 
l'embrassa ,.  et  lui  dit  :  «  Je  tiens  ce  bras  re- 
doutable qui  a  déjà  fait  tant  de  belles  ac- 
tions en  ma  faveur  :  c'est  aujourd'hui  , 
vaillantBertrand,qu'il  faut  l'employer  pour 
affermir  une  couronne  que  je  tiens  de  vous, 
et  que  je  voudrois  voir  sur  votre  tête  ,  si 
c'étoit  celle  de  l'Univers  entier  :  une  moin- 
dre ne  seroit  pas  digne  d'un  héros  dont  le 
cœur  est  plus  grand  que  toute  la  terre.  » 
Ensuite  D.  Henri  étant  allé  reprendre 
sa^  place,  et  la  prière  étant  faite  ,  toute 
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l'armée  s'écria  qu'ils  étoient  tous  disposés 
à  mourir  pour  un  prince  si  bon,  si  grand , 
si  magnanime  que  le  victorieux  D.  Henri, 
roi  de  Castille. 

Le  jour  ne  faisoit  que  paroître,  quand  on 
aperçut  l'armée  angloise  sur  un  petit  co- 
teau ,  et  descendant  dans  la  plaine  de  Na- 
varret ,  en  cet  ordre.  Le  duc  de  Lancastre , 
frère  du  prince  Edouard  de  Galles  corn— 
mandoitTaYant-garde  destinée  à  combattre 
contre  celle  de  du  Guesclin  :  il  avoit  au- 
près de  lui  Jean  Chandos ,  les  deux  maré- 
chaux de  Guienne  ,  Hue  de  Caurelée  ,  et 
plusieurs  autres  seigneurs  anglois.  Le  se- 
cond corps  étoit  aux  ordres  du  prince  de 
Galles  ,  du  roi  D.  Pèdre  ,  et  de  Martin  de 
Kares ,  navarrois ,  qui  représentoit  là  le 
roi  son  maitre  ;  sa  destination  étoit  contre 
D.  Telles  et  D.  Sanche.  Le  troisième  étoit 
conduit  par  le  roi  de  Mayorque ,  Jean  de 
Grailly ,  captai  de  Busch,  les  comtes  d'Ar- 
magnac et  d'Albret  ,  et  étoit  opposé  au 
corps  du  roi  D.  Henri  :  c'étoit  le  plus  con- 
sidérable de  tous ,  et  il  étoit  composé  de 
François ,  Béarnois ,  Allemands  et  Poite- 
vins. Les  sires  de  Clisson  et  de  Retz  com— 
mandoient  le  corps  de  réserve  composé 
des  Bretons  qu'ils  avoient  amenés.  Les 
Anglois  se  trouvèrent  rangés  en  plaine 
précisément  dans  le  même  ordre  que  l'ar- 
mée d'Espagne ,  et  les  uns  et  les  autres 
avoient  leurs  bagages  sur  les  derrières. 

Le  vaillant  et  pieux  prince  de  Galles', 

voyant 
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voyant  ces  deux  nombreuses  armées  chré- 
tiennesprétesàsedétruirerune  et  l'autre  , 
fut  touché  jusqu'aux  larmes  de  cet  affreux 
spectacle  :  il  plaignit,  en  soupirant,  les 
malheurs  de  la  chrétienté  ,  et  que  tant 
de  gens ,  qui  devroient  se  porter  une  aJfec- 
tion  mutuelle  qui  leur  est  tant  recom- 
mandée par  leur  religion,  se  disposassent 
à  se  tuer  les  uns  les  autres  ,  au  lieu  de 
s'unir  contre  les  ennemis  communs  du 
christianisme  ;  et  levant  les  mains  et  \ç^% 
yeux  vers  le  ciel ,  au  lieu  de  haranguer  ses 
troupes  ,  il  prononça  àhautevoix  ces  belles 
paroles  : 

-  «  Mon  Dieu  ^  de  qui  l œil  éternel  pénètre 
dans  le  fond  des  âmes  ,  cous  saçez  que  je 
n'ai  quitté  mon  pays  que  pour  aider  à  main- 
tenir le  bon  droit  d'unroi  chassé  injustement 
de  ses  états  ,•  donnez  à  ses  ennemis  V esprit  de 
paix  qu€  nous  leur  avons  demandé  :ou  bien  , 
Seigneur ,  ajoutez  cotre  force  à  nos  aimes  , 
et  conduisez  nos  coups  ,  afin  que  nous  obte-^ 
nions  la  victoire  en  votre  nom.  »  Ensuite  il 
se  retourna  vers  D.  Pèdre  ,  lui  tendit  la 
main,  et  lui  dit:  ^^Nous  verrons  aujourd'hui 
si  Dieu  veut  que  vous  soyiez  le  roi  de  Cas  tille; 
mais  souvenez-vous  de  lui  promettre  de  par- 
donner sincèrement  à  vos  ennemis  ,  et  de 
traiter  à  l'avenir  les  sujets  qu'il  vous  aura 
rendus ,  avec  plus  de  justice  et  demodératio^ 
que  vous  n'avez  fait.  » 

Toute  Tarmée  commençoità  s'ébranler  , 
et  on  alloit sonner  la  charcfe ,  lorsque  Jean 
1  onic  I.  il 
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Chandos  sort  de  sou  rang  ,  s'approche  du 
prince  de  Galles  son  maître  ,  tenant  à  la 
main  une  bannière  roulée, la  lui  présente  , 
et  lui  dit  :  Monseigneur  ,  il  y  a  long-temps 
que  je  suis  chevalier  ;  grâce  à  Dieu   et  à 
Yos  bienfaits  ,    je  suis  assez   puissant  en 
terres  et  assez  riche,  pour  être  chevalier 
banneret.  J'ai dansmes fiefs  assez  d'écuyers 
et  de   dievaliers  pour  accompagner    ma 
bannière   et   la  défendre  ,  si  vous  voulez 
m'honorer  de  cette  qualité.  Le  prince  prit 
la  bannière  de   la  main  de  Chandos  ,  la 
donna  au  roi  D.  Pèdre  ,  et  le  pria  de  la  dé- 
ployer ,  ce  qu'il  fit ,  et  on  vit  les  armes  de 
Jean  Chandos  en  écusson  fil  portoit  d'ar- 
gent au  pal  de  gueules,  au  pied  fiché  ).D. 
Pèdre  la  lui  renditet  lui  dit:  <«  Voilà,  brave 
connétable  ,  votre  bannière  que  je  vous 
mets  en  main  toute  déployée  :  je  ne  doute 
point  que  tous  ceux  qui  la  suivront  n'ap- 
prennent par  votre  exemple  à  combattre 
vaillamment  et   à  la  bien  défendre  :  vous 
êtes  chevalier  banneret.»  Chandos  l'ayant 
reçue  ,  rendit  grâces  aux  deux  princes ,  et 
tout  de  suite  la  porta  aux  gentilshommes 
ses   vassaux  qui   étoient  dans  l'armée   à 
ses  ordres  ,  et  leur  dit  ces  mots  :  «  Com- 
pagnons ,  cette  bannière  est  la  vôtre  :  il 
y  va  de  votre  honneur  autant  que  du  mien 
qu'elle  soit  vue  bien  avant  parmi  les  en- 
nemis ,  et  qu'elle  soit  généreusement  con- 
servée.» Tous  jurèrent  de  bien  faire  leur  - 
deypir  j  et  de  la  conserver  au  prix  de  leur 
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^ang  ,  et  l'ayant  reçue  de  sa  main ,  ils  la 
donnèrentàporter  ce  jour-là  à  un  chevalier 
nomme  Guillaume  Alary.  (  Nous  rappor- 
tons ce  trait,  pour  que  le  lecteur  connoisse 
ce  que  ce  mot  de  banneret  signifie  en  An- 
gleterre ,  et  le  cérémonial  pour  donner 
cette  qualité,  et  même  le  grade  qu'elle 
donnoit  au-dessus  des  autres  chevaliers  ; 
mais  pour  l'obtenir  il  falloit  être  très-riche.) 

Cela  fait,  les  trompettes  sonnent  de 
toutes  parts  pour  la  charge  :  le  duc  de  Lan- 
castre  à  la  tête  de  l'avant-garde  marche  au 
petit  pas,  et  du  Guesclin  s'avance  vers  lui  : 
les  deux  corps  étoient  à  pied  et  s'appro- 
chèrent en  gardant  un  profond  silence  , 
qui  les  étonnoit  également ,  et  qui  expri— 
moit  le  cœur  et  la  fierté  des  combattans. 
^itot  qu'ils  furent  à  la  portée  du  trait,  les 
flèches  partirent  en  si  grande  quantité,  que 
le  ciel  en  fut  obscurci  ;  mais  elles  firent 
peu  d'effet ,  chacun  étant  de  part  et  d'autre 
armé  de  cuirasses  qui  leur  résistoient  :  ce- 
pendant il  y  fut  tué  quelques  hommes,  et 
quelques  autres  furent  blessés. 

Les  flèches  étant  épuisées ,  on  en  vint  à 
l'arme  blanche,  et  on  se  joignit.  Les  chefs 
des  deux  armées  étoient  attentifs  aux  ef- 
forts de  ces  deux  avant-gardes  ,  comme  si 
la  victoire  alloit  dépendre  du  succès  de  l'une 
contre  l'autre.  Elles  se  joignirent  encore  de 
plus  près,  et  tentèrent  long-temps  de  se 
rompre  réciproquement,  sans  pouvoir  y 
parvenir  ^  enfin  elles  se  rompirent ,  et  ce 
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fut  alors  que  l'on  vit  un  combat  digne  des 
vaiilans  hommes  dont  elles  étoient  com- 
posées; et  leur  exemple  anima  tellement 
les  autres  corps  ,  qu'à  peine  le  prince  de 
Galles  put-il  contenir  l'ardeur  des  siens.  H 
marche  contre  D.  Telles,  qui  sans  se  don- 
ner le  temps  d'être  attaqué  ,  dès  qu'il  aper- 
çoit D.Pèdre,  tourne  le  dos  avec  vingt 
mille  chevaux  qu'il  commandoit  et  se  sauve 
en  déroute.  (  Voilà  ce  que  du  Guesclin 
avoit  prévu  et  prédit.  )  On  ne  sait  si  ce 
fut  lâcheté  ou  trahison ,  mais  le  plus  vrai- 
semblable c'est  le  défaut  d'expérience  ,  ne 
s'étant  jamais  trouvé  en  si  périlleuse  aven- 
ture :  peut-être  encore  ,  dit  l'historien  , 
fut-ce  l'aspect  de  D.  Pèdre ,  et  ce  caractère 
majestueux  que  la  Divinité  imprime  sur  le 
front  des  rois  ,  et  qui  porte  par  lui-même 
l'alarme  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  les  ont 
offensés  (i).D.  Telles  par  sa  fuite  entraîna 
presque  tout  le  corps  qui  étoit  àses  ordres  ; 
îe  reste  fut  bientôt  défait,  etD.Sanche  son 
frère,  qui  le  commandoit  avec  lui  ,  mais 
plus  vaillant ,  fut  fait  prisonnier. 

Le  prince  de  Galles  empêcha  que  l'on 
allât  à  la  poursuite  des  fuyards  pour  ne 
point  déranger  son  ordonnance;  mais  il 
commanda  seulement  un  petit  corps  de 
quatre  mille  hommes  pour  les  recevoir,  en 

(i  )  D.  Tollés  etoit  frère  de  D.  Henri  ,  fils  d'Eleonore 
de  Gusman  ,  et  comme  lai  bâtard  et  sujet  révolté.  Sans 
«joute  que  sa  frayeur  provcnoit  de  la  peur  de  tomber  dans 
l'jc»  ui«»iijas  4g  Dt  Pcdie ,  et  d'éprouver  sa  cruaulc. 
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cas  qu'ilsse  ralliassent;  car  celle  fuite  ëloit 
si  brusque  et  si  inopinée,  que  le  prince 
craignoit  que  ce  ne  fût  une  feinte ,  et  qu'ils 
ne  revinssent  à  la  charge  ,  quand  on  ne 
penseroit  plus  à  eux,  ou  que  peut-être  leur 
objet  eut  ^té  de  faire  un  détour  pour  tom- 
ber sur  les  Anglois  en  arrière  ou  en  flanc. 
Quand  il  eut  pris  celte  précaution ,  il  par- 
tagea  son    monde   en  deux  corps  ;  il  en 
donna  unàD.  Pèdre,  qui  éloit  très-brave 
de  sa  personne ,  pour  qu*il  allât  prendre 
en  flanc  D.  Henri ,  qui   étoit  aux   prises 
avec  le  roi  de  Mayorque  :  et  avec  l'autre 
corps  ,  il  alla  au  secours  du  duc  de  Lan— 
castre  son  frère,  et  de  Chandos  son  conné- 
table ,  qui   avoient  affaire  à  du  Guesolin. 
D.  Pèdre  s'acquitta  parfaitement  de  sa 
commission;  il  chargea  ses  ennemis  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Ce  corps  deD. Henri 
qui  jusques-là  avoit   bien  combattu,  se 
voyant  attaqué  par  des  troupes  fraîches  , 
et  sachant  la  fuite  honteuse  de  D.  Telles  , 
plia  tout  entier  et  se  mit  en  déroute  après 
très-peu  de  résistance.  Le  cruel  D.  Pèdre 
animé  de  fureur  contre  ces  malheureux  , 
en  fit  passer  la  plus  grande  partie  au  fil  de 
l'épée ,  elrassasioit  son  inhumanité  du  sang 
de  ses  sujets ,  pensant  déjà  tenir  la  victoire , 
et  se  voir  rétabli  sur  son  trône.   Mais  le 

E rince  de  Galles  ,  aussi  estimable  par  la 
onté  de  son  cœur  et  sa  vaillance ,  que  D. 
Pèdre  étoit  odieux,  voulant  épargner  le 
sang,  commanda  aux  siens  de  cesser  cette 
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boucherie ,  et  de  se  rendre  auprès  de  lui  » 
ce  qu'ils  firent* à  l'instanL 

Les  Aragonnois  de  leur  côté,  s'élant 
avancés  en  bon  ordre  pour  combattre  , 
avoientété  totalement  défaits  par  Olivier 
de  Clisson  ,  et  par  le  sire  de  Retz  ,  en  sorte 
qu'il  n'yavoit  plus  que  le  corps  commandé 
par  du  Guesclin,  qui  combattit  encore  ; 
aussi  toute  l'armée  angloise  se  tourna— t- 
elle  contre  lui  :  il  avoit  auprès  de  sa  per- 
sonne le  maréchal  d'Andrehan,  le  Bègue 
deVillaines  avec  les  autres  François  et  Es- 
pagnols qui  avoient  eu  assez  de  courage 
pour  se  joindre  à  lui;  et  ils  soutenoient 
toute  l'armée  angloise  avec  une  troupe 
bien  inférieure  en  nombre. 

Pendant  leur  combat  il  arriva  deux 
choses  dignes  de  notre  histoire  ;  mais  nous 
dirons  auparavant  quel  fut  le  sort  de  D. 
Henri. 

Ce  prince  infortuné  voyant  l'entière  dé- 
faite de  son  parti ,  prit  quatre  ou  cinq 
mille  chevaux  de  ceux  qui  avoient  combat!  u 
à  ses  côtés  ,  et  vint  se  joindre  à  la  bataille 
de  du  Guesclin.  Quand  il  y  fut  arrivé  ,  il 
dit  tout  haut  :  «  Vous  allez  voir ,  mes  braves 
et  généreux  amis ,  que  je  n'étoispas  toul- 
à-fait  indigne  de  la  haute  dignité  où  vos 
armes  m'avoient  élevé.  »  A  l'instant  il  se 
précipite  dans  les  ennemis,  en  tue  cinq 
ou  six  de  sa  main.  Dieu  le  garda  dans  un 
si  grand  danger  par  un  miracle  évident , 
et  le  conserva  pour  en  faire  la  gloire  et  le 
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bonheurnon-seulemenl  de  l'Espagne  et  de 
la  France,  mais  de  toiite  la  chrélienté  , 
où  toutes  les  têtes  couronnées  le  comptent 
parmi  leurs  aïeux;  et  ce  fut  certainement 
par  une  singulière  protection  du  Ciel  qu'il 
se  retrouva  au  milieu  de  son  monde,  sans  la 
moindre  blessure.  Du  Gueselin  saisit  l'oc- 
casion pour  lui  conseiller  de  mettre  sa 
personne  en  sûreté:  qu'elle éioit trop  chcre 
à  l'Espagne  et  à  ses  amis ,  pour  qu'il  l'ex- 
posât comme  il  venoit  de  faire  :  que  de 
sa  conservation  dépendoit  la  fortune  et  le 
bonheur  de  sa  famille ,  et  qu'il  falloii  es- 
pérer d'être  plus  heureux  une  autre  fois. 
Le  prince  reçut  ce  sage  et  iidelle  avis,  et 
ayant  choisi  seulement  quatre  des  siens 
pour  rendre  son  évasion  plus  secrète  ,  il  se 
retira  de  la  mêlée  :  ensuite  il  expédia  un 
courrier  à  la  reine  sa  îemmc  polîrî'irtStrùnr 
du  mauvais  état  de  ses  aii'aires ,  et  il  lui 
manda  de  se  rendre  en  diligence  et  secré- 
tement  avecsesenfansetsamaison  àTrans- 
tamare,  où  elle  recevront  de  ses  nouvelles. 
Pour  revenir  à  ce  que  nous  disions  il  y 
•^.  l^'l  rncîTicnt  être  arrivé  au  corps  d'année 
de  du  Gueselin  :  un  brave  chevalier  cas- 
tillan ,  nommé  Martin  Ferrand ,  homme 
très-vaillant^  et  d'une  grande  force,  s'at- 
tacha à  Chandos,  le  renversa  de  cheval  et 
se  mit  en  posture  pour  lui  couper  la  te  le  : 
mais  celui-ci  aussi  adroit  que  vigoureux , 
tira  une  dague  qu'il  portoit  à  son  côté,  et 
en  donna  un  si  furieux  coup  dans  le  venir» 
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de  son  adversaire  au  défaut  de  ses  armes  ^ 
qu'il  le  tua  sur  la  place.  ^ 

Le  second  événement  fut  qu'un  gentil- 
homme angîois ,  grand  ami  de  Chandos  , 
chercha  du  Guesclin  pour  avoir  l'honneur 
de  lui  donner  le  premier  coup;  mais  il  eut 
affaire  à  son  maître  ,  qui  le  tua  de  sa  main 
et  d'un  seul  coup.  Chandos  au  désespoir 
de  la  mort  de  son  ami ,  voulut  le  venger; 
mais  les  capitaines  des  deux  partis  les  en- 
tourèrent en  si  grand  nombre,  que  l'on 
empêcha  un  des  deux  plus  grands  hommes 
du  monde  de  périr  de  la  m.ain  de  l'autre. 

Le  duc  de  Lancastre  attaqua  le  Bègue 
de  Villaines  ;  il  y  eut  du  sang  répandu 
autour  d'eux ,  et  par  eux-mêmes  ;  mais  le 
Bègue  succomba  sous  le  nombre ,  et  fut 
contraint  de  se  rendre  prisonnier. 

Le  prince  de  Gaîler, ,  suivi  de  D.  Pèdre  , 
rencontra  dans  la  mêlée  du  Guesclin  ,  le 
maréchal  d'Andrehan ,  et  Gauvin  de  Bail- 
ïeul  avec  un  nombre  d'autres  ,  parmi  les- 
quels se  trouvoit  Sylvestre  de  Eudes  (i). 
Ils  étoient  tous  adossés  contre  une  muraille, 
où  ils  ne  pouvoient  être  attaqués  par  der- 
rière ,  et  combattoient  comme  des  lions  :  le 
prince  les  considéra  quelque  temps  ,  puis 
ne  voulant  pas  voir  périr  de  si  braves  hom- 

(i)  Il  portoit  ce  Jour-là  l'enseigne  de  du  Guesclin  , 
comme  un  très-brave  et  Irèj^-distingué  gentilhoiiiine  bre- 
ton. Le  nom  de  Budes  subsiste  encore  ,  et  a  donne'  ti  'm 
France  l'illustre  maréchal  de  Budes  ,  marquis  de  Gué- 
briant.  Il  est  enterre  a  N.  D,  de  Paiisj  dvtc  sa  Iciaai* 
aussi  iUusUe  «^ue  lui. 
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mes  ,  il  s'avariv^a  vers  eux  ,  leur  tendit  h\ 
main .,  et  leur  dit  avec  bonté  :  Ptendez-vous, 
vaillans  chevaliers,  c'est  assez  combattre; 
conservez- vous  pour  de  plus  heureuses 
aventures.  Ilsalloient  elFectivement  rendre 
leurs  épées  ,  lorsque  D.  Pèdre  ,  que  sa  fé- 
rocité n'abandonnoit  jamais,  fend  la  presse, 
et  s'approche  du  prince  de  Galles ,  en  criant 
de  toute  sa  force  :  Point  de  quartier  ;  tant 
que  ces  hommes-là  vivront,  je  ne  me  croirai 
jamais  roi  de  Castille.  Du  Guesclin  l'en- 
tendit, et  entrant  dans  une  furieuse  colère, 
il  s'élança  contre  lui ,  et  lui  porta  un  si 
grand  coup  d'épée  ,  qu'il  le  fit  tomber  sur 
les  genoux,  quoique  le  coup  n'eût  porté 
que  sur  le  bouclier  ;  mais  comme  il  avoilie, 
bras  levé  pour  lui  en  porter  un  second  ,  un 
Angloisle  saisit  par  le  milieu  du  corps  , 
un  autre  l'arrêta  par  son  casque  ,  et  ils  lui 
dirent  tous  deux  :Messire  Bertrand ,  il  faut 
vous  rendre  ou  mourir.  Il  fit  des  efforts 
pour  se  débarrasser  de  leurs  mains ,  mais  il 
entendit  le  prince  de  Galles  qui  crioitaux 
siens  qu'ils  ne  fussent  pas  si  hardis  que  de 
tuer  un  si  brave  chevalier  :  du  Guesclin 
tourna  la  tête  vers  lé  prince ,  et  lui  rendit 
son  épée  en  disant  :  Au  moins  ai-je  dans 
mon  malheur  la  consolation  de  remettre 
mon  épée  au  plus  généreux  prince  de  la 
terre. 

Edouard  la  reçut ,  et  donna  sop  prison- 
nier en  garde  au  captai  de  Busch,  qui  lui 
dit  :  Messire  Bertrand ,  tel  est  le  sort  des 
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armes  ;  vous  me  fîtes  prisonnier  à  Cocherel;; 
je  vous  tiens  aujourd'hui  :  Oui,  dit  Ber- 
trand, avec  une  petite  diiTérence  ;  vous 
avez  été  mon  prisonnier,  et  vous  n'êtes 
ici  que  mon  gardien.  Le  maréchal  d'An- 
drehan  se  rendit  pareillement  au  prince  de 
Galles ,  et  tout  le  reste  de  leurs  troupes  fut 
tué  ou  fait  prisonnier. 

Tel  fut  le  succès  de  la  bataille  de  Na- 
varret ,  que  le  prince  de  Galles  eut  l'avan- 
tage de  gagner  par  sa  valeur ,  et  par  la  lâ- 
che fuite  de  D.  Telles  ,  avec  le  champ  de 
Lataille  ,  et  tout  ce  qui  peut  caractériser 
une    victoire  complète.  On  n'avoit  rien  à 
reprocher  au  roi  13.  Henri ,  sinon  d'avoir 
confié  à  son  frère  ,  jeune  homme  sans  ex- 
périence, une  partie  d'une  affaire  si  inté- 
ressante pour  lui ,  et  de  n'avoir  pas  écouté 
l'avis  de  du  Guesclin  par  préférence  à  la 
vanité  très-déplacée  de  ce  même  D.  Telles. 
Il  est  même  certain  que  ce  roi ,   avec  un 
peu  de  r-éflexicn  ,  et  s'il  n'eût  pas  eu  alors^ 
des  vues  d'ambition  au  delà  de  ses  forces, 
auroit  compris  qu'il  lui  étoit  bien  plus  aisé 
de  se  défaire  des  Anglois  ,  que  de  les  vain- 
cre, et  d'épargner,  en  gagnant  du  temps, 
la  terrible  effusion  de  sang  qui  se  fit  dans 
cette  déplorable  journée  :  enfin  il  ne  fit  pas 
l'action  d'un  homme  sage  ,  comme  il  étoit, 
d'exposer  sa  couronne  à  la  fortune  d'une 
î^ataillr» 

Quand  toute  l'affaire  fut  terminée  ^  le- 
prince  de  Galles  fit  sonner  la  retraite ,,  et 
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rendit  grâces  à  Dieu  de  sa  victoire  sur  le 
champ  de  bataille  même;  après  quoi  voyant 
le  roi  D.  Pèdre  arrivant  du  combat,  il  lui 
montra  cette  plaine  couverte  de  morts ,  de 
mourans  et  de  blessés ,  et  lui  dit  :  «  Vous 
voilà  victorieux,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  vous  avez  perdu  une  bataille  , 
puisque  vous  ne  recouvrez  votre  royaume 
qu'au  prix  du  sang  de  vos  sujets;  Dieu  les 
a  punis  de  vous  avoir  abandonné  ;  tremblez 
à  votre  tour  qu'il  ne  vous  punisse  ,  si  vous 
ne  changez  votre  manière  de  gouverner.  3> 
Ensuite  portant  la  parole  à  tous  ceux  qui 
ëtoient  présens  ,  il  ajouta  :  («Les  princes 
doivent  être  sages  et  modérés  ,   puisque 
leurs  passions  coûtent  la  vie  à  tant  d'hom- 
mes. Ah  !  que  nous  sommes  malheureux  de 
ne  pouvoir  parvenir  au  but  de  nos  desseins 
et  de  nos  projets, sansperdre  lespersonnes 
qui  nous  sont  le  plus  attachées  ,  et  les  plus 
dignes  de  notre  affection  !  »  D.  Pèdre  vou- 
lut se  jeter  à  ses  genoux  pourle  remercier 
du  grand  service  qu'il  venoit  de  lui  rendre, 
mais  il  l'en  empêcha  et  lui  dit  :  C'est  Dieu 
qui  vous  a  donné  la  victoire  etnonpasmoi  ; 
c'est  à  lui  que  vos  actions  de  grâces  doi- 
vent s'adresser  ;  vous  lui  devez  tout  et  rien 
à  moi. 

On  fit  chercher  parmi  les  morts  le  corps 
de  D.  Henri  que  l'on  croyoit  resté  sur  le 
champ  de  bataille ,  on  en  fit  autant  parmi 
les  prisonniers  ;  on  ne  le  trouva  pas ,  et  on 
ne  pouYoit  l'y  trouver-D.  Pèdre  en  devint 
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furieux ,  et  apercevant  du  Guesclin  au 
nombre  des  prisonniers  que  l'on  avoit  ras- 
semblés ensemble  ,  il  essaya  de  se  jeter 
sur  lui  et  de  le  frapper,  tout  désarmé  qu'il 
étoit ,  d'une  dague  qu'il  avoit  à  la  main  ; 
mais  on  l'empêcha  de  faire  une  si  mauvaise 
et  si  honteuse  action.  Au  moins  ,  dit-il  au 
prince  de  Galles ,  donnez-le  moi ,  je  le  paye- 
rai son  poids  d'argent.  Le  prince  indigné 
le  lui  refusa  ,  et  dit  ces  belles  paroles  : 
«Vous  me  connoissez  bien  mal  de  me  faire 
une  proposition  si  indigne  de  moi ,  et  que 
tout  le  monde  et  moi-même  me  reproche- 
rois  éternellement.  Si  messire  Bertrand 
étoit  votre  prisonnier,  je  le  rachèterois 
de  son  pesant  de  pierreries  :  je  vois  assez 
quel  traitement  vous  lui  feriez  ,  s'il  étoit 
entre  vos  main».  » 

Le  prince  fit  ensuite  avancer  en  sa  pré- 
sence le  maréchal  d'Andrehan  ,  et  lui  dit 
qu'il  étoit  fort  étonné  de  le  voir  parmi  ses 
prisonniers  ,  et  qu'il  devoit  savoir  que 
n'ayant  pas  payé  sa  rançon,  et  se  trouvant 
pris  les  armes  contre  lui ,  il  étoit  dans  le 
cas  de  perdre  la  tète.  Le  maréchal  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  le  pensoit  pas  ainsi  ;  qu'il 
s'étoit  armé  pour  D.  Henri ,  contre  D.  Pè- 
dre  ,  et  non  contre  le  prince  d'Angleterre. 
Le  prince  ne  voulut  pas  être  juge  lui-même 
de  cette  question,  il  la  déféra  à  douze  che- 
valiers ,  lesquels  après  avoir  mûrement 
examiné  l'affaire  ,  la  décidèrent  en  faveur 
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du  marëchal ,  et  le  renvoyèrent  de  celte 
accusation. 

Il  y  avoil  aussi  un  nombre  de  seigneurs 
castillans  qui  furent  pris  dans  le  combat 
armés  pour  D.  Henri.  D.Pèdre  \ouloit  les 
faire   tous  mourir ,  comme  criminels  de 
lèse— majesté;  mais  Edouard  le  pria  de  leur 
pardonner ,   ce  qu'il    ne  put   lui  refuser  , 
sauf  à  trouver  le  moment  de  contenter  son 
caractère  vindicatif.  Ces  seigneurs  rentrés 
en  grâce  lui  firent  hommage   et   serment 
de  fidélité  :  les  villes  de  Burgos  ,  de  Léon  , 
Tolède,  Cordoue,  Séville  et  toutes  les  au- 
tres du  royaume  envoyèrent  des  députés 
au  roi ,  et  toute  la  noblesse  vint  en  personne 
lui  faire  la  cour ,  et  son  fidelle  serviteur 
D.Fernand  de  Castro  vint  le  joindre  :  enfin 
dans  l'intervalle  d'un  mois  ious  les  pays  et 
places  qu'il  avoit  perdus  étoient  rentrés 
sous  son  obéissance.  Par  reconnoissance 
pour  les  bienfaits  du  prince  de  Galles  ,  il 
voulut  au  commencement  de  sa  bonne  for- 
tune que  la  justice  se  rendit  souveraine- 
ment au  nom  de   ce  prince  ;  mais  quand 
son  état  fut  parfaitement  et  solidement  ré- 
tabli, il  changea  de  conduite  tout  aussi- 
tôt; il  ne  tint  plus  aucun  compte  des  pro- 
m.esses  qu'il  lui  avoit  faites ,  et  l'amusa  de 
fausses  espérances   pendant  quatre  moiv»» 
que   le  brave  et  trop  généreux  Edouard 
passa  à  Valladolid,  durant  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été.  Sa  santé  en  fut  considéra- 
blement  endommagée  ,  et  ses  médecins 
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craignirent  que  le  mal  ne  (le\int  sérieux  , 
comme  il  le  devint  en  effet  :  car  au  bout 
de  quelque  temps  l'enflure  se  déclara,  et 
dégénéra  en  hydropisie  ,  qui  l'emporta  à 
la  fin  comme  nous  le  dirons  en  son  temps. 
Cette  maladie  l'engagea  à  reprendre  le  che- 
min de  la  Guienne  ,  d'auîant  plus  qu  il 
savoit  que  D.  Henri  y  étoit ,  faisoit  des 
courses,  et  avoit  pris  d'assaut  la  ville  de 
Bagnères  en  Bigorre  ,  et  s'y  étoit  fortifié. 
Il  eut  quelques  difficultés  avec  le  roi  de 
Navarre  qui  étoit  sorti  de  prison  ,  au  sujet 
de  son  passage  par  les  montagnes;  mais  les 
choses  s'arrangèrent  dans  une  entrevue 
qu'ils  eurent  ensemble, au  moyen  de  quoi 
il  se  rendit  à  Bayonne. 

Pendant  son  séjour  à  Valladolid  ,  il 
avoit  mis  à  rançon  presque  tous  les  prison- 
niers françois  ,  ou  les  avoit  échangés  ; 
et  de  tant  de  personnes  de  marque  qu'il 
tenoit ,  il  ne  s'étoit  réservé  que  le  seul  Ber- 
trand du  Guesclin.  Son  conseil  lui  remon- 
tra que  s'il  lui  rendoit  sa  liberté ,  toute  la 
Gistille  pourroit  encore  se  réunir  sous  sa 
conduite ,  par  la  haine  que  l'on  portoit  à  D. 
Pedre:  que  cela  occasioneroit  une  seconde 
guerre  plus  dangereuse  que  la  première, 
parce  que  l'armée  angloise  affoibliepar  les 
maladies  et  par  les  fatigues,  ne  pourroit  re- 
passer en  Espagne ,  sans  être  exposée  à  pé- 
rir de  misère  dans  un  pays  stérile,  où  les  vi- 
vres lui  seroient  aisément  coupés;  que 
même  D.  Pèdre  profiteroit  de  l'événement 
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pour  éluder  ses  promesses.  Sur  ces  repré- 
sentations ,  le  prince  jugea  à  propos  de 
conserver  du  Guesclin  en  son  état  de  pri- 
sonnier ,  et  de  l'emmener  ou  envoyer  à 
Bordeaux. 

Il  ne  faut  pas  passer  ici  sous  silence  un 
nouveau  trait  de  perfidie  de  Charies-le— 
Mauvais  ,  roi  de  Navarre  ;  on  a  vu  qu'il 
avoit  été  fait  prisonnier  par  Olivier  de 
Mauny ,  et  nous  venons  de  dire  qu'il  étoit 
devenu  libre,  voici  comment  cela  arriva. 
Mauny ,  que  Bertrand  avoit  laissé  comme 
son  lieutenant  dans  son  comté  de  Borgia,  y 
avoit  mis  en  bonne  garde  le  roi  de  Navarre. 
Après  que  la  bataille  de  Navarret  fut  per- 
due pourD.  Henri,  Mauny  jugea  bien  qu'il 
Tie  pourroit  garder  sa  ville ,  et  que  soit  de 
la  part  des  Anglois,  ou  des  Navarrois  qui 
voudroient  ravoir  leur  roi ,  il  seroit  infail- 
liblement assiégé,  et  se  détermina  à  com- 
poser avec  le  Navarrois  de  sa  rançon  :  ce- 
lui—ci convint  de  lui  donner  une  de  ses  ter- 
res en  Normandie,  une  somme  d'argent, 
et  trois  mille  livres  de  rente ,  et  de  lui  met- 
Ire  dans  les  mains  ,  comme  otage  de  ses 
promesses ,  le  prince  Pierre  son  second  fils. 
Mauny  accepta  les  conditions  :  le  jeune 
prince  est  amené  à  Borgia,  Charles  est  mis 
en  liberté.  Ils  partent  ensemble  pour  aller 
à  Tudelle  donner  la  dernière  formalité  à 
leur  traité.  Mais  au  lieu  d'en  voir  exécu- 
ter les  conditions ,  Mauny  est  arrêté  lui- 
même  par  ordre  de  ce  perfide  roi  ,  et  son 
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frère  Eustache  de  Maiiny  présent  à  cette 
violence,  ayant  mis  l'épée  à  la  main  poui* 
défendre  son  frère ,  est  tué  sous  ses  yeux. 
Par  grâce  on  lui  promit  sa  liberté,  à  la 
condition  préalable  de  rendre  l'infant, et 
il  en  fallut  passer  par  là.  Ainsi  ce  brave 
Breton  fut  la  dupe  de  sa  bonne  foi  et  de 
sa  confiance  ;  il  eut  le  chagrin  de  perdre 
son  frère ,  et  n'eut  pas  même  du  Navarrois 
la  dépense  qu'il  avoit  faite  pour  lui  à  Bor- 
gia  ,  non  plus  que  sa  rançon. 

Le  roi  I).  Henri ,  en  se  sauvant  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Navarret,  courut 
mille  aventures  aussi  fâcheuses  l'une   que 
l'autre.  Il  se  rendit  d'abord  à  Borgia  où 
Mauny  lui  donna  des  chevaux  frais  ;  de  là 
il  passa   au  royaume  d'Aragon ,  et  étant 
prêt  d'y  entrer ,  il  fut  reconnu  et  attaqué 
par  plusieurs  hommes  qui  voulurent  le  tuer, 
ou  le  prendre,  pensant  que  s'ils  le  me— 
noient  mort  ou  vif  au  roi  13.  Pèdre ,  ils  ti- 
reroient  de  lui  une  récompense  digne  d'un 
si  grand  service  ;  mais  sa  valeur  ou ,  pour 
mieux  dire  ,  la  Providence  qui  lui  gardoit 
la  couronne  de  Castille ,  le  tira  de  ce  dan- 
ger. Il  vit  le  roi  d'Aragon  de  qui  il  reçut 
tous   les  témoignages  possibles  d'amitié  ; 
mais  ayant  quelque  soupçon  que  sa  per- 
sonne n'étoit  pas  là  en  sûreté ,  et  qu'on 
avoit  dessein  de  l'arrêter,  il  jugea  à  propos 
de  se  sauver;  ce  qu'il  fit  en  trompant  un 
nombre  de  gardes  qu'on  lui  avoit  donnés 
comme  par  honneur ,  qui  en  effet  étoient 
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pour  ne  le  point  perdre  de  vue;  en  sorte 
qu'il  se  trouva  sur  les  terres  du  comte  de 
Foix ,  avant  qu'on  se  fût  aperçu  de  son 
évasion  à  la  Cour  d'Aragon.  Il  envoya  à 
Barcelonne  un  gentilhomme  qui  l'avoit 
accompagné  dans  sa  fuite ,  et  le  chargea 
dune  lettre  de  créance,  pour  faire  enten- 
dre au  roi  d'Aragon  que  ce  n'étoit  pas  par 
aucun  motif  de  défiance  de  lui  ou  de  son 
conseil  qu'il  avoit  ainsi  quitté  ses  Etats  ; 
mais  pour  que  tout  le  monde  jugeât  que  le 
roi  n'étoit  plus  disposé  à  le  secourir,  et 
par  là  lui  épargner  des  chagrins  de  la  part 
de  D.  Pèdre  ,  qui ,  disoit-on ,  menaçoit  de 
lui  déclarer  la  guerre. 

Le  roi  d'Aragon  feignit  de  prendre  ces 
excuses  pour  valables  :  mais  il  ne  les  reçut 
intérieurement  que  pour  ce  qu'elles  étoient. 
Le  comte  de  Foix,  quoiqu'ennemi  de  D. 
Henri  dans  la  dernière  bataille  ,  eut  assez 
de  générosité  pour  le  recevoir  comme  un 
prince  malheureux  ;  il  compatit  à  sa  mau- 
vaise fortune ,  lui  fil  bon  accueil ,  et  le 
prince  le  quitta  très-satisfait.  Cependant 
on  a  cru  que  le  comte  avoit  eu  regret  de 
ne  l'avoir  pas  fait  arrêter. 

De  là  D.  Henri  se  rendit  à  Toulouse 
où  résidoit  le  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi 
de  France,  ennemi  juré  des  Anglois,  et 
toujours  secrètement  fâché  de  leurs  suc- 
cès. Là  D.  Henri,  tranquille  et  en  sûreté^ 
se  mit  à  recueillir  les  débris  de  ses  mal- 
heurs^ et  ayant  été  joint  par  quelques 
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gentilshommes  bretons,  il  se  mit  à  faire 
des  courses  dans  la  Guienne  ,  pour  se  ven- 
ger du  prince  de  Galles,  qui  n'y  étoil  pas 
encore  de  retour.  Il  prit  par  escalade  la  ville 
de  Bagnères  en  Bigorre  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit^  et  de  là  il  se  répandoit 
sur  toute  l'étendue  de  la  domination  an- 
gloise,  et  y  faisoit  le  plus  de  dégât  qu'il 
pouvoit, 

La  princesse  de  Galles  en  porta  ses 
plaintes  au  roi  de  France  Charles  V ,  com- 
me suzerain.  Le  roi  manda  à  D.  Henri  de 
cesser  ses  hostilités ,  et  fit  même  arrêter  et 
mettre  en  prison  le  jeune  comte  de  San— 
cerre ,  qui  assembloit  ses  amis,  et  levoit 
des  soldats  pour  aller  le  joindre.  Sur  ces 
entrefaites  le  prince  de  Galles  arriva  en 
Guienne ,  ce  qui  obligea  D.  Henri  à  se 
contenir  et  à  prendre  garde  à  lui-même  ; 
car  il  fut  instruit  que  l'on  mit  bientôt  des 
troupes  sur  pied  pour  le  suivre  et  le  char- 
ger. Cela  l'obligea  de  quitter  Bagnères, 
de  licencier,  pour  un  temps,  les  troupes 
qu'il  avoît  rassemblées ,  et  de  se  retirer  à 
Toulouse  où  il  étoit  assuré  d'un  asile. 

Peu  après  son  arrivée  dans  cette  ville , 
la  reine  sa  femme  se  rendit  auprès  de  lui  : 
elle  avoit  passé  par  l'Aragon  qu'elle  avoit 
été  obligée  de  quitter  par  ordre  du  roi,  qui 
même  avoit  retenu  sa  fille  aînée  ,  mariée 
à  l'infant  D.  Juan,  fils  de  D.  Henri.  Les 
raisons  de  ce  roi  pour  en  user  ainsi  étoient 
sensées.  D.  Pèdre  était  un  ennemi  trop 
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dangereux  et  trop  puissant  pour  n'être  pas 
redouté;  de  sorte  que  depuis  son  rétablis- 
sement en  Caslille  ,  l'Aragonnois  avoitfait 
avec  lui  un  traité  de  paix ,  par  lequel  il  s'é- 
toit  engagé  à  être  son  allié  pour  toujours  , 
el  à  renoncer  aux  intérêts  de  D.  Henri  ; 
ainsi  le  roi  d'Aragon  se  trouvoit  absolu- 
ment lié  ;  il  sembloit  que  de  toutes  parts 
toutes  choses  tournassent  au  désavantage 
de  D.  Henri ,  et  favorisassent  son  adver- 
saire. 

Mais  les  desseins  de  la  Providence  n'é- 
toient  pas  remplis:  elle  avoit  mis  D.  Henri 
sur  le  trône  de  Castille,  et  elle  l'en  avoit 
renversé  par  sa  volonté  que  l'on  doit  ado- 
rer ,  sans  eu  sonder  les  décrets  :  nous  allons 
dans  le  livre  suivant ,  la  voir  exercer  sa  jus- 
tice ,  et  punir  l'exécrable  D.  Pèdre  de  ses 
anciens  et  de  ses  nouveaux  forfaits. 


Fiu  du  troisième  Liire  et  du  Tome 
premier. 
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DC  Guyard  de  Berville,  Guillaume 
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